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H.  CAPEFIGUE. 


u  Quand  la  popatace  se  indle  de  raîionaer, 

*(  tout  est  perdu. ..  Sî  vous  faisîer.  valoir  com«iie 
u  moi  une  tcrru,  el  si  vous  aviez  Jesclurrues, 
u  VQussuriez  i)iea  de  moo  avis...  » 

{Lettre  de  M.  de  FoUauv  d  M.  DamUaviUt^ 
du  ]«r  avril 
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LOUIS  XV 

ET  I.A  SOCIÉTÉ  DU  XVIII^  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MALADIE  DU  ROI  ;  PARIS,  SES  IMPRESSIONS  ET  SON  ASPECT* 


Aclivllé  et  fatigues.  —  Louis  XV  malade.  —  Amitié  alten- 
(ive  du  duc  de  Richelieu  et  de  la  duchesse  de  Château* 
roux.  —  Noùv^lle  de  la  maladie  du  roi  à  Paris.  —  Le  parti 
du  Dauphin  exagère  les  dangers.  —  Arrivée  de  la  cour  â 
Metz.  —  Violence  du  duc  de  Chartres.  —  Le  parti  du 
Dauphin  remporte.  —  Renvoi  et  exil  de  la  favorite. 
Aspect  de  Paris.  —  Convalescence  du  roi.  —  Courtes  opé- 
rations militaires.  —  Retour  à  Versailles.  —  Séjour  aux 
Tuileries.  —  Dîner  à  1  hôtel  de  ville.  —  Mort  de  la  du- 
chesse de  Châleauroux.— Changement  dans  le  ministère»  * 

—  Fêtes  pour  le  mariage  du  Dauphin.— Les  bourgeois  de 
Paris.  —  Le  prévôtv,-a  Bal  i  V\^àip\  /le  ville.  —  Tristesse 
du  roi.  —  DisiracUéus;  —  l^nèmdèréf. /njrVyue  ma- 
dame  d'Etiolés.  — Goùi  d  artiste.  --  mdne  chc^^ei^esse^ 

—  Grâce  et  esprit  de  maîi^e  A!B)iqies;^Ue.est  makresse 
en  titre.  —  Départ  du  rpi  pbur^'iarâiéec  * 

•    -y-:  ::. 

Août  1744  a  mai  174$:'*  ' 

Le  roi  Louis  XY  avait  conduit  lui-même  la  belle  et 
active  marche  militaire  qui  portait  Tarmée  française 
d'un  seul  coup  de  la  Flandre  jusqu'à  Mets  \  constam^ 

I.OUI$  XV.  —  T.  III,  1 
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MALADIE  BD  ROI  ; 


ment  à  pied  ou  à  ehevaU  on  l'avait  vu  diriger  avec 

une  conslaîîce  et  un  couraa;e  remarqués  les  rc^nrnents 
de  l'armée  qui  se  groupaient  autour  de  lui.  Celait  au 
milieu  des  chaleurs  du  mois  d*aoùt ,  le  soleil  frappait 
d'aplomb  sur  sa  tête  souvent  nue;  il  subit  plusieurs 
orages  dans  la  roule,  rhumidité  des  nuits  et  la  cha- 
leur accablante  des  journées*  A  Metz,  il  dut  se  livrer 
à  un  travail  d'organisation  trcs-cotistant  et  à  ses  plai- 
sirs habituels  ;  il  voulut  continuer  ces  douces  distrac- 
tions de  Versailles  et  de  Choisy  surtout;  il  avait 
autour  de  lui  une  cour  jeune  et  brillanle,  la  duchesse 
de  Ghàteauroux ,  sa  maitresse,  les  ducs  de  Richelieu, 
de  Gesvres  ;  il  passait  des  nuits  sans  sommeil  et  des 
journées  d'une  activilé  extraordinaire,  et  cela  par 
une  chaleur  brûlante  et  au  milieu  des  odeurs  fétides 
d'un  camp  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Un  soir,  le  mal  de  téte  le  prit;  la  fièvre  à  laquelle 
il  était  sujet  depuis  ses  plus  jeunes  années  le  saisit 
subilement;  le  lendemain  il  garda  le  lit  (1);  Téléva- 

 •  • 

(1)  Jt;0^iiy(i  daii^  iMK8eii\(;*r^c  to\^ 3^«délaiU  delà  maladie  du 
roi  à  Met 4  OiMptfkH^a  i^ir  toift  l%téf!ATit,  profond  qa^elle  inspirait  : 

«  Le  8  aoùt^^le  roi  ^  ^ti'SnSil'e  ti|rf i«posé  d'une  coarbatore  causée 
par  tics  matières  al  ii.'tt'ci  ^-'tl  îîil  sii{jifé  le  uicmo  jour;  le  9,  purgé; 
le  10,  à  trois  lit'^re.'»  (ïiî  nialtit .  s^jijjiio  pied ,  assez  l)ica  le  soir  ; 
le  11 ,  purgo»;  •Ic^swr^'gaijfjiÉ  ttuIjC'ed  ^ic  12,  mieux  ,  le  calme  se 
soutenant,  Irès-g^iJ  fi^  tiul  2  *ï» *lelc ; luais  le  soir  un  peu  agité; 
le  13,  saigné  du  pied,  la  nuit  fort  oppressé;  le  matin,  à  onze  heures 
et  demi,  il  est  confessé  ;  a  cinq  heures  on  le  saigne  encore  du  pied  ; 
la  nuit  du  13  au  14  est  assez  baniic;  le  14,  à  huit  heures  du  soir  , 
aatgné  du  pied;  la  naiL  da  15  an  16,  depuis  neuf  heures  du  soir, 
le  nNloublement  devient  lorieoz;  le  15^  à  quatre  bcaroa,  le  roi 
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tion  de  Patmospiière ,  cette  masse  d'honmies  réomt 

dans  une  «îcule  ville  firent  tourner  celte  fièvre  en  ma- 
lignité; on  eut  des  craintes  sérieuses,  saos  cependaQi 
qu'il  y  eût  sujet  de  s'alarmer  :  qui  pourrait  dire  Ie$ 

tombe  dans  iin«  espèce  d^agante  ;  â  midi ,  le  cslroe  revient  ;  la  nail 
du  15  ao  16,â  oneheore  après  minait,  il  a  on  léger  redoublement  ; 
le  matin  il  est  beaucoup  mieux  ;  la  nuit  du  10  an  17  esienlièrement 
agitée;  celle  dn  17  au  18  est  bonne  ;  le  18  ^  beaoconp  d*agitationa 

et  de  vapeurs  1,  mais  la  1ê(e  libre  el  soulagée,  le  pouls  bon,  la  parole 
facile;  la  nuit  du  18  au  10,  le  roi  dort  (rèn-bien,  et  le  19  la  con- 
valescence est  regardée  comme  commencée.  » 

DéiaiU  de  la  maktdie  du  roi  à  Metz  envoyés  à  M*  de  Maurepaip 

dit  n  août  nu, 

«  Nous  avons  été  ce  malin  dans  une  désolation  inexprimable;  le 
roi  était  au  plus  mal ,  et  jusqu'^à  onze  heurefi  on  n^atlendait  que  la 
ntort.  A  minuit,  on  envoya  éveiller  M.  le  doc  de  Chai  très;  il  trouva 
le  roi  dans  on  état  effrayant  ;  à  deux  heures,  plus  de  connaîasattoe 
et  de  résignation  ;  il  demanda  les  saintes  huiles  ;  il  voulut  ensuite 
qu'on  lui  dit  la  messe.  Hais  la  léle  s^étant  perdue  dans  Tinslant, 
OR  n^en  fit  rien;  on  loi  donna  les  ventouses,  les  mouches  eaniharides 
et  les  gouttes  du  général  lismothe.  11  sonfifrit  tout  avec  une  patieneu 
d^angc.  A  quatre  heures,  ce  prince  si  courageux,  si  ferme,  s'aban- 
douna  entièrement  et  né  fil  j)li!.s'iiin»un'sig=ne^.  Ç^nuis  ce  moment, 
il  empira,  son  nez  s'enfla]  àcs  yi  n^  èhntijjèrei'it.'sa  i^citHrîeaÀ'cmpUt, 
<*tce  fut  nn  assaut  de  vinr^i  rcdoiiltlcinetits  \ch  uuh  sur  le^  autres  qui 
lit  désespérer.  Ce  fut  une  grsAHÎc  coVMtV*rr^ilioô,  iorsqu^in  chirur- 
gien du  régiment  d** Alsace  vint  se  p('ésci/t«^r  sa^js^élre  mandé;  il  foi 
écouté  et  donna  une  poticn  qui  fit  faire  trois  grandes  évacuations 
dans  le  lit;  et  une  heure  après,  il ^vcmU  b(f3Uc;inj|F^^^  qui  a occa^ 
sionné  du  mieux.  Depuis  <^<leînp)",  ^xMimzi^^.ioùienn  etaeon- 
linué ,  on  vient  de  le  changer  de  lit  et  de  tout  ;  il  a  beaucoup  de 
forées.  Ce  prince  est  plus  grand  qii^on  ne  peut  exprimer;  il  a  donné 
des  marques  de  probité  el  de  religion  qui  ont  fait  fondre  le  monde 
en  larmes.  U  demanda  pardon  â  tout  le  monde  du  scandale  qu^il 
avait  donné ,  et  a  dit  que  {usqu^â  Theore  qa^il  est  il  avait  été  iu- 
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soins  tendres  et  aCfeclaeiix  qoe  prodiguèrenl  au  roi  le 

doc  de  Richelieu  et  la  duchesse  de  Chàteauroax  !  Bien 
qu'il  y  eût  danger  de  conlagioa  et  que  la  pelile  vérole 
pût  se  jeter  comme  une  vieille  avec  ses  ongles  cro** 

digne  d'être  roi.  hnCin  ,  on  ne  peut  s'^imaginer  toot  ce  qu^il  a  dit  en 
reoevanl  le  aeinl  vieliqae;  et  depuis  ccUe  nuit,  les  damei  ae 
sont  reUréct  avant  qu^il  e&t  reçn  le  bon  Dieu  «  A  trob  lieuet  d*ieî« 
Cette  nuit,  M.  de  Soiasons,  étant  an  chevet  deaon  Ut^  dit  ;  «  Hea- 
sieurs  les  grands  officiers  ,  le  roi  ni^ordonne  de  vous  dire  que  pour 
réparer  le  scandale  qa^il  a  causé,  et  ayant  appris  avec  douleur  que 
madame  de  Cliftlcaaroaz  ne  sVtait  retirée  qu^à  trois  lieues ,  il  lui 
Atail  la  uharjje  de  madame  la  Datipliiiie,  qui  la  chni-frcait  de  na  part 
de  le  dire  à  monsieur  le  Dniiiihiu,  )>  Il  s'csl  reluuni('!  du  càlé  du  rui 
et  lui  udcuiatidé  :  u  ?i\*sl-cc  |):i.s  li  ce  que  Voire  Majcslé  nrorduiniede 
dire?  » — «  Oui,  lui  a  rcpuiidu  lu  roi,  et  mOiuc  la  charfre  de  madame 
de  Laurag['uais ,  et  je  veux  quVlles  se  rclircnl  au  plus  loin,  sans 
retardement ,  que  Ton  aille  le  leur  signi lier.  »  Quel  inalbeur  c'càt 
élé  pour  la  France  de  perdre  un  pareil  prince  1  Mous  sommes  un 
peu  plus  tranquilles  ;  s^il  passe  bien  la  nuit  on  le  regarde  comme 
sauvé*  Tonte  la  ville  est  en  douleur  et  en  prières.  » 

M.  de  Soisbions  dit  au  roi  :  «  Sire,  Votre  Majesté  m^a  tou- 
jonrs  marqué  bien  des  bontés  ;  je  m^en  rendrais  indigne  si  je 
ne  lui  faisais  mes  représentations  et  si  je  ne  Pavertissats  qu^ello 
doit  prpfi^cyv  du,«oof{icM  ^e  }ianS^  ttÂt 'elle  jooit  pour  rentrer 
en  elle-nifrit«.*-4>  It  y*«!]i  viiitiCHlenx  anfr^Âe  j^ai  fait  ma  première 
commuition  *  (Ht  1^  roi,  Dieu  veuille  t^uc  ce soil  la  dernière  !  Je  Mais 
qn^i!  ii^cst  pas  «{TtayuAis  «toTse^  sou^ait^r  la  mnrt  ;  mais  si  j''avais 
quthjuc  chose  à  il<];|nîind(r*^^l}i^^à  j^^sent ,  c'est  de  me  rclirer  do 
ce  monde  et  ^de^  dontieç  :\  c^fo^aum^*  rfîielqu^ni  qui  le  ffouverne 
mieux  que  inô^^'QirQu  J-î^i  qv^va«fKiraih^  devaut  Dieu  a  decom|Uus 
à  lui  rendre!  (|Ue/cSpiSssa'g9e«t  terrHilét  a 

On  ne  peut  dire  le  nombre  de  brodiures  qui  furent  publiées  sur 
la  maladie  du  roi  : 

Lettre  iw  ia  maladie  du  rot,  1744,  in-8o. 

Lettre  sur  la  maladie  du  roi;  par  M.  François  Chicoyneatt,  pre- 
mier médecin  de  Sa  Majesté,  174iS|  in-4o. 
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cbus  sur  ce  beau  visage  pour  le  défigurer^  la  jeuoe 

maîtresse ,  si  délicate,  ne  quittait  pas  le  chevet  du  lit 
royal;  elle  lui  donnait  tout  de  sa  main,  les  breuvages 
les  plus  amers  qu'elle  goûtait  elle-même,  avec  Tamoup 
le  plus  tendre,  le  plus  nouveau,  le  plus  dévoué.  Le 
duc  de  Richelieu  n'était  plus  ce  courtisan  tout  occupé 
de  cooqaëtes  et  de  maîtresses  ;  par  les  fonctions  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  il  ne  quilLait 
pas  le  roi,  qu'il  amusait  par  le  récit  de  mille  aven- 
Cures  ;  surtout  il  lui  donnait  la  fermeté  du  courage,  le 
premier  mobile  d'une  guérisou  prochaine;  il  élait 
incontestable  que  le  roi  se  rétablirait,  car  cette  ma- 
ladie, de  l'avis  des  médecins,  n'avait  rien  de  mortel  : 
avec  des  soins  Louis  XV  devait  guérir. 

Journal  de  la  maladie  du  rot,  1744,  in- 12. 

Délibération  conclue  en  V assemblée  des  juifs  de  MeU  pour  les 
prières  publiques,  afin  d'obtenir  de  Dieu  le  recouvrement  de  la 
tamié  de  Sa  Majeeté,  iu-4o, 

La  Maladie  du  r^i,  ode  par  U.  Gordon  de  Bacq,  itt'So  de  quatre 

Oratio  in  reetitutam  régi  vaUtudinem^  à  Crevie,  1741,  iii^o. 
Le  mét$ie discours j  traduit  en  franc^ais  par  J.-P.  de  BougfaînvUlc, 
1744,  în-4o. 

In  restituUun  régi  valetudinem  oi  atio,  à  Cai  olu-lc-Deau ,  1744, 
iii-  4o. 

GaUos  ob  regem  ex  morbo  restitutum  gratulatio ,  à  J.-B.  Geof- 
froy, 1744,  iti-4«. 

Ce  discours  traduit  en  français,  par  M.  Mercier,  1744,  iii-4o. 

Recueil  de  poésies  latines  sur  la  convalescence  du  rot  ;  par  pla« 
ftivurs  iinteiirs.  Pari»,  Tliiljoust,  iii-4<>. 

Le  Bien' Aimé f  altu{rorio;  par  M.  Godarl  irAiiconr,  1744. 

La  Convalescence  du  roi  célébrée  à  Saint-Cyr  en  présence  de 
In  reines  l^torh^  1744,  in-S". 

1. 
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Cependani  les  courtisans  un  peu  en  disgrâce  ma^ 

lurent  ressaisir  le  crédit  qu'ils  avaient  perdu.  On  se 
rappelle  que,  lors  de  son  départ  de  Paris»  le  Dauphin 
avait  fait  quelques  démarches  pour  suivre  le  roi  son 
père;  par  là  on  croyait  affaiblir  le  crédit  de  la  du- 
chesse de  Cbàteauroux  et  substituer  un  autre  minis- 
tère à  celui  que  dirigeait  le  roi  en  personne;  Louis XV 
avait  cherché  un  prétexte  pour  empêcher  monsieur  le 
Dauphin  de  suivre  l'armée,  et  sa  lettre  touciiante  ma- 
nifestait le  dessein  formel  qu'il  restât  à  Paris.  Autour 
de  ce  jeune  prince  et  de  Marie-Leezinska  s'était  formé 
un  parti  aux  pieuses  pensées ,  tout  entier  séparé  de  la 
courfrivoleetgracieusementdissoluedu  roi  Louis XV. 
La  reine,  Tamie,  la  protectrice  de  l'épiscopat,  priait 
jour  et  nuit  dans  son  oratoire,  et  ces  principes,  elle 
les  avait  inculqués  au  cœur  du  Dauphin.  Quand  donc 
la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi  se  répandit ,  il  se  fit 
un  cri  de  douleur  et  d'inquiétude;  le  parti  duDauphin 
et  de  la  reine  s'agita  i  a  les  incrédules  et  les  courti- 
sanes laissaient-ils  mourir  un  roi  de  France  sans  con- 
fession et  le  prince  très-chrétien  sans  faire  acte  de 
foi  ?  »  Louis  XV  avait  défendu  qu'on  vint  le  trouver 
au  camp,  et  cependant,  la  reine  et  le  Dauphin ,  pre- 
nant pour  prétexte  le  danger  où  il  se  trouvait,  quit- 
tèrent subitement  Versailles  pour  Metz,  et  le  bruit 
public  fut  répandu  que  le  roi  avait  à  peine  quelques 
instants  à  vivre. 

11  se  manifesta  des  douleurs  profondes  dans  le  peu- 
ple, car  il  aimait  Louis  XV,  et  le  parti  du  Dauphin  vit 
tout  à  coupon  moyen  de  renverser  le  pouvoir  du  duc 

\ 

» 
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de  Riebeliea  el  de  la  duchesse  de  Ghàteaaraiix.  A 

Metz ,  les  princes  ân  sang ,  et  particulièrement  M.  le 
duc  de  Chartres  »  le  premier  d'entre  eux ,  séparés  de 
la  faYorite»  commencèrent  à  s'agiter.  Ce  parti  avait  vu 
son  crédit  anéanti,  son  influence  brisée,  elil  résolut 
de  faire  une  démarche  auprès  du  roi ,  dont  on  exagé- 
rait rétat  fatal*  Le  duc  de  Chartres ,  Ois  de  ce  pieux 
duc  d'Orléans,  qui  vivait  en  janséniste  à  Sainte-Gene- 
viève ,  avait  été  élevé  par  son  père  dans  les  principes 
austères  et  rigides^  ainsi  que  la  reine  et  le  Dauphin;  il 
ne  pouvait  concevoir  comment  on  laissait  un  roi  de 
France  à  la  mort  sans  lui  parier  des  sacrements  :  un 
petit-fils  de  saint  Louis  mourir  dans  les  bras  d'une 
courtisane,  aux  doux  murmures  des  contes  libertins 
d'un  genUibomme  spinluel  I  Cela  ne  pouvait  être;  il 
fallait  chasser  la  maîtresse  et  renvoyer  le  duc  ^e  IU«* 
chelieu.  A  cet  eiîeL,  la  reine  el  le  Dauphin  furent  sur» 
le-champ  prévenus,  alin  qu'ils  vinssent  en  toute  hâte 
fortifier  le  parti  des  princes  du  sang  à  Metz. 

Louis  XV  était-il  aussi  malade  que  la  rumeur  pu- 
blique semblait  le  dire?  Son  tempérament ,  son  âge 
jeune  encore  pouvaient  le  sauver  de  la  crise;  et  en 
l'alarmant,  n'avait-on  pas  crainte  de  le  tuer?  Cette 
considération  ne  retint  personne;  en  vain  le  duc  de 
Richelieu  voulut  empêcher  qu'on  ne  pénétrât  dans  la 
chambre  du  roi  pour  lui  révéler  son  état  dangereux; 
le  duc  de  Chartres  lit  violence  à  toutes  les  consignes* 
Le  privilège  du  premier  gentilhomme  était  d'être 
maître  de  la  chambre  du  roi  et  d'en  refuser  la  porte 
selon  sa  volonté;  et  ce  fut  en  vertu  de  cette  coutume 
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que  le  duc  de  Richelieu  s'efforça  d'empêcher  le  due 
de  Ghartm  de  pénétrer  jusqu'au  lit;  le  prince  éUii 
forl ,  il  le  repoussa  en  lui  jetant  ces  mots  de  mépris  : 
a  Depuis  quand  un  valet  voudrait-il  empêcher  les 
princes  du  sang  de  voir  un  roi  de  France?  »  Puis, 
d'un  coup  de  poing ,  il  ouvrit  la  porte  à  deux  battants 
et  accourut  au  chevet  du  roi.  Auprès  de  ce  lit,  le  duc 
de  Chartres  ne  fit  pas  entendre  les  molles  paroles  de 
madame  de  Châteauroux,  les  tendres  et  douces  conso^ 
latioas  du  duc  de  Uichelieu,  mais  il  exprima  des  re- 
montrances austères  :  «  N'était-il  pas  temps ,  en  pré-» 
sence  de  la  mort,  de  finir  les  scandales  d'une  maltresse 
affichée;  le  roi  devait  rendre  sa  tendresse  à  la  pieuse 
reine  Marie-Leczinskat  rappeler  auprès  de  lui  le  Dau-* 
phin  de  France ,  s'entourer  de  ses  proches  et  de  ses 
parents,  les  priaces,  défenseurs  naturels  de  la  cou- 
ronne; enfin,  se  réconcilier  avec  Dieu  par  les  sacre- 
ments. »  A  ces  paroles  graves,  le  roi  se  prit  à  pleurer; 
depuis  sou  enlaiice,  il  avait  été  élevé  avec  ces  puis- 
santes idées  religieuses  qui  n'abandonnent  jamais  le 
cœur;  il  écouta  le  duc  de  Chartres  sans  colère;  bientôt 
vinrent  autour  de  lui  les  évêques,  le  grand  aumônier 
de  France;  les  conseils  austères  ne  lui  manquèrent 
pas ,  et  le  roi  les  écouta  tous;  il  ne  défendit  ni  la  du- 
chesse de  Chàteauroux  ni  le  duc  de  Richelieu;  il  lit 
tout  haut  la  confession  de  ses  fautes  en  demandant 
pardon  de  ses  scandales  ;  ils  étaient  grands;  et  le  roi 
tic  France  fut  réconcilié  avec  l'Église.  Les  cérémonies 
du  viatique  prirent  un  caractère  de  solennité,  la  clo- 
che des  agonisants  retentit  à  la  cathédrale  de  Metz. 
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M«  d'Ârgenson  s'était  chargé  des  lettres  de  cachet 

el  d'exil  pour  la  (avorite;  il  avait  la  promesse  du  pre- 
mier ministère  ;  il  agit  auprès  de  la  duchesse  de  Châ* 
teauroux,  Gaible  femme,  naguère  si  puissante,  avec 
rudesse ,  et  comme  pour  se  venger  d'une  autorité  dé- 
chue ;  la  favorite  s'éloigna  sous  la  garde  de  M.  de  Ui* 
chelieu,  fidèle  ami,  preux  chevalier.  f>ès  ce  moment, 
le  parti  de  la  reine  et  du  Dauphin  resta  maître  des 
dernières  volontés  du  roi;  c'était  un  triomphe  qu'on 
D*osait  espérer  sitôL  Au  milieu  des  tristes  apprêts  de 
Tagonie royale,  on  tournait  déjà  les  yeux  vers  mon- 
sieur le  Dauphin  ;  un  astre  tombé ,  un  nouveau  soleil 
n'allait*il  pas  se  lever  sur  l'horizon?  Les  courtisans, 
comme  les  mages,  l'attendaient  pour  le  saluer. 

A  Paris,  la  douleur  était  plus  noble,  plus  désinté- 
ressée comme  tout  ce  qui  vient  du  peuple;  la  bour- 
geoisie aimait  le  roi  ;  on  le  voyait  jeune  encore  suc- 
comber à  la  fatigue  au  nioiiient  même  où,  à  la  tête  des 
armées ,  il  préservait  les  frontières  d'une  invasion  de 
Tennemi  ;  c'était  pour  la  France  qu'il  mourait,  et  cela 
jetait  de  rintérèl  sur  cette  tête  précieuse.  On  fit  par- 
tout des  prières,  les  châsses  de  sainteGeneviève  furent 
exposées; ce  n'était  pas  seulementun  deuil  municipal, 
mais  une  de  ces  douleurs  individuelles  qui  tiennent 
comme  au  foyer  de  la  famille.  On  priait  pour  le  roi 
comme  pour  un  parent;  cette  tendre  manifestation 
favorisait  le  parti  du  Dauphin  et  de  la  reine;  on  disait 
secrètementque  M.deCliâtillou,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Dauphin,  se  précipitant  aux  genoux 
de  son  maître,  Tavait  salué  roi.  On  était  avide  de  pou-» 
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▼oir;  c'élailune  sorte  de  rajeiifiissemeiit  de  toutes  les 

ambitions,  depuis  îoiigff^rnps  impntiontos  do  se  mon- 
trer »ous  un  nouveau  règne;  on  exagérait  la  maladie 
du  roi ,  et  quand  on  sot  que  le  Dauphin  et  la  reine  se 
rendaient  à  Metz,  on  ne  douta  plus  que  le  pouvoir 
n'eût  définitivement  quitté  Louis  XV  pour  passer  dans 
de  nouvelles  mains ,  et  le  pouvoir  avec  toutes  ses  fa** 
veurs. 

Cependant  ce  qui  était  vraisemblable  arriva  ;  cette 
maladie,  qu'on  disait  mortelle,  trouva  presque  inopi* 
némenl  saguérison;  il  ne  fallait  pour  l'achever  que  ce 
qu'on  appelait  une  évacuation  salutaire.  L'ambition 
s'était  agitée  autour  de  ce  lit;  on  avait  voulu  perdre  la 
duchesse  de  Chàteauroux  et  le  duc  de  Richelieu ,  et 
on  y  avait  réussi.  Le  roi  entré  en  pleine  convalescence, 
on  l'entoura  tellement  de  soins  et  de  nouvelles  idées 
qu'il  ne  parla  plus  de  la  douce  voix  qui  avait  distrait 
ses  ennuis  et  du  gentilhomme  qui  avait  amusé  ses 
premières  veilles.  Seulement  il  parut  conlrariéde  l'em- 
pressement de  monsieur  le  Dauphin  à  venirauprès  de 
loi  ;  avec  sa  sagacité  instinctive ,  il  vit  bien  que  ce 
ii'ctaiL  pas  seuleniont  la  teiidressc  qui  Tavait  attiré, 
mais  encore  une  intrigue  de  succession»  et  cela  ie 
blessait  ;  des  ordres  furent  donnés  pour  que  le  Uau* 
phin  revint  à  Versailles;  lui-même  avait  hàle  de  se 
montrer  en  pleine  convalescence. 

La  cathédrale  de  Metz  retentit  d'un  Te  Deum  d'allé- 
gresse pour  la  guérison  du  roi  ;  on  vit  une  armée 
dresser  desauleispour  celuique  les  camps  et  le  peuple 
prodamaient  le  père  de  la  patrie;  toutefois  on  dut 
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remarquer  qn'uoe  sorte  d'ennoî  dominait  le  roi  ;  il 

n  était  pas  à  Taise  avec  les  nouveaux  courtisans  qui 
rentouraient;  ses  yeux  cherchaient  en  vain  à  remplir^ 
un* grand  vide  :  qu'étaient  devenus  son  spirituel  gen-'l  ' 


tilhomme  et  sa  belle  maîtresse?  Charles  VU  demeu-  ;  \i 
rail  languissant  quand  Âgnès  Sorel  était  loin  de  lui.  ) 
Pour  se  distraire,  il  voulut  suivre  attentivement  les 
opérations  militaires  ;  convalescent,  on  lui  racontait 
les  détails  de  la  retraite  du  prince  Charles  de  Lorraine 
et  les  succès  de  Frédéric  11  en  Bohême  ;  il  fit  annoncer 
sa  guérison  par  courrier  à  toutes  les  ambassades, 
car  on  l'avait  cru  frappé  à  mort*  11  passa  ensuite  la 
revue  de  ses  troupes  ;  il  ordonna  un  mouvement  sur 
toute  la  ligne  du  Rhin.  De  Metz  il  marcha  droit  en 
Brisgaw  ;  l'armée  de  France  mit  le  siège  devant  Fri- 
bourg  :  l'Alsace  et  la  lorraine  ne  comptaient  plus 
un  seul  ennemi;  le  siège  fut  poussé  avec  vigueur, 
Fribourg  capitula.  Au  mois  de  novembre ,  le  roi  prit 
des  quartiers  d'hiver;  il  quitta  le  camp  pour  saluer 
Paris ,  sa  bonne  ville  »  où  tant  de  larmes  avaient  été 


versees« 

Si  la  maladie  du  roi  avait  jeté  une  profonde  tris- 

tesse  parmi  cette  loyale  population ,  sa  convalescence 
fut  l'objet  d'une  joie  bruyante  et  enthousiaste;  des 
Te  Deum  éclataient  partout  en  actions  de  grâces  ;  des 
familles  marchandes,  des  simples  bourgeois  élevaient 
leurs  mains  suppliantes  vers  Dieu,  et  sacrifiaient  leurs 
épargnes  pour  faire  prier  pour  le  souverain.  II  y  eut 
des  repas  publics,  des  fêtes  joyeuses  pour  célébrer  son 
rétablissement;  ce  qui  fit  dire  à  Louis  XV  ce  mot  si 
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doux  :  i(  Qu  aî-jc  donc  lait  à  mon  peuple  pour  éire 
Uni  aimé  !  »  C'est  que  depuis  son  enfancet  ce  roi  avait 

donné  bien  des  inquiétudes  au  j)euple;  on  le  croyait 
perpétuellemenl  exposé  >  et  la  bourgeoisie  était  habi- 
tuée à  le  regarder  comme  son  enrant,  comme  son  roi 
de  prédileclion,  miraculeusement  préservé  par  Dieu  : 
Joas  gardé  dans  le  temple  par  les  prêtres  et  leslévites, 
tel  que  Coypel  Tavait  reproduit*  Le  cœur  des  mnltitn* 
des  est  comme  un  sanctuaire  :  aussi  Louis  XV,  voulant 
manifester  sa  gratitude  aux  bourgeois  de  Paris,  vint 
habiter  qu^quesjours  les  Tuileries  (1)  ;  c'était  presque 
un  événement  de  voir  le  roi  dans  le  palais  des  Médicis. 
Depuis  Louis  XIV  et  son  orageuse  minorité,  Louis  XV 
seul  venait  se  confler  aux  Tuileries;  mais*.alors  que 
pouvait-on  craindre  de  ce  peuple  enthousiaste  d'a- 
mour pour  un  roi,  son  idole?  Si  Paris  taisait  peur 
à  Louis  XIV  avec  sa  fière  dictature,  Louis  XV  n'avait 
rien  à  redouter,  n'elait-il  pas  le  Lien-aimé? 

Du  vieux  château  il  put  aisément  assister  aux  fêtes 
municipales  se  multipliant  sur  ses  pas.  Les  six  corps 

(I)  Aprcsavoirtoulordonni^  IcroisalÎKfail  rimpaticnoedes  Parisiens 
el  reparot  danisa  capitale  le  18  novembre  1744.  Son  entrée  fut  on 
triomphe,  qne  la  joie,  les  acclamations  et  les  transports  de  son 
peuple  rendirent  pins  touchant  encore  qn^U  n^était  brillant  et  ma- 
jcstocus  par  la  pompe  qui  Paccompaf^nait;  ou  plutôt  tremblant  de 
nouveau  delà  crainte  qu^on  avait  eue  de  le  perdre,  ce  peuple  sem- 
blait, par  son  empressement,  chercher  à  s\issurcr  de  Texistence  du 
monarque  ressuscité.  C^élail  moins  un  vainqueur  riont  il  cntoui  ail 
Icrlwir,  qu'un  père  (cnilrc  dont  il  cnjbra.ssail  les  (jcnoux.  Sa  Ma- 
jesté rcslalroibjoui  s  an  palaisdcsTuilerirs,  se  montra îoplus  rjirelle 
put,  cl  voulut  qu^on  approrltàl  librement.  Potir  plus  de popularilc, 
elle  dina  à  l'hôlei  de  ville*  (Récit  contemporain.} 
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àe  marchands  se  distinguèrent  par  leur  joie  et  leurs 

largesses;  on  dressa  des  arcs  de  triomphe,  des  tem- 
ples, des  illuminations  magnifiques,  même  dans  les 
rues  Saint-Honoré,  de  la  Ferronnerie,  Saint-Denis  et 
aux  quartiers  des  halles.  C'était  alors  un  bien  beau 
privilège  que  de  faire  partie  des  six  curps  de  mar- 
chands ;  syndics ,  maîtres,  prévôts  avaient  de  larges 
prérogatives  que  nul  d'entre  eux  n'eût  voulu  échanger 
contre  répée  de  gentilhomme.  Qui  pouvait  dire  aussi 
la  franchise  de  monsieur  le  prévôt  des  marchands?  Il 
fut  offert  un  grand  dîner  au  roi  dans  l'hôtel  de  ville , 
peut-être  encore  plus  sompUieux  que  celui  de  la  paix 
de  1738.  Le  roi  y  vint  avec  tous  les  princes  et  s'y 
montra  joyeux,  remerciant  chaque  métier,  chaque 
corporation  de  son  zèle  pour  lui  et  sa  couronne  :  que 
de  couplets  en  vers  furent  récités  près  de  la  Samari- 
taine, sur  le  Pont-Neuf,  pour  le  retour  de  Sa  Majesté» 
Toutes  les  corporations  vinrentsaluer  le  roi  l'une  après 
l'autre,  et  il  les  accueillit  avec  ce  gracieux  sourire  qui 
gagnait  les  cœurs. 

Cependant,  il  yavait  toujours  un  grand  vide  autour 
de  Liouis  XV;  les  distractions  qui  accompagnaient  son 
retour  étaient  plus  bruyantes  qu'intimes  et  douces. 
Dès  son  arrivée  à  Paris,  une  certaine  curiosité  l'avait 
porté  à  savoir  des  nouvelles  de  madame  de  Château- 
roux  (t)  :  qu'était  devenu  M.  de  Richelieu,  avec  lequel 

(1)  8  novembre.  Le  roi  vietilà  Paris;  il  va  voir  de  nuil  ct(lc;)uisc 
madame  de  Cliâtcauroux. 
13.  Le  roi  est  à  P.iri»;  fêles. 

25*  Ordre  du  roi  a  >1.  de  iMatn  epa**  d'aUer  ciiez  madame  de  Cliâ- 
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il  avait  passé  de  si  amusantes  heures?  Louis  XV  ai- 
mait rinlimité,  il  avait  besoin  de  ces  sourires  qui  vous 

accueillent  à  lout  instant,  de  ces  âmes  qui  vousi^avenl, 
vous  comprennent  et  vous  distraient*  Qu'avait-il  a  re« 
procher  à  madame  de  Châteauronx?  Il  sentait  son  in- 
justice :  payer  îanl  de  tendresse  au  chevet  d'un  lit  de 
malade  par  la  froideur  et  un  exîl ,  c'était  ingratitude 
et  cruauté.  Et  puis,  le  roi  voyait  avec  douleur  s^accrot- 
tre  le  paili  du  Dauphin,  impatient  d'arriver  au  jour 
où  il  tiendrait  le  pouvoir;  combattu  par  mille  senti«- 
ments  divers,  Louis  XY  ne  voulut  plus  laisser  dans 
l'exil  une  fcnuiie  qui  n'avait  d'aufre  fort  que  celui  de 
lui  avoir  donné  la  force  d'âme  et  du  dévouement  dans 
sa  vie.  Son  premier  soin  fut  de  rappeler  M.  de  Riche- 
lieu, auquel  il  rendit  toutes  ses  grâces,  et  le  due,  tou- 
jours lidèle  aux  amitiés  de  femmes,  si  ce  n'est  aux 
amours ,  dit  au  roi  toute  la  tendresse  de  madame  de 
Châteauronx  :  a  Sa  plaie  n'était  point  fermée.  »  Et  le 
roi,  très-empressé  de  la  rattacher  à  lui,  écrivit  de  sa 

teaaroiiz.  H.  de  Maurepas,  qui  a  de  la  r«pu{rnance  pour  cette  éi- 
narcbe,  y  consent  enfin  par  nn  orrirc  exprès  du  roi. 

27.  Exîl  de  MM*  de  BoaiUon  ,  de  La  Bochefoucauli  et  de  BaUe- 
rot.  Belraite  de  Filz- James;  ▼engeance  de  madame  de  ChâteaQ- 
roux. 

8  décembre.  Mort  de  madame  de  Châteaoroux  chez  madame  de 
Ijaurayuaii,  rue  du  Bac,  après  dea  accès  de  transport,  pendant  les» 
quels  eltesMcriail,  en  présence  de  tout  le  monde,  que  M*  de  Maore- 
pas  Pavait  empoisonnée.  L'ouverture  de  son  corpa  a  démenti  cette 

imposlnre.  Désolalion  <hi  roi. 

10.  hWv.  est  enterrée  à  Sainl-Sulpice. 

13.  Lo  roi,  à  la  MueUe,  pleure  comme  un  enfant. 


Digitized  by  CoogI 


PARIS,  SES  IMMIB88IONS  €T  «ON  ASPBCT. 


main  à  la  duchesse  »  s'excusaot  avec  j^incérité  sur  la 
caase  de  Vetil  do  Metz  et  sur  le  piège  qu*on  lui  arait 

tendu,  à  lui  le  roi  do  France;  c'était  moins  son  Ame 
qu'on  avait  voulu  sauver,  que  le  pouvoir  qu^on  voulait 
saisir. 

II  fut  convenu  qu'une  révolution  ministérielle  s'ac- 
complirait pour  saluer  le  retour  de  madame  de  Châ-* 
teauroux*  M.  d'Argenson,  qui  s'était  montré  cruel,  mal 
élevé  envers  la  duchesse,  fut  exilé;  Louis  XV  offrit  les 
affaires  étrangères  au  marquis  de  Villeneuve  »  diplo- 
mate capable ,  qui  venait  d'arriver  de  son  ambassade 
de  Constantinople;  le  marquis  de  Villeneuve  s'en  ex- 
cusa :  toujours  éloigné  de  la  France»  comment  en  sau« 
rait-il  précisément  les  intérêts?  Sur  son  refus  «  le  roi 
désigna  le  propre  frère  de  M.  d'Argenson ,  caractère 
hardi  et  austère,  trop  systeniaiique  pour  le  poste  des 
atbires  étrangères  auquel  on  l'appelait.  Le  roi,  séparé 
une  fois  encore  de  la  coterie  de  la  reine  et  du  Dauphin» 
s'abandonna  doucement  à  sa  vie  habituelle  d'intimité 
et  de  causerie  qui  lui  allait  si  bien.  Madame  de  Châ- 
teauroux,  triomphant  de  ses  ennemis,  allait  revenir 
à  la  cour  avec  une  position  élevée,  celle  de  surinten- 
dante de  la  Dauphine»  lorsque  la  mort  la  saisit  subi-* 
tement;  elle  expira  en  vingt-quatre  heures  (1).  Chose 

(1)  Madame  de  CliàleauroujL  luoui  ul  le  3  dqceoibre  1744.  On  lui 
lit  cette épiUpbe  : 

Sans  relever  Téclat  de  mon  illustre  sang« 
Ce  Irait  seul  fera  vivre  à  jamais  nia  mémoire  ; 
Non  roi  revit  le  jour  ponr  me  rendre  mon  rang, 
El  je  meurt  sans  reg^rct  poar  lai  rendre  sa  gloire. 
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trisie  que  ces  catastrophes  impitoyables  qui  mèneni 
en  quelques  heures  de  jeunes  femmes  au  tombeau  » 
cooune  une  fleur  qui  penche  sur  sa  tige  et  passe  en 

(luclques  soleils.  Kappclez-vous  ces  divines  créations 
aux  pieds  si  petits,  aux  lèvres  rosées,  aux  yeux  bleus 
el  grands  sous  leur  chevelure  poudrée  ;  eh  bien ,  ces 
femmes,  la  main  de  la  mort  les  flétrit,  et  comme  dans 
la  danse  macabre,  elle  itnpnme  ses  dents  aiguës  sur 
ces  corps  si  frêles  el  les  fait  craquer  sous  les  étreintes 
de  ses  doigts.  Madame  de  Ghâteauroux  mourut  donc 
si  subitement,  qu'il  circula  mille  bruits;  on  disait, 
chose  affreuse  1  que  le  parti  du  Dauphin  Tavait  fait 
empoisonner;  le  soir  elle  avait  pris  un  breuvage,  le 
matin  on  la  trouva  morte.  Le  poison,  depuis  LouisXllI, 
était  arrivé  à  une  perfection  déplorable  ;  mais  où  trou** 
ver  les  preuves?  D'autres  croient  que  ce  fut  la  transi- 
tion de  la  tristesse  à  la  joie  qui  la  tua;  elle  passait  de 
l'exil  à  la  puissance  »  de  rabaissement  à  la  grandeur, 
et  la  joie  ose  et  dévore  plus  que  la  douleur  ;  dans 
rivresse,  c'est  le  sang  qui  s'agite;  tandis  que  la  tris- 
tesse est  une  maladie  lente  et  corrosive  qui  dévore 
dans  de  longs  jours  le  cœur  et  les  chairs.  On  ne  sait 
pas  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  projets  ailiers  dans 
la  téte  de  madame  de  Ghâteauroux  »  car  c'était  une 
femme  fière,  elle  avait  relevé  le  cœur  du  roi,  et  on  le 
lui  avait  enlevé  un  moment;  en  souveraine,  elle  au- 
rait brisé  ses  ennemis  sans  pardon;  la  mort  seule 
rendit  sa  vengeance  impuissante  et  la  sécurité  à  ses 
ennemis. 

Cette  nouvelle  attrista  profondément  le  roi;  la  mort 
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laiisail  un  vide  aoloar  de  lui;  si^  déjà  convalescent  et 

à  la  telc  de  ses  armées,  il  n'avait  songé  qu*à  la  ten- 
dresse de  madame  de  Ghàteauroux,  cette  passion  était 
devenue  pins  vive  depuis  que  la  vie  de  Versailles  lui 
laissait  des  loisirs;  il  pleura  quelques  jours  sa  belle 
maîtresse  comme  ua  enfaot;  sa  confiaace  pour  M*  de 
Richelieu  redoubla  encore;  lui  seul  comprenait  ses 

joies  et  ses  douleurs  intimes.  Il  n'y  a  pas  d'existences 
qu'on  soit  plus  empressé  de  se  rattacher  que  celles  qui 
parlagent  nos  émotions  de  bonheur  ou  de  tristesse.  Ce 
vide, Richelieu  voulut  le  remplir  à  tout  prix.  A  la  cour 
vivait  une  jeune  femme  veuve  depuis  un  an»  mais 
belle  comme  tout  le  sang  des  M ortemarl  ;  elle  n'avait 
pas  vingt  ans.  La  marquise  de  Rochechouart  fit  bien 
des  agaceries  au  roi»  mais  Louis  XV  remarqua  à  peine 
cette  belle  fleur  purpurine;  il  était  fatigué  de  toute 
liaison  ;  la  pensée  de  la  mort  lui  revenait  sans  cesse, 
et  dès  ce  moment  commença  cette  vie  d'ennui  et  de 
désenehantemeot  qui  ne  le  quitta  plus  jusqu'au  Um^ 
beau. 

£t  pourtant  Paris  redoublait  de  fêtes;  le  Dauphin 
venait  d'épouser  une  infante  d'Espagne  (1)  ;  la  bour- 
geoisie voulait  fêter  dignement  la  princesse  destinée 
à  être  un  jour  sa  souveraine.  L'organisation  munici- 
pale de  Paris  était  curieuse  alors,  même  pour  la  con- 
duite et  l'appareil  des  fêtes;  indépendamment  de  mon* 


(1)  Marie  '  Tiicrèsc-Anloincllc-Rapliaclc ,  fille  de  Pliilippc  V  et 
(rÉiisabclii  FuniùsCf  née  le  il  juin  172U.  Lcmariagc  fut  célébré  le 
23  jauvicr  174«l. 

2. 
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sieor  le  prévôt,  on  complaît  les  chefs  de&  corporations^ 
privilégiées  et  les  six  corps  principaux  de  marehands- 
dont  j*ai  parlé,  qui  formaienl  les  états  et  métiers  de- 
puis Charles  VI  ;  ils  avaient  des  rues  à  part,  une  juri* 
diction  spéciale  sur  leur  quartier;  quand  Paris  avait 
sa  garde  bourgeoise ,  elle  se  formait  de  ces  corps  de 
marchands  qui  faisaient  briller  leur  bannière  dans  le» 
revues  ou  processions  municipales.  C'était  donc  k 
monsieur  le  prévôt  des  marchands  que  les  fêtes  de 
Paris  furent  confiées;  le  froid  étailvif,en  plein  février^ 
et  voici  ce  que  Ton  résolut  :  dans  chaque  quartier  les 
chefs  de  métiers  firent  élever  des  édifices  en  l)ois , 
ornés  de  lapis  et  de  tentures  et  garnis  de  plantes  odo- 
riférantes, d'orangers  à  la  Qeur  blanche  et  parfumée^ 
de  lauriers-roses  épanonis;  ces  petits  palais,  construits 
sur  les  places  Vendôme,  des  Victoires  et  de  la  Bastille, 
servirent  de  salles  de  bah  On  accourut  pour  admirer 
Tordonnance  de  tous  ces  beaux  salons,  décorés  avec 
un  art  et  un  goût  parfaits;  ici  des  grandes  fontaines 
de  vin,  là  des  feux,  des  branles  ou  rondes;  le  soir  des 
feux  d'artifice,  des  gerbes,  des  flammes  éclatantes,  à 
une  époque  où  l'art  de  la  pyrotechnie  était  porté  jus- 
qu'à la  dernière  perfection  (1).  On  apercevait  devant 
les  hôtels  des  ambassades  des  palais  enchantés,  de 
magniliques  représenLaLions  où  la  iiijlliologie  jouait 
le  principal  rôle. 
Rien  ne  fut  splendide  comme  les  fêtes  de  madame- 

(1)  Des  gravures  causteiil  emsore  sur  ces  fêles  au  cabinet  des  «slani-^ 
|ies,  (BiblioUièque  royale.) 
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la  Daa|rtiine;  on  s'en  souvint  longtemps  à  I^ris;  et  ce 
qui  fut  remarqué  comme  ayant  prodigieusement 

amusé  le  roi,  ce  ne  fut  ni  le  dîner  splendide,  ni  la 
joie  tumultueuse,  mais  le  bal  masqué  de  la  ville.  Dans 
ce  tMl,  donné  sur  la  place  de  Grève,  on  admît  peu  de 
femmes  de  qualité,  les  bourgeoises  eurent  seules  le 
pas;  toutes  montrèrent  une  grâce  naïve,  dansant  des 
ballets,  des  allemandes,  des  anglaises  avec  une  gaieté, 
un  enjouement  qui  lavircnt  le  roi;  ce  n'élaitque  fleurs, 
belles  étoffes  et  brillants  co:»tumes;  et  surtout  une 
gaieté  folâtre,  une  joie  qui  se  communiquait  à  tous; 
une  agaçante  arlequiiie,  une  piquante  pierrcUe  au 
petit  chapeau  venaient  intriguer  le  roi;  un  peu  plus 
loin  c'était  une  sultane  avec  les  habits  broches  et 
somptueux  de  l'Orient,  comme  dans  la  Zaïre  de  Vol- 
taire; le  roi,  tort  amuse,  se  tournait  de  droite  et  de 
gauche,  se  penchant  toujours  vers  le  duc  de  Richelieu 
pour  lui  dire  ses  enioLions;  il  aurait  voulu  tout  voir, 
lout  entendre  :  c^etail  ravissant;  les  frêles  marquises 
de  Versailles  ne  pouvaient  lutter  avec  ces  bourgeoises 
fraîches  et  rebondies. 

Tandis  que  daus  ce  bai  le  cœur  se  portait  avec  in- 
certitude çà  et  là,  il  parut  une  femme  à  la  tournure 
svelte,  radieuse;  un  masque  couvrait  ses  traits,  elle 
était  vêtue  en  IJuine  chasseresse,  un  carquois  derrière 
les  épaules ,  et  les  longs  cheveux  épars  et  bouclés; 
elle  s'approcha  du  roi  et  lui  lanea  des  traits  d'un 
esprit  vif  et  enjoué.  U^^^i^  ^l^it  donc  cette  ravissante 
créature?  Coquette  et  adroite,  elle  laissa  tomber  un 
moment  son  masque  et  se  perdit  dans  la  foule.  Ce  fut 
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avec  des  Iran&porU  de  joie  que  le  roi  reconout  une 
jeune  femme  qui  se  plaçait  toujours  sur  son  passage^ 
lorsqu'il  venait  de  courre  le  cerf  et  le  sanglier  à  Choisy 
ou  à  Rambouillet;  elle  ae  craignait  oi  la  laliguc  ni  les 
périls  pour  le  voir;  en  ce  moment,  elle  lui  paraissait 
plus  belle  que  toutes  les  femmes  qu'il  avait  vues  dans 
ses  palais.  Aussitôt  le  duc  de  Richelieu  put  donner 
des  renseignements  sur  cette  Diane  qui  avait  laissé  un 
trait  si  profond  dans  le  cœur  royal. 

C'est  pour  la  première  fois  qu'apparail  en  scène  la 
belle  madame  d^Étioles,  qui  reçut  plus  tard  du  roi  le 
•  titre  de  marquise  de  Pompadour.  Cette  femme  si  pro- 
digieuse de  goût  I  louée  d'abord  avec  bassesse ,  puis 
lâchement  calomniée  par  ceux-là  même  qu'elle  avait 
tant  favorisés  :  les  philosophes  et  les  poêles;  cette 
noble  marquise  de  Pompadour,  qui  donna  une  nou- 
velle impulsion  aux  arts,  au  commerce,  aux  manufac- 
tures, n'était  point  sortie  d'une  grande  race,  comme 
madame  de  Mailly  et  la  duchesse  de  Chàteauroux» 
illustres  rejetons  du  sang  des  Nesle;  son  nom  était 
Jeanne-Antoinette  Poisson  (1);  les  encyclopédistes, 
qui  l'avaient  tant  encensée  vivante,  ont  surtout  abaissé 
son  origine,  car  ils  ne  pardonnaient  pas  la  roture  ;  ils 
la  font  fille  d'un  fermier  de  la  Ferté-sous-Jouarre 
enrichi  par  la  vente  des  blés,  ou  même  d'un  boucher 
des  Invalides.  Ces  origines  sont-elles  vraies?  Il  serait 
difficile  de  proire  qu'une  fille  de  si  basse  extraction 

(I)  Jcuiinc-AiiloificUc  Poifison,  i^guui maud  d'Lliui&s,  éiàd  uéo 
cil  1722. 
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eût  lani  de  goût,  de  talents  et  d'éducation ,  et  qu'elle 

fût  parvenue  à  épouser  M.  Lenormand ,  seigneur 
d'Éltoles,  le  plus  riche  des  fermiers  généraux.  L'adula- 
tion servile  a  voulu  flétrir  Tidole  qu'elle  avait  encen- 
sée, car  ringraliLude  est  ainsi  faite.  Madame  Lenormand 
d*Élioles,  alors  à  vingt-deux  ans,  était  séduisante  au 
dernier  point  :  musicienne  à  ravir,  artiste  à  peindre 
les  plus  belles  formes,  les  plus  charmants  paysages; 
son  esprit  était  si  orné  qu'elle  discourait  sur  tout,  avec 
les  hommes  les  plus  sérieux  comme  avec  les  plus  fri- 
voles; c^était  la  fée  d'une  sorte  de  cour;  la  protec- 
trice, l'amie  des  gens  de  lettres  qui  l'entouraient,  et 
avec  cela  intrépide,  maniant  le  fusil,  courant  le  cerf 
et  ie  sanglier  sur  des  chevaux  fougueux  ;  dépensière 
et  pleine  de  goût  pour  sa  toilette,  elle  changeait  inces- 
samment de  costumes  et  de  caprices;  un  jour,  c'était 
laDiane  de  Vanloo,  le  lendemain,  une  Venus  d'Âlbauei 
une  Madeleine  de  Titien;  elle  aimait  l'esprit,  les  bons 
mots,  et  les  faisait  valoir  de  manière  à  toucher  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  rapprochaient. 

Depuis  longtemps  madame  d'Étiolés  avait  vu  le  roi 
et  s'était  flalleo  de  sa  puissante  conquête;  elle  savait 
merveilleusement  ce  qu'il  fallait  à  cet  esprit  qui  vou- 
lait surtout  être  amusé  dans  ses  soupers  et  ses  t6te4- 
tête.  Madame  de  Mailly  avait  perdu  son  pouvoir  sur  le 
roi,  parce  qu'elle  était  trop  bonne;  madame  de  Chà- 
teanroax  avait  gardé  le  sien ,  parce  que ,  impérieuse , 
elle  réveillait  dans  le  cœur  de  nobles  sentiments;  le 
roi  était  sous  sa  domination  plulàt  que  sous  son 
charoie  :  que  fallait-il  à  Louis  XV?  Une  jeune  femme 


Digitized  by  Google 


9» 


MALADIE  DU  ROI  ; 


pleine  de  grâces,  d*attraits ,  aujourd'hui  faisant  de  la 

musique  harmonieuse  sur  le  clavecin,  demain  grou- 
pant des  troupes  d'Âmours  aussi  merveilleusemeolque 
Boucher,  dessinant  quelques  fantaisies  sur  de  la  por-* 
celai  ne;  puis,  suivant  le  roi  a  la  chasse,  à  la  guerre, 
et  ne  vivant  que  pour  distraire  cette  existence  éner- 
vée* Cette  étude  du  caractère  du  roi  avait  fait  la  pré- 
occupation  de  madame  d'Étiolés  ;  cette  cour  briilante 
qui  vient  à  toute  favorite,  ces  palais  dont  elle  serait  la 
souveraine,  tout  cela  agitait  ses  veilles  ;  ses  habitudes 
élégantes  la  rapprochaient  de  la  cour;  il  fallait  surtout 
se  faire  distinguer  du  roi ,  l'entraîner  dans  un  laby* 
rinthe  d'amour  et  de  douces  distractions. 

Le  fermier  général,  M.  d*Ëtioles ,  avait  une  magni- 
fique maison  de  campagne  dans  la  forêt  de  Sénart  f 
délicieuse  retraite;  quand  madame  d*Éiioles  savait 
que  le  roi,  enlraiue  par  son  penchant  de  chasse ,  tra* 
verserait  la  forêt  de  Sénart  et  courrait  le  cerf  »  elle 
paraissait  à  cheval  ou  dans  une  de  ces  conques  de 
nacre  et  d'ivoire  qui  faisaient  si  bien  ressortir  ses 
gréces  irrésistibles  ;  le  roi  lui  envoyait  constamment 
les  produits  de  sa  chasse,  au  temps  môme  de  madame 
de  (jhàteauroux  ;  il  s'informaitqueile  était  cette  jeune 
chasseresse,  à  la  taille  si  fine,  aux  traits  si  gracieux 
qu'on  aurait  dit  Vénus  sorLanl  des  ondes.  Quelques- 
uns  disent  que  l'entrevue  du  roi  au  hal  masqué  n'était 
pas  le  résultat  du  hasard  ;  un  valet  de  chambre  fidèle 
l'avait  ménagée  ;  ce  costume  de  Diane  cliasseresse,  ce 
carquois  qu'elle  portait  sur  le  dos,  tout  cela  rappelait 
la  forêt  de  Sénart;  le  mouchoir  qu'elle  tenait  à  la 
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mailla  le  roi  le  ramassa  ;  tout  fut  mené  avec  une  grâce 

parfaite  et  une  habileté  peu  commune;  elle  vit  plu- 
sieurs fois  le  roi  en  privé;  un  jour  elle  vint  éperdue 
se  réfugier  à  Versailles,  craignant,  disait-elle,  le 
courroux  d'un  mari  oiVensé  ;  elle  provoqua  peu  à  peu 
rabandon  du  roi  ;  tout  vint  à  souhait  ;  madame 
d'Étiolés ,  bientôt  maîtresse  en  titre ,  prit  le  rdie 
qu'avait  rendu  vacant  la  mort  de  madame  de  Chatcau- 
roux.  Dès  lors  elle  ne  voulut  pas  que  le  roi  s'éteignit 
dans  une  existence  de  boudoir;  elle  Tappela  sous  la 
tente  comme  avait  iail  madame  de  Châteauroux;  elle 
comprit  qu'il  fallait  de  bruyantes  distractions  à  cette 
âme,  et  que  la  gloire  était  le  premier  devoir  d'un  roi. 
Admiratrice  des  arts,  des  sciences,  elle  appela  autour 
d'elle  les  artistes  les  plus  éminents,  qu'elle  aimait, 
qu'elle  protégeait.  Quand  une  injustice  était  com^ 
mise»  c'est  à  elle  qu'on  s'adressait;  elle  portait  sa 
plainte  au  roi et  bientôt  des  pensions  étaient  don- 
nées avec  grâce ,  avec  profusion  ;  c'est  elle  qui  mit  à 
la  mode  ces  petits  riens  qui  iont  la  richesse  d'un  sa- 
lon, parce  qu'ils  coûtent  beaucoup  et  passent  de  goût 
comme  un  caprice.  Sous  son  règne ,  on  vit  se  multi- 
plier les  belles  peintures,  les  porcelaines,  les  tru- 
meaux, les  toilettes,  et  tout  cela  fut  poussé  à  cette  per- 
fection de  l'école  qui  prit  ensuite  son  nom  de  madame 
de  Pompadour  (1). 

Ce  fut  une  véritable  révolution  à  la  cour  que  Tavé- 
nement  d'une  nouvelle  favorite  en  titre;  le  parti  de  la 

11)  Ou  clianfoiinail  déjà  madame  de  Pompadonr  comme  une 
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reine  el  du  Dauphin  avait  espéré  que  le  rm  ne  fmn- 

drail  plus  de  maîtresse  publique  et  atlichée  depuis  la 
mort  de  madame  la  duchesse  de  ChàleaunNiz;  il 
pourrait  avoir  des  caprices ,  s'arrêter  passagèrement 
à  quelques  dames  de  la  cour  ou  de  la  ville;  mais  la 
reine  ne  pouvait  croire  qu'elle  aurait  encore  la  dou- 
leur de  subir  une  favorite  impérieuse  parmi  les  dames 
de  son  palais.  Quoique  bien  résignéCi  Marie-Leczinska 
ne  put  réchauffer  pour  elle  ramourduroi;elie  n*avaît 
plus  que  le  litre  de  mère  el  ce  respect  résigné  qui  ne 
laisse  éctiapper  aucun  murmure  même  aux  ordres  les 
plus  IrisleSt  les  plus  sévères  du  roi  qui  élevait  tant 
ses  favorites;  on  voit  la  reine  Marie  dans  les  tableaux 
de  cette  époque  ^  vieille  déjà  et  entourée  de  ses  en- 
fants qu'elle  caresse  et  soigne  pour  oublier  sans  doute 

les  froideurs  de  son  royal  époux; sa  famille  venait  de 
• 

pclîle  bourgeoise;  le  grami  seigneur  ne  lui  pardonnait  |»as  cette 

origine  : 

Celle  iiclitc  boiir{;foi8& 

_  ë_  * 

Elevée  à  la  g^rivoise, 

Mesurant  loul  à  la  lotse« 

Paît  lie  la  cour  sou  tauilis*  •  .  dis,  cic. 

Louis,  maigre  son  Rcrupulei 
Froidement  pour  elle  lu-ùle. 
Et  son  amour  ridicule 
A  fait  rire  tout  Paris  .  .  .  ris,  etc. 

On  dit  même  que  d^Estrado, 

Si  vilaine  et  si  maussade, 

Anra  bientôt  la  passade, 

Uont  cUe  a  Pair  tout  bouffi  !  ...  fi ,  de. 
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ft'Menill»  cPune  înfeiile  unie  à  monsieor  le  Dauphin, 

princesse  gracieuse  et  vive,  à  l'œil  noir  et  ardent  •  loin 
de  donner  plus  de  gaieté  à  la  cour,  Tinfanle  y  apporta 
qodques  ooatumes  espagnoles,  si  graves  dans  les  pa- 
lais de  TEscurial  ou  du  Buen-Retiro  ;  elle  choisit  ses 
femmes  avec  un  soin  particulier,  et  comme  elle  ne 
voulut  pasaocepter madame  de  Pompadoiir,  i!  s'ensui- 
vit un  refroidissement  entre  le  roi  et  la  Jlune  infante. 
Et  ce  refus  >  Louis  XV  le  prenait  moins  pour  un  cri 
et  une  protestation  de  moralité  que  pour  une  ten- 
tative d'insubordination  de  monsieur  le  Dauphin. 
Louis  XV  s'était  pris  de  grande  froideur  pour  son  fils  ; 
H  se  souvenait  de  son  empressement  h  régner,  lors  de 
sa  maladie  à  Metz  ;  il  traitait  glacialement  son  succès-  . 
seur,  il  le  voyait  comme  la  tombe  de  Saint-Denis , 
somme  la  main  qui  s'élèverait  vivante  quand  la  sienne 
se  flétrirait  par  la  mort.  La  disgrâce  s'était  étendue  à 
tous  ses  amis;  qu^nd  ils  demandaient  une  faveur,  le 
roi  répondait  :  «  Non  fils  vous  en  tiendra  compte , 
encore  quelques  années  et  tout  sera  dit;  n'espérez 
rien  de  moi.  d  Le  duc  de  Ghâlillon  fut  même  exilé 

dana  une  S^re  éloignée  (1) ,  car  il  uvait  prématuré^ 

« 

(1)  Le  coin  te  de  La  Luzerne,  chef  de  brig^adc  des  gardes  du  roi,  fui 
chargé  de  nolir«cr  au  Hur  de  ChAtîlloîj  à  Versailles  Tordre  de  se 
retirer  •or^lc-ciiamp.  Châtinoii  demanda  à  parler  au  Dauphin  cl  à 
la  reine;  mais  le  comte  répondilqu^il  fallail  partir  sur-^le-^hamp, 
ajoutant  qu^on  lui  accordait  par  {jrâce  de  rcaler  vingt-quatre  iieurci 
a  Paris  pour  ses  aflfaires.  U  fut  exilé  dann  ses  (erres  du  Poitou;  la 
lettre  de  cachet  qui  en  contenait  Tordre  avait  été  remise  au  comte 
de  Manrepas  par  le  doc  dePecquigoy. 
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'  ment  salué  le  Dauphin  comme  le  légilime  sufletiiade 

France. 

Le  roi  ne  pardonna  pa§  davantage  à  sa  famille  les 
scènes  de  MeU  ;  le  duc  de  Chartres  fut  en  pleine  dis*- 
gràce  ;  Louis  XV  n'aimait  pas  non  plus  le  duc  d'Or- 
léans I  devenu  génovéfain  »  et  pourtant  le  duo  de 
Chartres  s'était  bravement  conduit  dans  la  campagne; 
le  roi  lui  garéait  rancune  pour  la  violence  qu'il  avait 
faite  au  duc  de  Richelieu  ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  »  en  brusquant  sa  oonrigne  à  Metz.  Mais 
il  est  des  époques  où  on  doit  beaucoup  oublier; 
Louis  XV  allait  se  mettre  de  nouveau  a  la  téte  de  ses 
armées  ;  le  printemps  arrivait  ;  le  maréchal  de  Bell&* 
Isle  venait  alors  d'envoyer  un  second  plan  d'opérations 
discuté  et  admis  au  conseil  pour  suivre simultancment 
la  guerre  de  Flandre  <  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  L'en- 
thousiasme fut  . si  grand  en  France,  que  toutes  les  pro- 
vinces offrirent  des  régiments  levé^  à  leurs  frais  ;  le 
Languedoc  fournit  trois  mille  cinq  cents  hommes ,  qui 
prirent  le  nom  de  légion  de  SepUmanie  ;  le  jeune  duc 
de  Fronsac  en  fut  fait  colonel  ;  Provence  mille  cinq 
cents  hommes ,  Champagne  deux  bataillons ,  Breta-' 
gne  une  légion  ,  indépendamment  des  brigades  spé- 
ciales d'artillerie  et  de  génie  qui  avaient  rendu  tant 
de  services  dans  la  campagne  de  Flandre  ;  puis  on 
créa  de  nouveaux  régiments.  Pendant  l'expédition 
d^AUemagne^  on  avait  remarqué  que  les  ennemis 
tiraient  nn  grand  avantage  des  troupes  légères  ,  des 
partisans  pour  éclairer  les  routes,  franchir  les  rivières, 
ou  gravir  les  montagnes.  La  France  dut  aussi  avoir 
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sa  materie  d'atant-poste  ;  elle  nVait  alors  que  les 

cuirassiers  ,  les  dragons  et  les  chevau-légers.  On 
adopta  des  hussards  avec  des  formes  presque  hon- 
groises,  le  dolman ,  la  pelisse,  la  courte  carabine  (i)  ; 
on  leva  des  chasseurs  de  montagnes,  des  volontaires 
cantabres  pour  la  guerre  de  partisans;  on  les  arma 
légèrement  I  de  manière  à  pouvoir  se  porter  de  droite 
et  de  gauche  :  si  rartillerie  devait  ouvrir  les  flancs  des 
colonnes,  si  les  cuirassiers  et  les  carabiniers  devaient 
se  précipiter  sur  les  carrés  et  les  écraser  de  leur 
poids  ,  si  les  dragons  pouvaient  servir  également  à 
pied  ou  à  cheval  y  comme  cela  s'était  vu  dans  les  Cé- 
▼ennes ,  les  hussards  ^  les  partisans  durent  battre  les 
chemins ,  enlever  les  dépêches ,  les  convois ,  et  imiter 
les  compagnons  de  Mentzel  et  de  Trenck. 

n  se  révéla  donc  alors  un  grand  effort  de  patrio- 
tisme I  On  ne  Taisait  pas  une  gu  erre  de  folles  conquêtes, 
mais  on  défendait  l'indépendance  du  pays.  Le  dixième 
de  guerre  fut  continué  volontairement ,  il  y  eut  des 
dons  provinciaux  ,  Targent  ne  manqua  pas  ;  les  pays 
de  fourrage  fournissaient  des  régiments  de  cavalerie  ; 
ceux  des  montagnes,  des  soldats  pour  gravir  les 
rochers  ;  les  ports  de  mer ,  des  vaisseaux.  Il  n*y  eut 
plus  d'excuse  parmi  les  gentilshommes;  tous  durent 
s'armer  pour  commander  les  milices  et  les  troupes 
actives  qui  marchaient  sur  le  Rhin  etla  Meuse.  Au  mois 

(1)  Le  cabinet  des  estampes^  h  la  Hihliolhèquc  du  roi,  possède 
encore  les  dessins  des  nos  tu  mes  nonvcaiix  tics  ré^jiments  créés  d''après 
la  campagne,  iiifaulerie  et  cavalerie  :  ces  costumes  sont  géaérale- 
ment  buarres,  presque  tous  aUcmaods. 
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d€  mars»  l'armée  se  recruta  de  cent  vingt  miUe  bom^ 
mes  répartis  dans  de  vieun  régiments  ;  il  est  vrai 
qu'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  ces  troupes  comme 
$ur  celles  q^i  avaient  fait  la  campagne  de  1733  sous 
les  maréchaux  de  Belle-Isie  et  de  Broglie.  Les  régi-* 
ments  de  vieux  soldats  étaieut  bien  aiTaiblis  ;  la  mai- 
son du  roi  elle-même  n^était  pas  aussi  solide  ;  on  se 
souvenait  qu'à  la  bataille  d'Ettingen  les  gardes  frann 
^aiscâ  avaient  iàché  pied ,  et  que  Tépée  des  gentils- 
hommes  avait  pu  seule  les  retenir.  Lorsque  le  roi 
quitta  Versailles ,  il  conduisit  avec  lui ,  cette  fois , 
monsieur  le  Dauphin;  il  ne  voulut  pas  laisser  loin  de 
lui  ce  prince  qui  avait  servi  comme  de  pivot  à  une  in^ 
trigue  de  succession  ;  il  le  plaça  à  ses  côtés  pour  le 
surveiller  ;  et,  d'ailleurs,  il  eût  été  oulrageaul  poujc 
monsieur  le  Dauphin  de  rester  à  Paris ,  lorsque  tous 
les  gentilshommes  marchaient  pour  la  délivrance  du 
territoire.  Lorsqu'un  noble  eniant  de  dix  ans  se  taisait 
tuer  comme  le  jeune  comte  de  BoufOers ,  un  Dauphin 
de  France  pouvait  bien  tirer  i'épée  :  n'y  avait-il  pas 
à  Rome  le  prince  de  la  Jeunesse  à  coté  des  Césars  cou- 
ronnés; cette  place,  monsieur  le  Dauphin  devait  la 
remplir  I 
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CHANGEMENT  DANS  LA  SITUATION  DIPLOMATIQUI^  ; 
CAMPAGNE  ET  BATAILLE  DE  FONTENOY» 


Mon  de  Charles-Albert ,  élu  empereur.  —  Défection  de  la 
Bavière.  *-<  NotiYelle  trahison  du  roi  de  Prusse.  —  Enlè- 
vement do  maréchal  de  Belle^Isle.  —  La  Saxe  et  la  Polo- 
goe'daoa  la  coaltUon.     La  Hollande  se  décide  contre  la 

France.  —  Forces  des  coalisés.  —  Système  adopté  par  la 
France.  —  Dcfensif  en  Allemagne  et  en  Ualie. —  Offensif 
CD  Flandre.  —  Forces  de  Tarmce  française.  — Formalioa 
des  grenadiers  et  de  la  milice  d'élite.  —  Siège  de  Tour- 
nay.  —  Le  roi  et  le  Dauphin  sous  la  tente.  Marche  des 
alliée.  —  Le  champ  de  bataille  de  Fontenoy.  —  La  veflle 
des  armes.  —  Le  matin  de  la  bataille.  Préparatifis  du 
maréchal  de  Saie.  —  Attaque  des  Anglais.  —  Première 
canonnade.  —  Défense  des  villages  de  Fontenoy  el  dUo* 
loin.  —  Offensive  des  gardes  françaises  et  suisses.  —  Ren- 
contre des  gardes  anglaises.  —  Confusion  dans  l'armée 
française.  —  La  colonne  anglaise.  —  Charge  des  carabi- 
niera  et  des  cuirassiers.  —  Admirable  feu  de  rartillerie. 
—  La  colonne  anglaise  .brisée.  —  Le  champ  de  bataille  lo 
soir  à  Fontenoy. 


Janvier  à  juin  1745. 

Un  des  caractères  saillants  de  la  situation  diploma* 
tique  depuis  que  Frédéric  II  avait  paru  sur  la  scène , 
c'était  ces  brusques  changements  de  position  qui  mo- 

3. 
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difiaieni  incessamment  les  rapports  politiques  d'États 

à  États,  les  intimités  et  les  alliances  ;  dans  celte  guerre 
il  y  eut  d'étranges  iwx  dQ  fortuoe  :  des  cabinets  se 
décidaient  pour  une  cause  avec  une  certaine  fermeté 
et  se  tournaient  ensuite  vers  une  autre,  et  dans  cette 
mobilité,  on  ne  pouvait  plus  reconnaître  et  définir 
les  véritables  iiètéréts  de  TËurope.  C'est  qu'au  fond 
il  n*y  avait  que  quatre  grands  États  en  lutte  :  i'iVutri- 
che  unie  à  l'Angleterre  »  la  France  unie  à  VEspagae 
dans  les  destinées  communes  de  la  maison  de  fiour- 
bon  ;  ce  qui  s'agitait  autour  de  ces  quatre  Etals  n'avait 
plus  que  le  caractère  d'auxiliaires  qui  se  détermi- 
naient selon  les  accidents  de  la  guerre  et  la  force 
respective  des  armées,  et  au-dessus  de  ces  intérêts 
secondaires  le  cabinet  de  Berlin  qui  se  dessinait  pour 
le  mieui:  de  sa  politique  avec  une  frandiise  d*égoïsme 
remarquable. 

L'électeur  de  Bavière,  élevé  à  TEmpire  sous  le  nom 
de  Charles  Vil,  venait  de  succomber  à  d'affreuses 
souffrances  (1);  il  avait  vu  sa  fortune  grandir  ou 
s'abaisser  tour  à  tour  ;  Empereur  aux  portes  de  Vienne^ 
puis  proscrit  et  errant^  n'ayant  plus  pour  lui  ni  Munich, 
flî  Augsbourg,  ses  capitales.  Il  mourut  donc,  et  par 
cet  événement  la  guerre  d'Allemagne  perdait  de  son 
importance;  n'était-ce  pas  pour  soutenir  ses  droits  que 
la  France  s'était  armée?  Lui,  une  fois  mort,  qu'a- 
vaiUon  besoin  d'appuyer  un  nouvel  Empereur,  et  pour- 
quoi ne  pas  reconnaître  comme  impératrice  Marié- 

♦ 

(I)  Gharlas-Alberi  nioonil  A  Hunkli  \t  20  janvier  1748. 


Digitized  by 


CAITPAOlfE  ET  BATAILLE  DG  FONTENOY,  SI 

Thérèse,  la  reine  de  Hongrie?  Cela  eût  été  possible  et 
joste;  mais  le»  idées  étant  paissamment  à  la  guerre ^ 
ce  tl'éttit  pla^  seDlement  la  qnerelle  pour  Pélection  à 

FEmpire  qui  nif^ttait  les  armes  aux  mains  de  l'Autriche 
et  de  l'Angleterre  contre  la  France  (I),  mais  les  anti- 
ques 6l  implacables  rivalités  contre  la  maison  de 
Bourl)on;  on  marrliaif  pour  combattre  lesyslème  d*in- 
Ooence  absorbante  du  cabinet  de  Versailles,  la  vieille 
pensée  de  Louis  XIV.  Toutes  les  fois  qu'il  s'était  élevé 
en  France  un  homme  de  génie,  une  idée  forte,  un 
grand  dessein  d'ambition ,  TËurope  s'était  toujours 
ooallisée  pour  les  combattre  et  les  abaisser.  Ainsi  la 
questiofi  de  l'Empire  n'était  plus  qu'accessoire,  et  la 
coalilton  marchait  à  ses  desseins  d'amoindrissement 
contre  notre  puissante  nationalité. 
•  Après  la  mort  de  Charles  VII,  la  Bavière  cul  à  ré- 
fléchir si  sa  position  était  tenable  vis-à-vis  TAutriche 
année  ;  le  nouvel  électeur  Maximiiien  n'avait  pas  les 
desseins  vastes  et  étendus  de  Charles  VH  {"1)  ;  presque 
enfant  encore,  il  exposait  par  l'alliance  française  son 
électoral  h  toutes  les  forces  de  l'Autriche ,  qui  con- 
voitait  la  Bavière  avec  la  même  ardeur  que  la  Prusse 
désirait  la  Silésie  et  la  Saxe.  L'électeur  de  Bavière 

(1)  Kn  1744,  rAnjjtctcrre  avait  dépense  pour  Urciue  de  Uuugrie 
ilix  millions  de  lÎTrcs  sterling  en  subsides. 

(2)  Le  maréchal  de  Seckeodorff  écritait,  le  24  mam  i74îS,  au  ma- 
réchal bavarois  Torring  :  «  Les  heureux  succès  dont  on  se  flatte  sur 
le  Rhin  ne  sauveront  pas  la  Bavière ,  et  il  faut  que  ce  pays  soit  pré* 
destiné  à  être  rainé  totalement,  al  on  ne  trouve  pas  an  accommode- 
ment tel  qnHl  poisse  être.  » 
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comptait  comme  aoiOiaires  de  braves  régniieots  flrao-  ^ 

çais  qui  occupaient  ses  pfaces  fortes  par  suilc  des 
traités.  Dans  la  situatioo  nouvelle,  lutter  contre  les 
Autrichiens ,  les  Hanovriens  et  les  Anglais  coalisés , 
c'était  s'exposer  à  voir  son  électorat  envahi  et  morcelé. 
Déjà  sa  fidélité  à  la  France  avait  été  ébranlée  dans  la 
dernière  campagne;  les  Bavarois»  dans  la  défense da 
Rhin  et  de  FAlsace»  n'avaient  montré  aucun  dévoue- 
ment à  la  cause  commune;  si  l'intervention  loyale  de 
Tempereur  Charles-Albert  avait  empêché  une  déGBc^ 
tion  complète  à  la  France,  depuis  Tavénenient  de 
Maximilien,  les  intérêts  n'étaient  plus  les  mêmes;  les 
motifs  de  fidélité  n'existaient  plus.  Les  agents  diplo** 
matiques  à  Munich  durent  s'apercevoir  que  la  Bavière 
se  rapprochait  de  TAutriche;  les  dépêches  du  ministre 
de  France ,  M.  de  Ghavigni»  indiquent  les  péripéties  • 
de  cette  négociation  :  «  On  doit,  écrit-il  t  se  préparer 
à  la  neutralité  malveillante  ou  même  aux  hostilités  de 
la  Bavière ,  car  elle  arrivera  infailliblement  avec  la 
coalition  sur  le  Rhin«  »  A  Versailles  on  s'y  attendait  ; 
dans  le  plan  militaire  de  M.  de  Belle-Isle,  cette  défec- 
tion des  Bavarois  était  prévue ,  et  les  hommes  du 
métier  ne  la  voyaient  pas  tous  avec  la  même  inquié* 
tudc,  car,  en  guerre  comme  en  diplomatie,  mieux  vaut 
souvent  un  ennemi  déclaré  qu'un  ennemi  incertain; 
on  sait  au  moins  h  quoi  s'en  tenir  (1).  Une  fois  la 
Bavière  séparée  de  la  France,  on  n'avait  plus  de  mé- 

(I)  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  rcsseuiblaiicc  ca(te  t:cllc  luistUoii 
de  I^uis  XV  Cl)  face  d^uic  cualitiun  cl  celle  de  Napoléon  eu  Wâ. 
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nagements  à  garder  envers  elle;  on  pouvait  plus  libr^ 
meut  manœuvrer. 

Maïs  une  iioQV<eUe  bien  phis  grave  et  plaa  «lar- 
maote  pour  le  cabinet  de  Versailles,  ce  fut  la  crainte 
d'une  seconde  défection  du  roi  de  Prusse.  Déjà»  dana 
la  première  gueire'd'Allemagne,  un  cbangemeni  de 
fece  de  Frédéric  II  avait  empêché  les  armées  fran- 
çaises victorieuses  d'arriver  à  Vienne  et  de  proclamer 
Cbarles*Albert  ;  sa  trahison  en  pleine  guerre  aVMl 

alors  préparé  la  situation  périlleuse  du  corps  expédi- 
tionnaire du  maréchal  de  Belie-lsle,  renfermé  dans 
Ftaigoe.  Maintenant  Frédéric  allait,  disait-»on,  défec^ 
lionner  une  seconde  lois,  avec  un  mépris  aussi  com- 
plet de  la  foi  jurée.  L'Angleterre  lui  offrait  des  sub- 
sides, Marie-Thérèse,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glat^; 
on  lui  faisait  même  espérer  quelques  districts  saxons, 
car  ses  armées  avaient  déjà  pénétré  à  Dresde*  La 
Russie  le  pressait  sur  son  flanc  (1).  Nul  mieux  que 
Frédéric  ne  connaissait  l  à-propos  des  circonstances 
et  la  puissance  du  temps  ;  quand  il  avait  résolu  d'exé- 
cuter un  dessein,  il  y  marchait  droit;  l'agrandisse*» 
ment  de  la  Prusse  était  son  unique  préoccupation; 

(1)  La  BuMie  alors  éWiL  eotièremcnt  libre  de  ses  moyens,  la  paix 
était  conclue  avec  la  Suède,  a  Le  27  juin  1743^  !«•  articles  prcltmi- 
naireide  la  paix  entre  la  Suède  el  la  Roisle  soni  signés  i  Abo; 
réUcUoD  de  Véféqw  d«  Lubcffk  pour  sncoenoor  an  trône  de  Saède 
I  ctl  slipolée  CQiDoie  une  dea  principales  ooodiUatis,  de  laquelle  on 
fait  dé|HioHre  la  renonciation  du  doc  de  ]Iokteln*Gotlorp  à  ses 
droits  snr  eelteoooronne  et  la  rtstilolion  d^une  parUedesconquélaa 
faites  sor  la  Soède  par  la  Bossie;  la  traité  conforme  à  cos  prélimi- 
naires fut  signé  à  Âbo  le  17  août.  » 
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que  lui-  imporUieni  le»  engagefaraU  pris ,  si  en  se 
retournant  incessamment  il  arrivait  à  sonYésutiat! 

Frédéric  pouvait  se  détacher  de  Talliance  française, 
proclamer  sa  neutralité,  en  donnant  pour  excuse  sa 
position  territoriale  et  le  changement  survenu  dans  le 

théâtre  de  la  guerre  qui  cessait  d'être  allemande;  îa 
France,  qui  avait  quelque  pressentiment  de  cette  dé- 
fectiotiy  crut  possible  encore  de  l'éviter,  et  tel  Ait  le 
but  du  voyage  diplomatique  et  militaire  du  maréchal 
de  Beite-Isle  à  Berlin  ;  on  te  savait  aimé  de  Frédéric; 
il  pourrait  peut-être  le  rattacher  à  ralUanoe  ;  le  man 
récbal  de  Belle-Isle  devait  devenir  un  lien  de  commu- 
nication entre  les  deux  armée.s  prussienne  et  fran- 
çaise; il  annoncerait  à  Frédéric  que  Louis  XV  et  le 
Dauphin  allaient  se  mettre  à  la  tête  des  armées  de 
France  pour  diriger  avec  vigueur  les  opérations  d'une 
eampagne.  On  ne  sait  si  ce  fut  Frédéric  ou  les  avis 
secrets  de  la  Hollande  qui  préparèrent  l'enlèvement 
du  maréchal  de  Belle-Isle  lors  de  son  passage  dans  le 
Hanovre;  arrêté  par  des  partisans  (1),  traité  en  pri- 

(1)  «  Aprdt  que  les  armées  françaises  earent  pris  lenrs  quartiers, 
au  lien  de  reveuir  à  Paris,  le  maréchal  de  Belle-Isle  el  son  frère  par- 
tirent avec  une  suite  nombreuse.  On  dit  le  premier  char^  de  quel- 
f|oes  négociations  auprès  des  poissanccs  du  Nord,  rclalives  à  la 
ligae  de  Francfort,  lisse  rendirent  d*abord  auprès  de  TEmperear; 
de  là  traversant,  pour  allrr  à  Berlin,  un  petit  territoire  dépendant 
de  Télectorat  de  Hanovre,  près  d'Elbingerodè ,  Ils  furent  arrêta 
(30  décembre  1744)  et  conduiuen  Angleterre.  Ia  France  fut  jusqo'A 
offrir  de  regarder  le  maréchal  de  Belle-Isle  eoMme  prisonnier  de 
gaerre  et  de  payer  sa  rançon ,  aintû  que  celle  de  son  frère.  Selon  l« 
cartel  établi  à  Francfort  entre  les  deux  couronnes  le  18  juin  1T48« 
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goailce  génie  militaire ,  cette  activité  infatigable,  et 
tOQies  propositions  de  rachat  furent  repoassées  sont 
prétoïteqoe  c'était  un  prisonnier  d'État  pris  dans  une 
mission  secrète  où  se  mêlait  reiamen  des  lieux»  et 
peut-être  même  un  peu  d*espionnage.  Âu  restp»  Frét 
déric  se  maintint  dans  ralliance  de  la  France  et  ooo<t 
tinua  ses  opéraltoos  en  Âllemague ,  toat  en  négociant 
avee  les  Anglais  et  les  Rosses* . 

La  Saxe  venait  d'être  durement  traitée  par  la  Pmsse^ 
ceci  avait  fait  penser  au  cabinet  de  Versailles  qu'oii 
pourrait  secrètemenl  négocier  avec  Téleoteur  pour 
rentrainer  à  une  alliance  défensive  et  offensive;  une 
diversion  de  Savons  el  de  Polonais  sur  le  ilanc  des 
Autrichiens  aurait  aidé  la  France  dans  les  opéiatîODii 
de  la  campagne,  comme  la  diversion  de  Frédéric 
avait  préparé  le  succès  de  Vannée  précédente.  Ce  fui 
un  spectacle  curieux  de  voir  la  France  solliciter  le 

concours  de  cet  clccLeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
qu'elle  avait  naguère  combattu  de  tous  ses  efforts* 
liais  alors  les  intérêts  n'étaient  plus  les  mêmes;  Sta^ 
nislas  tenait  son  beau  lot  de  Lorraine  sans  plus  penser 
à  Varsovie ,  et  la  Pologne,  jointe  à  la  Saxe,  formait 
une  barrière  qu'on  pouvait  opposer  aux  Russes  el  aux 

Unnçoo  d^on  maréchal  de  France  était  de  cinquante  millo  titrai* 
Lemlnitlre  de  Sa  Majesté  Britannique  éluda  cet  instances  pressantes 
par  un  nouvel  outrage.  U  déclara  qu^il  regardait  IHIH.  de  Belle-laUs 
comme  prison  niera  ferme  sont  lequel  il  TOuIail  bien  déguiser 

leur  véritable  qualifié  d^espiona.  lia  reatèreni  doue  en  Angleterre 
jusqn^au  mofa  dVioèl  174S.  »  , 
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Antrieiuem*  Le  cabinet  de  VersaïUes  alla  bien  loin 
dans  ses  offres  à  la  Saxe  ;  la  Bavière  ayant  déserté  la 

cause  impériale,  on  proposail  au  roi  de  Pologne  de  le 
faire  élire  empereur  d'Allemagne  dans  la  .diète  de 
Francfort.  Les  trois  grandes  candidatures  pour  TEm** 

pire  appartenaient  aux  vieilles  maisons  de  Saxe,  de 
Habsbourg  et  de  Bavière  ;  la  France  soutiendrait  fer- 
mement les  droits  de  la  Saxe  contre  Marie^Thérèse» 
De  telles  propositions  étaient  trop  vagues,  trop  incer- 
taines, d'une  réalisation  trop  diilicile,  pour  qu'elles 
,  pussent  jamais  décider  un  cabinet  prudent  à  s'y  aseo^ 
cier;  les  événements  marchaient  trop  vite,  et  eeltc 
négociation  eût  demandé  une  persévérance  et  des 
soins  bien  difficiles  au  milieu  de  l'activité  de*  la 
guerre. 

Rien  ne  manquait  à  la  coalition,  et  les  états  gé- 
néraux de  Hollande ,  qui  avaient  hésité  si  longtemps 

k  prendre  une  part  active  et  militaire,  se  déclarèrefil 
hautement  contre  le  roi  Louis  XV  et  la  France  ;  il  était 
dans  la  condition  de  la  Hollande  de  subir  tét  ou  tard 
le  poids  des  intérêts  et  des  querelles  de  FAngleterreç 
les  deux  peuples  étaient  trop  unis  de  dynastie  pour  ue 
pas  servir  une  même  cause  et  suivre  une  même  ligne  ; 
les  états  généraux  n'auraient  pu  rester  neutres  quand 
la  Grande-Bretagne  invoquait  les  anciennes  lois  de 
l'alliance ,  et  qu'elle  choisissait  le  Bas4ibin  et  la  Meuse 
poin*  théâtre  de  la  guerre.  La  Prusse ,  la  Hollande , 
l'Angleterre  ne  pouvaient  être  longtemps  séparées 
dans  une  campagne  qui  touchait  les  Pays-Bas  et  la 
Flandre;  elles  devaient  venir  combattre  de  concert 
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dans  tmles  les  grandes  crises  de  PEiirope.  Sur  PiiH 

vîtation  du  duc  de  Cumberland,  les  étals  généraux 
doQoèreiit  Tordre  a  leurs  troupes  de  marcher  dans 
les  opérations  communes.  Ainsi  les  Anglais,  les 
Hollandais,  les  Autrichiens  allaient  agir  contre  la 
France  dans  la  campagne  qui  venait  de  s'ouvrir.  G'é* 
tail  encore  une  fois  cette  terrible  coalition  contre 
laquelle  Louis  XIV  avaii  lutté  dans  sa  longue  et  glo- 
rieuse vie. 

Les  cabinets  alliés  avaient  fait  les  pins  grands  ef- 
forts pour  réunir  d'immenses  moyens  dans  une  cam- 
pagne de  Flandre;  les  Anglais  avaient  débarqué  des 
forces  considérables  an  Pays-Bas;  le  dac  de  Gttm- 
berland  menait  vingt  bataillons  et  vingt-six  escadrons, 
Anglais  et  Écossais;  cinq  régiments  hanovriens,  for- 
mant quinze  mille  hommes  et  seixe  forts  escadrons» 

s'étaient  réunis  aux  Anglais,  leurs  alliés  naturels  (1); 
les  états  généraux  avaient  envoyé  sous  le  prince  de 
Waldeck  vingtrsix  bataillons  et  quarante  escadrons  9 
mélange  d'Allemands  et  de  Flamands  ;  enfin  les  Au- 
trichiens ,  plutôt  pour  montrer  leur  participation  à  la 
guerre  que  pour  offrir  une  coopération  acltve,  avaient 
donné  comme  auxiliaire  huit  escadrons  de  cavalerie 
légère  et  de  hussards  hongrois.  Le  duc  de  Gumber- 


(1)  «  Les  principales  forces  de  farniée  ennemie  consistent  en  vingt 
bataillons  et  viii^t-six  escadrons  anglais  sous  le  duc  de  Cuuiber- 
land;  cinq  bafainons  et  seize  escadrons  hanovricns  sont  joints  aux 
Anglais.  Le  firince  do  Waldeck  est  à  la  tête  de  qunranle  escadron» 
hollandais  et  de  vingt-six  bataillons.  Les  Autrichiens  D^ont  dan» 
ceUe  armée  qoe  boit  cêc^tous,  {Mercure  hoUandaù»)  « 
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land  coniinandait  en  chef  Tarmée  coalisée  de  Flaiulro; 
habitué  aux  batailles  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  9  il  avait  déjà  vu  les  Français  en  face.  Cette 
vaste  réunion  de  troupes  était  indépendante  de  la  for* 
midable  armée  que  commandait  le  prince  Charles  sur 
le  Rhin  ;  le  noble  prince  de  Lorraine  devait  apparaître 
avec  les  Autrichiens,  les  Bavarois,  les  Bohémiens.  Le 
cabinet  de  Vienne  promettait  cent  vingt  mille  hommes 
^ur  le  Rhin  pour  soutenir  les  opérations  de  rarmée 
de  Flandre.  Enfin  une  troisième  expédition  de  l'en- 
nemi devait,  à  l'aide  des  Savoyards  et  des  Piémonlais, 
franchir  les  Alpes,  refouler  les  débris  de  Tarmée 
fîranraise  jusque  sur  le  Var,  et  s*emparer  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné,  promis  à  la  maison  de 
Savoie. 

C'est  en  présence  de  ces  forces  immenses  de  VAI- 

lemagne,  de  TAngleterre,  des  Pays-Bas ,  de  la  Savoie, 
se  levant  comme  un  seul  homme  contre  la  France, 
que  Louis  XV  et  le  Dauphin  résolurent  de  quitter 

"Versailles  pour  accourir  sous  la  tente  et  défendre  la 
nationalité  française.  Le  plan  de  campagne  conçu  sur 
des  bases  très-simples  se  résumait  en  quelques  prin- 
cipes :  guerre  ofl'ensive  en  Flandre ,  iiiouvement  en 
avant  sur  toute  la  ligue  des  Pays-Bas;  d'abord  pour 
répondre  à  l'ardeur  et  à  l'impatience  des  Français  qui 
aiment  la  guerre  de  conquêtes,  puis  pour  frapper  un 
grand  vm\\)  de  manière  à  décider  le  parti  de  la  paix 
en  Hollande  à  se  séparer  de  la  coalition.  Le  roi  con- 
duirail  Tai iiiL'c  <I(j  i  landrc  en  personne,  parce  qu'il 
fallait  sur  ce  point  des  succès  prompts  et  décisifs, 
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comme  les  Français  savaient  les  obtenir  (1)  :  guerre 

défensive  en  Allemagne,  en  gardant  surtout  les 
limites  du  Rbin;  car  la  défection  des  Bavarois  ne  per^ 
mettait  pas  une  marche  en  avant  sur  Tlnn  ou  le 
Danube.  Eniiu  en  Italie  on  défentlrait  pied  à  pied 
le  terrain,  en  faisant  cause  commune  avec  les  Espa^- 
gDols  sur  les  Alpes  et  le  Yar.  Toutes  les  opérations 
restaient  ainsi  dans  un  ordre  secondaire  pour  porter 
librement  un  coup  décisif  dans  la  Flandre. 

Ce  fut  merveille  que  les  prodiges  enfanlés  par  Tac** 
ti\ilé  de  l'administration  française  ;  Tannée  de  Flan-* 
dre ,  sous  les  ordres  du  roi ,  put  compter  cent  six 
bataillons  au  complet  de  huit  cents  hommes ,  cent 
.soixante  et  douze  escadrons  de  cent  vingt  hommes 
chacun» dix-sept  compagnies  de  cavalerie  franche  qui 
devaient  caracoler  autour  des  lentes  comme  les  pan- 
dours  et  les  croates  de  Farmée  aulricliienne«  Mais 
rartillerie  surtout  était  plus  spécialement  au  com- 
plet (2)  ;  cette  arme  cl  celle  du  génie  avaient  fait  des 
progrès  immenses,  on  les  avait  augmentées  d'un 
tiers  et  on  espérait  beaucoup  en  elles  pour  le  succès 

{1}  L'électeur  de  Bavière,  Maxirailieii  -  Joseph,  avait  signé,  le 
IBavrîl,  îe  haitc  Fiicsscn  avec  In  rt'iiic  de  lloMj]"i}e,  parlequcl  il 
renonçait  aux  prctcnlious de  la  aiaiiion  du  Bavière  sur  la  succession 
â  rEmpire. 

(2)  «  L^armée  de  Flandre  est  composée  de  cent  six  batailloni  et 
décent  soixante  et  douze escadroiiH  caniplclH,av<:c  dix-sept  compa- 
gnies fraRchcs.  Sa  Majesté  a  été  obligée ^  afin  de  la  compléter,  de 
faire  mai'cher  les  milices;  11  en  a  formé  sept  régiments ,  sous  le 
litre  de  grênudUr»  royaux  ,  composés  d^hommes'  choisis  entr« 
elles.  »  (^«rturtf  France.) 
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de  la  campagne.  Ënfio  9  ce  qui  dut  frapper  les  yeux, 
ce  qui  montrait  combien  la  guerre  était  nationale, 

combien  la  France  était  animée  d*un  noble  zèle,  c'est 
qu'on  vit  se  déployer  dans  l'armée  de  iaudre  qua- 
torze bataillons  de  grenadiers  royaux,  troupes  d'élite 
levées  dans  la  milice  provinciale,  sorte  de  garde  bour- 
geoise qui  ne  se  réunissait  que  pour  les  exercices  et 
la  protection  du  pays.  Biais  quand  cette  milice  vit  le 
territoire  menace,  elle  oflrit  spontanément  de  mar- 
cher à  l'ennemi;  on  plaça  alors  les  bommes  les  plus 
fortement  constitués  sous  de  vieux  officiers ,  et  les 
grenadiers  royaux  formèrent  quatorze  bataillons  de 
mille  bonunes  chaque»  qui  devaient  prendre  part  aux 
opérations  de  la  campagne. 

Le  roi  partit  de  Paris  le  2  mai,  accompagné  de  mon- 
sieur le  Dauphin  ;  arrivé  à  Douai  le  6»  il  reçut  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  le  maréchal  de  Noailles  et  les  offi- 
ciers supérieurs  qui  devaient  commander  sous  ses 
ordres.  Le  comte  Maurice  de  Saxe»  alors  élevé  au 
titre  de  maréchal  de  France,  était  un  des  hommes  de 
guerre  le  plus  remarquable  ;  ou  le  savait  fils  d'amour 
d'Auguste  II  f  électeur  de  Saxe  »  roi  de  Pologne»  et  de 
la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmerth ,  jeune  Suédoise 
des  premières  familles.  A  douze  ans  »  il  avait  servi 
comme  cadet  contre  la  France  »  et  il  eut  son  dieval 
tué  sous  lui  et  son  chapeau  percé  d'une  balle  au 
milieu  des  feux  de  la  bataille  de  Malplaquet  ;  à  quinze 
ans,  il  commanda  un  régiment  de  cavalerie*  On  ne 
peut  dire  la  tendresse  que  cet  enfant  inspirait  à  son 
père  »  et  il  le  méritait  bien  ;  enthousiaste  pour  ce  qui 
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était  hardi  et  fort,  Maurice  s'était  épris  des  exploits 
de  Charles  XU.  Dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lé 
oomtede  Saxe  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  les  princes 
français,  les  comtes  de  Charolais  et  de  Dombes,  et  le 
duc  d'Orléans,  régent,  le  fit  entrer  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp  dans  les  armées  de  France;  il  y 
commanda  le  régiment  allemand  de  Breder.  FoUard, 
le  tacticien ,  qui  le  juge  hautement,  veut  qu'on  exerce 
les  troupes  selon  la  méthode  du  comte  de  Saxe. 
A  Paris ,  le  comte  Maurice  fut  un  des  hommes  les 
plus  galants  et  les  plus  aimés  ;  sa  noble  et  tendre 
maîtresse  fut  mademoiselle  Lecouvreur,  tant  pleurée 
par  Voltaire,  et  qui  vendit  ses  bijoux  pour  en  envoyer 
le  prix  è  son  amant  renfermé  dans  Mittau  ;  là ,  il  fut 
héroïque,  il  se  défendit  à  la  Charles  XII ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  assiégé  dans  son  palais.  Élu  duc  de 
Gourlande,  sa  tète  fut  mise  à  prix  par  les  Russes,  et 
c'est  alors  qu'il  écrivit  ces  belles  phrases  :  «  J'occupe 
un  rang  distingué  dans  les  armées  de  Sa  Majesté Trè^H 
Chrétienne  où  la  lâcheté  et  la  trahison  ne  souffrent 
aucun  déguisement.  »  Toujours  léger,  galant  avec  les 
femmes,  on  racontait  de  lui  sous  la  tente  française  un 
trait  digne  de  Richelieu.  Le  comte  Maurice  était  aimé 
de  la  duchesse  de  Courlande,de  cette  Ânne  qui  monta 
sur  le  trône  de  Russie;  mais  volage,  il  ne  s'en  tenait 
pas  à  une  unique  maîtresse;  la  nuit,  il  venait  recueil- 
lir une  des  dames  de  la  princesse  par  la  croisée ,  et  la 
portait  à  travers  les  neiges  ;  un  soir,  le  pied  lui  glissa; 
il  fut  culbuté,  découvert  et  obhgé  de  fuir  le  courroux 
de  la  grande-duchesse.  De  retour  à  Paris,  Maurice  de 

4. 
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Saxe,  esprit  ioTentif,  conçut  arec  FoHard  Tidée  d*iiiie 

machine  arlislement  construite  pour  faire  remonter 
les  bateaux  dans  la  Seine  sans  rames  ni  voiles.  Quand 
la  guerre  de  1733  éclata»  il  sollicita  un  commande- 
ment sous  le  maréchal  de  Berwick  ;  créé  lieutenant 
généra!  et  cordon  rouge ,  il  se  consacra  à  Tctude  pro- 
fonde de  la  tactique  et  il  écrivit  quelques  belles  pages 
sous  le  litre  de  Mei  Rêveries  ^  dans  lesquelles  il  pro* 
pose  le  remaniement  de  l'Europe  sur  un  nouveau 
plan.  Aidé  du  modeste  et  brave  Chevert,  il  contribua 
au  siège  et  à  la  reddition  de  Prague,  futchargé  ensuite 
de  la  delense  de  TAlsace  et  créé  maréchal  de  France. 
Or  c'était  cet  homme  extraordinaire»  couvert  de  bles* 
sures,  plein  de  souvenirs  d'amour  et  de  guerre,  que  le 
roi  recevait  sous  la  tente  et  auquel  il  conQait  le  com* 
mandement  de  sa  belle  armée. 

Voici  quelle  était  la  situation  militaire  du  maréchal 
de  Saxe  à  l'arrivée  du  roi  en  Flandre  :  les  places  de 
Jdenin,  Ypres  et  Furaes  étaient  au  pouvoir  des  Fran-- 
çais.  Quand  la  présence  du  prince  Charles  sur  le  Rhin 
avait  force  Louis  XV  à  mener  une  partie  de  ses 
troupes  à  Metz,  Maurice  de  Saxe  avait  bien  vu  qu'avec 
des  forces  inférieures  il  devait  se  borner  à  un  grand 
sysLcme  dclcnsif  ;  il  avait  tenu  constamment  les  allies 
en  échec  dans  les  retranchements  de  Courtrai  (1), 
Malade  d'une  violente  hydropisie  qui  minait  ses 
lurccsjun  moment  il  était  venu  à  Versailles,  et  comme 

» 

(I)  y.  la  galerie  de  Versailles;  le  tableau  du  siège  de  Courtrai 

t'sl  ilc  Parroccl. 
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on  lui  faisait  remarquer  sa  faiblesse,  il  répondit  ces. 

mois  héroïques  :  «  H  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de 
partir.  »  A  mesure  que  les  clcinents  d'une  grande  ar- 
mée s'étaient  recomposés,  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
avait  pris  Tiniliative  et  enlevé  Gmrtrai  ;  cY'lail  le 
pivot  de  ses  opérations  où  ii  pouvait  désormais  attendre 
la  grande  campagne.  Louis  XV  Taccueiilit  avec  le  sou* 
rire  le  plus  flatteur  et  la  grâce  la  plus  parfaite;  il  lui 
dit  devant  tous  les  généraux  de  Tarmée  :  «  Monsieur 
le  maréchal,  en  vous  confiant  le  commandement  de  mes 
troupes,  j'ai  entendu  que  tout  le  monde  vous  obéit  ; 
je  serai  le  premier  à  en  duimer  Texeraple.  »  Ces  pa- 
roles étaient  dites  sans  doute  pour  apaiser  les  jalou- 
sies que  le  maréchal  faisait  naître  ;  on  le  disait  très* 
affaibli  comme  capacité  mililaire;  sa  l^»le  n'avait  plus 
l'intelligence  qu'il  avait  déployée  dans  d'autres  com- 
mandements. Quand  il  dicta  Tordre  de  campagne ,  il 
venait  de  subir  la  j)onclion  douloureuse,  et  sa  ligure 
annonçait  les  plus  ailreuses  soullrances. 

Dans  les  opérations  stratégiques  qui  s'ouvraient  au 
printemps,  le  but  des  Français  était  de  prendre  Tour- 
nay  ;  les  alliés,  au  contraire,  espéraient  en  faire  lever 
le  siège;  là  fut  le  pivçt  de  toutes  les  marches  et 
contre-marches.  Le  duc  de  (.lunlicrland  et  le  prince 
de  Waldeck  voulaient  allirer  l'armée  française  sur  un 
champ  de  bataille  choisi ,  pour  la  briser  et  la  refouler 
au  delà  des  fioiiUères  j  les  allies  réussirent  dans  ce 
premier  dessein ,  car  la  position  de  Fontenoy,  sur  la- 
quelle ils  appelèrent  le  maréchal  de  Saxe,  était  très- 
mauvaise  pour  l'armée  de  France.  Celle  armée  avait 
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sur  ses  derrières  une  place  ennemie ,  Tonrnay  ;  sa 

retraite  était  à  peine  assurée  par  le  pont  de  TEscaut 
dans  le  cas  d'un  échec;  toute  Tannée  pouvait  donc 
être  compromise ,  mais  avec  les  Français  il  n'est  pas 
permis  d'être  prudent  et  de  calculer  une  bonne  re- 
traite dans  les  prévoyances  d'une  défaite;  ils  suppo- 
sent toujours  la  victoire  ;  on  dirait  qu'ils  ont  enchaîné 
ses  ailes. 

Tous  les  nobles  cœurs  qui  ont  passé  par  la  Flandre 

ont  visité  le  champ  de  bataille  de  FoiUcnoy,  aussi 
glorieux  mais  moins  funèbre  que  celui  de  Waterloo 
et  à  quelques  lieues  l'un  de  l'autre;  la  paisible  ri- 
vière de  l'Escaut  passe  à  travers  ;  sur  une  hauteur,  le 
petit  village  d'Ântoin  (1),  Fonlenoy  au  delà,  puis  le 
fameux  bois  de  Barri  dans  l'intervalle,  position  re- 
tranchée. Le  maréchal  de  Saxe  dut  y  établir  des  re- 
doutes, car  il  comptait  sur  les  forces  de  Tartillerie  et 
rhabileté  des  canonniers.  Le  champ  de  bataille  était 
très-resserré  dans  un  espace  d'une  demi-lieue  en 
largeur  et  deux  lieues  en  profondeur*  Le  pont  de 
l'Escaut,  considéré  comme  le  seul  moyen  de  retraite, 
avait  été  fortifié  par  des  batteries  que  le  maréchal  de 
Noailles  confiait  à  des  bataillons  d'élite;  les  autres 
ponts  sur  l'Escaut  étaient  exposés  aux  canons  de 
Tournay,  toujours  au  pouvoir  des  alliés,  qui  avaient 
là  une  garnison  de  six  mille  hommes.  Ainsi,  le  champ 
de  bataille  choisi  par  le  maréchal  de  Saxe  n'était 

(1)  IMusicurs  plans  de  la  baLiillc  <lc  Foiileiioy  cxislctit  au  cabinet 
iics  estaïu^ies  (Bibiiuliièquc  royale}. 
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point  heureux;  il  lui  fallait  infailliblement  la  vic- 
toire, car  toute  retraite  eût  été  désastreuse*  Le  soir  du 

10  mai ,  on  put  s'apercevoir  que  Tarmée  ennemie 
avait  fait  des  mouvements  qui  supposaient  une  atta- 
que; les  Anglais,  les  Hanovriens,  les  Hollandais  pri- 
rent position  en  échangeant  quelques  volées  de  leurs 
batteries  avec  les  avant-postes. 

La  yeille  des  armes  fut  gaie,  comme  il  arrive  tou- 
jours sous  les  tentes  de  la  France;  le  roi  et  le  Dau- 
phin contèrent  a  merveille  d'antiques  prouesses,  et 
on  dit  même  que  Louis  XY,  pour  entretenir  la  gaieté 
du  soldat,  chanta  une  chanson  fort  leste  à  la  manière 
des  camps  (i)  ;  c'était  plaisir  a  voir  que  ce  caractère 
français  insouciant,  des  officiers  galants,  un  Dauphin 
de  seize  ans ,  un  roi  de  trente-cinq  ans  à  peine,  et 
tout  cela  narrant  les  grandes  aventures.  On  raconta 
que  depuis  saint  Louis  nul  roi  de  France  n'avait 
gagné  en  personne  de  bataille  contre  les  Anglais; 
Louis  XV  reprit  en  riant  :  a  Qu'il  était  glorieux  pour 
son  règne  de  reprendre  la  filiadon  de  saint  Louis,  et 
cela  montrait  qu'il  était  de  bonne  race.  »  El  ces 
propos  se  disaient  sans  haine  de  Fennemi ,  point  de 
ces  visages  menaçants  et  terribles  qui  annoncèrent 
plus  tard  la  démocratie  des  armes  ;  ou  ne  croyait  pas 
qu*il  fût  nécessaire  de  dévorer  l'étranger  pour  le 
combattre.  A  quatre  heures ,  le  roi  était  debout;  il 
pria  qu'on  laissât  dormir  encore  le  Dauphin  afin  qu'il 
fût  plus  gai  et  plus  dispos  pour  la  bataille.  Toute  la 

(1)  Le  roi  chanta  la  gaudriole  de  Jfoiioii  la  ravauieuie. 
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nuit  avait  élé  passée  à  élever  des  redoutes ,  des  re- 
tranchementSy  à  fortifier  la  position  de  Fontenoy.  Le 
vieux  maréchal  de  Noailles  obéissait  au  maréchal  de 
Saxe,  son  cadet,  sans  murmurer;  il  avait  fait  élever 
des  redoutes  entre  Fontenoy  et  Antoin»  pour  couvrir 
le  centre  de  la  bataille  et  le  point  évidemment  le  plus 
faible.  Le  comte  de  Saxe  visita  tous  les  ouvrai^es 
dans  une  carriole  d'osier»  car  il  était  bien  faible  et 
bien  souffrant.  Le  soleil  donnait  en  plein  (1),  lorsqu'à 
un  signal  les  balteries  retentirent;  on  s'essayait  par 
le  canon  avant  de  se  saluer  par  Tépée  ;  un  des  pre- 
miers boulets  emporta  le  comte  de  Grammont»  neveu 
du  maréchal  de  Moailles,  qui  commandait  les  mous- 
quetaires de  la  garde.  Au  milieu  de  cet  échange 
d'artillerie,  on  vit,  vers  les  huit  heures,  se  déployer 
d'épaisses  colonnes  d'Anglais  et  d'Hanovriens ,  se 
dirigeant  par  masses  afin  d'enlever  les  clefs  du 
champ  de  bataille,  le  village  d'Antoin ;  à  travers  le 
bruit  d'une  artillerie  iormidabie,.  ou  eritendait  des 
cris  sauvages  s'élever  de  ces  épais  bataillons  :  Non 
quarlerl  point  du  quartier!  Trois  fois  les  Anglais  se 
prccipiièrenl  au  pied  des  redoutes  de  Fontenoy } 
trois  fois  ils  furent  repoussés  ;  des  escadrons  hano^ 
vriens  caracolaient  autour  des  redoutes  pour  soutenir 
l'infanterie,  ils  furent  brisés  par  le  canon  et  la  supé- 
riorité de  Tartillcrie  française  (2). 

(1]  La  bAlaiUe  de  Fonlpnoy  eut  lieu  le  11  mai  174î>. 
(*i)  Voici  une  It  tire  du  marquis  d^Arj^enson,  miuistre  des  affaires 
étraii{>èi  es,  à  Voltaire,  sur  la  bataille  de  Fontenoy  : 

«  Mousieur  riiislorien  ,  cq  fui  un  beau  spectacle  que  de  voir  le 
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L'attaque  de  face  ayant  si  mal  réussi,  le  duc  de 
Cumberiaiid  ordonna  de  tourner  ces, redoutes  par  le 
petit  bois  de  Barri  ;  opération  décisive  qui  demandait 

une  grande  activité  et  une  silencieuse  persévérance. 

roi  elle  Dniipliin  l'crire  sur  une  caisse,  mtonrés  dt  vaiiujiietirs  et 
de  vaincus,  morts,  moaranU  et  prisonniers.  Voici  des  anecdotes  que 
j'ai  remarquées  :  ^ 

«  J'eus  riionncur  de  rencontrer  le  roi  dimanche,  tout  près  du 
champ  de  bataille  ;  j^arrivais  de  Paris  au  qoartier  de  Chin  ;  j^appria 
que  le  roi  était  à  la  promenade.  Je  demandai  un  cheral^  je  joig^nit 
Sa  Majesté  près  d'un  lieu  oii  Ton  voyait  le  camp  des  ennemis;  jaroafo 
je  n'ai  tu  d^bomroesi  gai.  Nous  discutâmes  justement  ce  point  hie*- 
forii|ae  que  vous  trailex  en  quatre  Tignes,  quels  de  nos  rois  aTaienI 
gajjiié  les  Jerniëres  batailles  royales?  Je  vous  assure  que  le  courage 
ne  faisait  poiut  tort  au  ju^j^ement,  ni  le  juo-emeni  i  la  mémoire.  De 
li,  on  alla  coucher  sur  la  paille  ;  il  n^y  n  point  de  nuit  del>:il  plus 
gaie  ^  jani.'iis  taul  <le  bons  mots.  On  dormit  tout  le  temps  qui  ne  fut 
pascoupé  par  des  courriers,  des  yrassins  etdes  aîdf  s  dt*  camp.  Le  roi 
chanta  une  ciianson  qui  a  heaucoup  de  couplets  et  qui  est  fort 
drôle.  Pour  le  Daupliin,  il  était  à  la  bataille  comme  à  une  ohassede 
iièvre,  et  disait  presque  :  «  Quoi  !  n^est-ce  que  cela  ?  » 

V  Le  ifrafi,  le  sûr,  c'est  que  c\>st  le  roi  qui  a  gagné  lui-même  la 
bataille  par  sa  volonté,  par  sa  fermeté  1  Vous  verres  des  relations  et 
des  détails 9  vous  saurez  qu'il  |  a  en  une  heure  terrible ,  où  nous 
vimes  le  second  tome  d^Ëttingen  ;  nos  Français  fléchissant  devant 
celte  fermeté  anglaise;  leur  feu  roulant,  qui  ressemble  A  Tenfer^ 
rend  stuptde,  je  Tavone ,  les  spectateurs  les  plus  oisifs.  Quelques-uns 
de  no»  généraux  qui  ont  moins  de  courage,  de  cœur  que  d'esprit  ^ 
donnèrent  des  conseils  fort  prudents.  On  envoya  des  ordres  jusqu'à 
Lille,  on  doubla  la  garde  du  roi,  on  fil  emballer, etc.  Acftla,  le  roî 
se  moqua  Ue  tout  cl  se  poi  la  de  la  n^auclie  au  centre,  demanda  le 
corps  de  réserve  cA  \r.  I)rave  Lo\*en<iall  ;  mais  on  n'eu  eut  pas  besoin. 
Un  faux  corps  de  réserve  donna  \  c'était  la  même  cavalerie  qui  avait 
d''abord  donne  inutiiemenl;  la  maison  du  roi,  les  carabiniers,  ce 
qui  restait  tranquille  des  gardes  françaises,  des  Irlandais,  exoeUenIs 
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Le  maréchal  de  Saie  avait  fait  la  faute  de  ne  pas 
suffisamment  garnir  le  bots  de  Barri ,  et  le  duc  de 
Cumberlaud  en  était  informe;  en  jetant  là  les  grena- 
diers hanovriens  et  les  chasseurs  hessois,  on  pouvait 

prendre  à  revers  le  village  do  Fonte  no  y  et  détruire 
ainsi  les  redoutes.  Les  Hanovriens  et  les  Hessois 
marchent  avec  sang-froid  et  sans  bruit;  ils  trouvent 

•orlotit  qnand  tis  marchent  contre  de»  Anglais  et  thnoTrietit.  Votre 

ami  M.  de  Richelieu  est  un  vrai  Bayard  ;  c'est  lui  qni  a  donné  le 
conseil  et  qui  Fa  exécute  de  marcher  îi  riiifaïUcrie  comme  des  chas- 
seurs on  comme  des  fourrageurs,  péle-niêle,  la  main  baissée,  le  bras 
faccourci  ^  niaifres,  valels,  officiers,  cavaliers,  infanterie,  tout  en- 
semble. Celle  vivacilc  française  donl  on  parle  lant,  rien  ne  lui  ré- 
•iste;  ce  fot  raffaire  de  dix  minutes  que  de  gagner  la  bataille  avec 
cette  botte  secrète.  Les  gros  bataiUons anglais  tournèrent  le  dos,  et 
poor  foos  le  faire  court,  on  a  tné  quatone  mUle  boinme<;. 

«  Il  est  vrai  qne  le  canon  a  en  Tbonneur  de  cette  affreuse  boa* 
cbcrie.  Jamais  tant  de  canons,  ni  si  gros,  n^ont  tiré  dans  une  bataille 
générale  qa^è  celle  de  Fontenoy.  Il  j  en  avait  cent. 

a  A  celte  charge  dernière,  dont  je  vous  parlais,  n^oubliea  pas 
nneanecdocte.  Honsieur  le  Dauphin,  par  on  mouvement  naiord,  mit 
Tépée  è  la  main  de  la  plus  jolie  grâce  du  monde,  et  voalait  alisoli»» 
ment  charger  ;  on  le  pria  de  n*en  rien  faire. 

a  Le  triomphe  est  la  plus  hcUc  chuse  du  monde  ^  les  :  f^ivc  U  roi! 
le»  chapeaux  en  Tair  au  bout  des  baïonneltcs  ,  les  compliments  du 
maitre  à  ses  guerriers;  la  visite  des  retranchements,  des  villa^jcs  et 
des  redoutes  si  intactes;  la  joie,  la  gloire,  la  tendresse;  mais  le 
plancher  de  tout  cela  est  do  sang  humain  ,  des  lambeaux  de  cbair 
humaine. 

a  Sur  la  fm  du  triomphe,  le  rot  m^honora  d^one  eonversation  avr 
la  paix  ;  i^ai  dépêché  des  courriers* 

«  Anjourd^ui  nons  aurons  un  Te  Jleimi  sous  une  tente  avec  une 
salvu  générale  de  Tarmée,  que  le  roi  ira  voir  du  mont  de  la  Trinité. 
Gela  sera  beau.  » 
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1&,  couché  à  plat  yentre,  un  régiment  de  partisans  in- 
trépides, ceu:^  qu'on  appelait  les  chasseurs  de  Gvdssin^ 
soldais  sans  discipline»  mais  braves  ;  ils  sont  à  peine 
mille,  et  se  dispersant  dans  les  broussailles,  ils  com- 
mencent une  vive  fusillade  de  tirailleurs;  les  Hano- 
vriens  sont  arrêtés  à  bout  portant,  ils  hésitent  ;  ils  ne 
croient  possible  d'aborder  ce  bois  qu'avec  du  canon; 
ils  n'en  ont  pas  ;  le  temps  se  perd,  et  les  batteries 
de  Fontenoy  redoublent  le  feu  sur  les  colonnes  an- 
glaises. 

Cependant ,  à  tout  prix ,  il  faut  s'emparer  des  re- 
doutes, sans  cela  la  bataille  est  perdue  pour  les 
Anglais  et  la  retraite  compromise.  Le  duc  de  Cum- 
berland  mande  les  oQiciers  des  gardes,  il  les  harangue 
et  leur  montre  un  espace  vide  entre  les  batteries  et 
Fontenoy  :  le  maréchal  de  Saxe  a  dégarni  son  centre; 
c'est  par  là  qu'il  faut  pénétrer  ahn  de  prendre  les 
batteries  à  revers;  les  Anglais  poussant  des  cris  d'en- 
thousiasme, forment  trois  colonnes  d'altaque  pressées 
les  unes  sur  les  autres;  ce  sont  les  gardes  anglaises 
et  troisrégiments  degrenadiers  hanovriens  qui  s'avaii» 
cent  on  colonnes  proluudes  sous  le  feu  meurtrier  des 
batteries;  les  rangs  tombent,  ils  sont  remplacés; 
douze  pièces  tirant  incessamment  à  la  tète  et  la  queue 
de  la  colonne  formidable,  balayent  le  champ  de 
bataille. 

dette  attaque  redoutable  vers  le  centre  dégarni  de 
l'armée  du  roi  allait  devenir  fatale  :  l'ennemi,  en 
s'emparant  des  redoutes  de  Fontenoy,  pouvait  sépa- 
rer les  Français  en  deux  parts,  refoulées  dans  TEscaut. 

TOJil  III.  ^ 
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Le  maréchal  de  Saxe  voit  le  danger  :  il  faut  oouvrir  le 

centre;  aussitôt  quatre  régiments  de  gardes  françaises, 
ileux  de  gardes  suisses  oot  ordre  de  se  former  eux-» 
mêmes  en  colonnes  pour  arrêter  la  marche  de  Fen- 
uemi.  Le  régiment  du  roi,  le  plus  brave  de  toute  l'ar- 
mée, se  place  en  revers  dans  un  ravin  pour  soutenir 
cette  formidable  infanterie  et  accueillir  Tennemi  à 
bout  portant.  Les  Anglais  s'avancent  toujours  vers  le 
centre,  faisant  de  tous  côtés  des  feux  admirables  par 
divisions  comme  dans  une  revue.  A  cet  aspect ,  les 
officiers  ne  peuvent  arrêter  l'impatience  des  gardes; 
ils  s'ébranlent,  et  c'était  une  faute;  il  fallait  lai^er 
les  Anglais  s'engager  dans  le  ravin  oti  les  attendait  le 
régiment  du  roi.  La  fougue  française  l'emporte  ;  les 
gardes  marchent  au-devant  des  Anglais;  ils  n'en  sont 
plus  qu'à  cinquante  pas;  les  officiers  peuvent  échan- 
ger des  paroles  et  le  salut  de  leurs  epées. 

A  la  téte  de  la  colonne  est  le  beau  régiment  écoa> 
sais  de  Campbell ,  avec  son  costume  national  et  ses 
bonnes  claymores;  ensuite,  le  régiment  bleu  des 
gardes;  leurs  officiers  portent  de  beaux  noms  :  de 
Campbell ,  d'Albermale ,  de  Churchill,  enfant  d'amour 
du  duc  deMarlborough.  Les  régiments  français  avaient 
pour  guides  aussi  de  nobles  noms  :  Biron,  Chabannes, 
Turenne ,  Rohan  ;  et  quand  ces  brillants  gentilshommes 
se  virent  à  quelques  pas  les  uns  des  autres,  avec  une 
galanterie  chevaleresque  les  officiers  et  gardes  anglai- 
ses saluèrent  en  étant  leurs  chapeaux  ;  tous  les  offi- 
ciers des  gardes  françaises  leur  rendirent  leur  salut 
militaire;  lord  Charles  Hay,  capitaine  aux  gardes 
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anglaises,  dit  alors  d'une  yoIx  forte  :  a  Messieurs  les 

gardes  françaises,  tirez!  n  Alors  s'avança  un  jeune 
homme,  le  comte  d'Uautei-oche,  lieutenant  des  grena* 
diers  aux  gardes  françaises ,  qui  répondit  :  «  Mes- 
sieurs les  gardes  anglaises  nous  ne  tirons  jamais  les 
premiers*  »  Et  le  feu  s'engagea  par  une  fusillade 
roulante.  C'était  là  de  la  noble  choYalerie;  la  guerre 
n'avait  rien  de  farouche;  la  noblesse  de  l'Europe  se 
croyait  une  même  famille,  elle  avait  des  alliances  de 
blason  ;  rayonnante  de  courage^  elle  ne  craignait  pas 
que  la  valeur  consistât  à  se  jeter  des  haines  et  des 
injures  à  la  face.  Ou  aurait  dit  les  souvenirs  d'une 
grande  lice  de  choTalerie  du  temps  d'Édonard  et  du 
roi  Jean;  et  cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  se  battit 
avec  un  courage  héroïque. 

La  colonne  anglaise  tirait  par  division,  avec  la  pré- 
cision de  l'exercice  ;  à  la  première  décharge,  dix-neuf 
officiers  des  gardes  tombèrent  blessés  à  mort,  et  parmi 

eux  un  brave  et  digne  iioai de  Bretagne,  un  Clisson.Ce 
fut  un  terrible  feu  que  celui  de  celte  colonne,  qui  jeta 
dans  une  demi-heure  trois  mille  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat  ;  ce  feu  si  meurtrier  et  cette  attitude 
des  troupes  si  remarquablement  ferme  portèrent  le 
désordre  parmi  les  gardes  françaises  t  déjà  battues  à 
Ettingen.  En  général,  c'était  un  mauvais  corps  dans 
une  bataille  que  les  gardes  françaises;  j'en  excepte 
les  officiers  braves  et  dignes  ;  ramollies  à  Paris ,  dans 
une  garnison  si  douce,  les  gardes  n'étaient  ni  assez 
subordonnées  ni  a^ez  braves  pour  répondre  à  ce  titre 
àe  premiers  grenadiers  de  France.  Il  n'en  fui  pas  ainsi 
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des  régiments  de  ligne;  le  régiment  d'Aubeterre  ré- 
sista vaillamment  à  la  colonne  anglaise  qui  déjà  débor- 
dait Fontenoy  et  la  redoute.  Le  duc  de  Biron  ^  à  la  téte 
du  régiment  du  roi ,  attaque  cette  formidable  colonne 
par  le  llauc  gauche;  un  bataillon  des  gardes  anglaises 
<  vient  échanger  un  feu  meurtrier  avec  lui. 

Ainsi  à  midi  était  le  champ  de  bataille  ;  trois  att  a- 
ques  des  Anglais  faites  de  face  sur  les  redoutes  n'a- 
vaient point  réussi  ;  l'attaque  du  bois  de  Barri  avait 
également  échoué  ;  mais  la  formidable  colonne  des 
gardes  flanquée  d'infanterie  d'élite  avait  fait  une 
trouée  ;  elle  venait  de  percer  le  centre  de  l'armée  flran* 
çaise,  de  manière  que  la  journée  était  aux  mains  de 
cette  colonne  en  pleine  possession  du  champ  de  ba- 
taille. Le  maréchal  de  Saxe  avait  évidemment  perdu 
du  temps  ;  il  avait  mis  de  la  lenteur  dans  ses  ordres, 
car  au  lieu  de  laisser  s'avancer  paisiblement  la  colonne 
anglaise,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  arrêté  par  des 
masses  d'infanterie  et  le  jeu  de  l'artillerie  ?  11  n'avait 
pas  saisi  le  moment  d'hésitation  de  la  colonne  an- 
glaise ;  il  fut  lent;  sa  souffrance  le  rendait  excusable» 
il  mâchait  une  balle  de  plomb  dans  sa  bouclie  pour 
étancher  la  soif  ardente  qui  le  dévorait;  sa  faute  im- 
mense fut  d'avoir  trop  dégarni  le  centre  de  la  position 
en  y  laissant  un  vide  inconeevable.  Le  duc  deCumber- 
land  était  maître  de  la  plaine,  et  ici  commencent 
ces  attaques  irrégulières,  brillantes  et  si  coûteuses  qui 
viennent  se  briser  sur  la  colonne  anglaise;  elles  sup- 
posent beaucoup  dlutelligence  dans  l'officier  et  le 
soldat  français,  une  bravoure  incontestable,  mais 
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aucun  principe  d'ordre  dans  la  bataille.  Celte  colonne 
de  granit  qui  jette  ses  feux  nourris  de  tous  côtés, 
comment  tente-l-on  de  la  briser?  E&trce  par  grandes 
masses  d'inraiiterie,  de  la  grosse  cavalerie,  de  Tartil- 
lerie?  Non  encore,  on  la  harcèle  par  petits  pelotons; 
des  escadrons  de  cbevau-légers  ou  de  carabiniers  vien* 
nent  s'émousser  sur  les  baïonnettes  ;  là,  des  régiments 
isolés  attaquent  partiellement;  il  y  a  d'admirables 
traits  de  courage,  des  actions  brillantes,  héroïques; 
mais  ces  attaques  désordonnées,  elles  échouent  toutes; 
si  elles  font  honneur  à  Tintrépidité  du  soldat  fran- 
çais 9  elles  ôtent  quelque  chose  à  la  gloire  du  chef;  il 
n'y  a  aucun  ordre,  aucune  prévoyance.  Au  feu  nourri 
d'une  formidable  colonne  on  oppose  de  petites  escar- 
mouches de  cavalerie. 

Le  maréchal  de  baxe  est  déjà  craintif  pour  la  des- 
tinée de  la  bataille;  s'il  a  fait  fortement  barricader  le 
pont ,  ce  pont  néanmoins  peut  être  enlevé  ;  il  supplie 
le  roi  et  le  bauphiu  de  se  retirer  de  l'autre  coté  de 
l'Escaut  ;  Louis  %\  refuse  (1)  ;  il  a  plus  de  foi  que  le 

(1)  Lettre  de  M,  de  Chevretue  à  M,  le  due  de  LuyneM  mut  la  bataiUe 

de  Fentemy* 

a  Ce  qa^on  ne  pent  assez  admirer,  c'est  la  tranquiUîté ,  le  sang 
froid  et  le  coarage  da  roi  el  de  monseigneur  le  Dauphin  ;  ils  n'ont 
jamais  paru  a^aperoeToir  do  danger  qu'iU  ont  coura.  J''ai  va  cinq 
on  ail  boulets  tomlier  aux  pieds  do  cbevat  du  roi,  qui  noos  oot  fait 
trembler  pour  sa  personne  ;  mais  où  je  Fai  admiré  le  plus  grand  ^ 
c'est  an  miliea  do  désordre,  qui  faisait  craindre  avec  raison  qne 
Talfaire  ne  Coornftt  mal.  Il  avait  conservé  bi  plus  grande  tranqoil- 
lité|  donnait  des  ordres  avec  précision  et  netteté,  et  u*a  paru  mar- 

S. 
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maréchal  de  Saxe  dans  la  victoire;  et  il  faut  dire  à 

l'honneur  du  roi  que  sa  constance  à  ne  pas  désespérer 
de  la  journée ,  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille 
flirent  des  causes  actives  da  succès.  Car  les  feux  de  la 
redouledc  Fonlcnoy  contre  la  colon  fie  arii^laise  avaient 
eu  pour  résultat  de  la  faire  hésiter;  intrépide,  rési- 
gnée, elle  avait  éprouvé  des  pertes  énormes  ;  et  poor- 
tant  elle  marchait  silencieuse,  parce  que  son  devoir 
et  sa  gloire  l'appelaient  au  delà  de  la  redoute. 

Dans  ce  moment  suprême ,  lorsquil  y  a  hésitation 
au  milieu  d'une  colonne  d'attaque ^  il  faut  peu  de 
chose  pour  amener  sa  défaite.  Alors  vint  Tidée ,  qui 
aurait  dû  se  présenter  natorellement  à  un  général  dès 
le  commenceraenl  de  l'attaque ,  de  faire  jouer  Tartil- 
.  lerie  sur  les  deux  ûancs  de  la  colonne.  Par  qui  vint 

qiier  de  la  vi?aeité  qne  ponr  rallier  les  f roopes  qui  ataient  plié. 
Enfin  c'est  un  ^and  joor  poor  U  nation ,  nuiU  encore  pins  grand 
pour  le  roi. 

ff  Voici  la  liste  de  ce  que  j'ai  po  apprendre  jusqu'à  présent  de 
nos  morts  et  de  nos  blessés  : 

Morts, — MM.  le  duc  de  Grammonl  ;  du  Broc  u d  ;  le  chevalier  de 
Dillon  ;  le  chevalier  de  Suzy;  de  Clisson  ;  de  Cliesiies ,  guidon  de 
gendarmerie;  de  Ciaon. 

Blessés.  —  MM.  de  Lultcau  ;  le  comte  de  Bavière;  le  chcTalicr 
d'Aché,  le  pied  fracassé  ;  d^Aiilezy  ;  le  duc  d'Avré^  un  coup  de  fusil 
i  travers  le  g-ras  de  la  jambe;  le  marquis  de  Crcnay^  d'AUy,  dan- 
gerenscment^  de  l^a  Péronsc  ;  le  chevalier  de  Monaco  ;  le  chevalier 
de  Mésières;  de  Pn^fségur;  de  Saint-Saoveur  ;  de  Longaninay;  de 
Langets,  dangereosement;  de  la  Peyre,  idem  ;  de  Refeville  ;  de 
Visé  ;  de  Villars  ;  deLambilIy  ;  delà  Beaune;  Dagttesclin;  Dangersi 
dangerensement;  de  La  Serre,  lieotenant-colonel  an  régiment  dn 
roi;  le  che?alter  de  Cromar^  dodit  régiment. 
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ce  conseil?  Cbacuo  s'en  fit  hooDeur;  les  uns  rattri- 
buent  au  maréchal  de  Saxe  lui-même  ;  Voltaire ,  si 

courtisan  pour  ses  amis  et  sesprulccleurs,  le  doiitie  au 
duc  de  Richelieu.  Mais  les  archives  de  la  guerre  con- 
statent que  ce  fut  un  simple  capitaine  au  régiment  de 
Touraine,  du  nom  d'Isnard,  qui,  voyant  quatre 
pièces  disponibles  et  quatre  autres  que  Ton  pouvait 
amener  sur  le  terrain  ^  indiqua  cette  belle  ressource 

dujcu  de  rarlillcrie  (1).  Ces  pièces  furent  dirigées  par 
M.  de  Montasé ,  aide-major  de  rinfanterie;  huit  pièces 
d'artillerie  n'auraient  pas  été  suffisantes  pour  arrêter 
la  colonne  anglaise  au  momenl  où  elle  se  déployait 
brillante;  mais  elle  arrivait  alors  au  dernier  point  de 
sa  manœuvre ,  exténuée  j  brisée  »  fatiguée;  le  feu  bien 
nourri  de  huit  pièces  à  mitraille  devait  faire  des 
trouées  profondes  ;  la  colonne  de  granit  s'arrétanti  se 

(I)  «  Chacnn  raisonna  sur  la  cause  do  gain  delà  bataille.  Les 
uns  rattribiièreiit  a  la  présence  du  roi  et  du  D.inpliin  ;  d^autres  à 
rhabileté  du  marcehal  de  Saxe;  ceux-là  à  la  chargée  vijonrciist-  de- 
là maison  du  roi  ;  ceux-ci  à  Ti machination  dn  dnc  de  lUchelicu  ^  (  es 
derniers  eafin  à  la  valeur  de  nostroapes  que  rien  ne  put  décoaragcr. 
Ces  dWenca  cireonstances  y  concoorurent  tans  doote^  mais  les 
Caotes  des  eonemis  n^y  conU^iboèrent  pas  moins.  La  première  lot 
d'avoir  laissé  derrière  eux  la  redoute  des  bois  de  Barri  et  de  Font e« 
Doy,  dont  ils  aoraient  tourné  le  canon  même  contre  les  Francis; la 
seconde,  de  s*élre  avancés  sans  cavalerie;  la  troisième,  de  n*avoir 
pas  #aisi  Tinstant  oh  Von  ne  tirait  plus  qu'à  pondre  de  Fontenoy 
pour  s'emparer  de  ce  poste  ;  la  quatrième  enSn,  et  la  pins  considé- 
rable sans  doote ,  vint  de  la  part  dei  Hollandais  qui,  effarouchés 
d*on  premier  échec,  au  lieu  de  forcer  le  poste  d'Anfotn  et  lesredontes 
qui  le  ëcparaieiit  de  Foulenoy ,  de  venir  par  lè  donner  la  main  aux 
An^is  et  les  soutenir,  restèrent  spectateur»  inutiles  du  combat.  » 
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replia  sur  elle-même ^  ses  raogs  se  perdirent;  alors 
chargée  par  la  grosse  cavalerie,  bientôt  elle  tomba 

dans  la  plaine  comme  une  masse  inerte.  Elle  ne  forma 
plus  que  des  monceaux  de  mourants ,  de  blessés  et  de 
prisonniers.  Le  duc  de  Gumberland  fit  sonner  la  re- 
traite ,  et  la  bataille  de  Fontenoy  tut  ainsi  gagnée  par 
la  noble  armée  de  France. 

Sous  le  point  de  vue  stratégique,  bien  des  fautes 
furent  de  pari  et  d'autres  commises  dans  celte  jour- 
née; le  duc  de  Gumberland  avait  attiré  avec  beaucoup 
d'habileté  Tarmée  française  dans  une  position  bien 
périlleuse  pour  elle;  on  ne  comprend  pas  qu'un  gé- 
néral du  premier  ordre  tel  que  le  comte  de  Saxe ,  prêt 
à  livrer  une  bataille  décisive^  s'accula  sur  une  rivière  » 
sans  autre  point  de  rcUaile  qu'un  pont;  cette  position 
mauvaise  fut  corrigée,  il  est  vrai,  par  l'armement 
formidable  des  villages  de  Fontenoy  et  d'Antoin,  mais 
comment  ne  garda-l-on  pas  mieux  le  bois  de  Barri? 

ensuite»  comment  le  centre  fut-il  dégarni  à  ce  point 
de  permettre  qu'une  colonne  pénétrât  entre  les  deux 
exU  émilés  d'une  position  ?  Enfin ,  comment  ne  vint-il 
à  ridée  du  maréchal  de  Saxe  de  faire  jouer  l'artil- 
lerie sur  la  colonne  d'attaque  qu'à  la  dernière  extré- 
milé?  Comment  se  fait-il  que  mille  charges  vinrent 
se  briser  sur  les  baïoimettes  anglaises,  sans  qu'on  ait 
ordonné  une  de  ces  attaques  générales  et  décisives? 
On  ne  lança  contre  elle  que  des  forces  partielles,  on 
s'épuisa  avant  de  la  briser. 

Le  duc  de  Gumberland,  de  son  côté»  commit  aussi 
des  fautes  stratégiques  ;  il  donna  toute  une  nuit  à 
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Tarmce  française  pour  se  fortifier  sur  TEscaut;  après 
l'avoir  atliré  dans  cette  posilion,  il  la  laissa  paisible- 
ment s'y  retrancher;  le  lendemain,  il  s'épuisa  par 
trois  attaques  de  front  sur  les  redoutes ,  négligeant 
d'occuper  le  bois  de  Barri»  et  ce  u^est  qu'a  la  iin  qu  il 
forma  ses  réserves  en  colonnes  serrées.  Pour  rendre 
efficace  et  décisive  celte  attaque  de  la  colonne  vers  le 
centre,  au  moment  où  elle  fixa  rallenlion,  il  fallait 
faire  également  attaquer  les  extrémités  des  deux  ailes 
de  droite  et  de  gauche.  Gomment  se  fait-il  qu'il  n'ait 
pas  d'artillerie  h  opposer  à  ces  huit  pièces  qui  vin- 
rent â  la  lin  du  combat  foudroyer  la  colonne;  huit 
pièces  décider  d'une  grande  journée  I  II  y  eut  donc 
des  fautes  des  deux  côtés  dans  la  bataille  de  f onle- 
noy  ;  ricu  de  plus  brillant  que  le  courage  individuel  ; 
mais  on  ne  suivit  aucune  des  règles  de  la  haute 
stratégie;  il  faut  se  garder  de  faire  tru[)  honneur  a  la 
supériorité  d'intelligence  du  maréchal  de  Saxe;  il  n'y 
eut  rien  de  l'homme  de  génie  dans  ses  combinaisons; 
l'instinct  des  ofTiciors  fit  beaucoup  pour  le  succès; 
mais  le  gênerai,  maladif,  soutirant,  ne  conçut  aucune 
de  ces  grandes  idées  militaires  qu'il  avait  inspirées 
et  dictées  au  chevalier  de  Fuilard.  Le  roi  se  montra 
parfaitement  bien  durant  toute  la  bataille,  lui  seul  ne 
désespéra  pas  de  la  fortune  et  de  la  France. 
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La  noDvelle  de  Foutenoy.  —  Juie  jiubiuiue.  —  Bulleiia  rime 
de  Voltaire.  —  Situatioo  de»  esprits.  —  Départ  des  cours 
souveraines  et  des  prévôts  des  marchands  pour  le  camp 
rojah  —  Louis  XV  sur  le  champ  de  bataille  de  Foutenoy, 

—  Aspect  des  lentes  françaises.— Siège  ei  prise  de  Toor- 
oaf  •  —  Soumission  des  viiles  de  la  Flandre.  —  Le  maré- 
chal de  Saxe  et  te  comte  de  Lowendall.  —  Retour  du  roi. 

—  Triomphe  et  fêles  de  Thiver.  —  Madame  d'ÉLioles 
créée  marquise  de  Pompadour.  —  Voîiaire  à  la  cour.  — 
Gentilhomme  de  la  chambre. — Ses  vers  el  ses  adulations* 

—  Le  Temple  de  la  Gloire.  —  Esprit  chevaleresque.  — 
Arrivée  du  prince  Charles-Edouard,  —  L*armée  de  Nor- 
mandie. —  Les  tempêtes  et  les  obstacles.  —  Grandeur  et 
noblesse  d'un  Stuart.  —  Il  tire  Tépée.  —  Débarquement 
en  Écosse.  —  Ses  premières  victoires. — L^armée  de  Nor- 
mandie sous  le  duc  de  Richelieu. 


Mai  1745  à  juin  1746. 

Paris  avait  va  s'éloigner  le  roi  et  le  Dauphin  de 

France  avec  une  certaine  inquiétude  ;  un  esprit  poli- 
tique commençait  alors  à  se  former  même  au  sein  de 
la  bourgeoisie  ;  il  y  avait  ud  sentiment  de  critique» 
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d'examen,  de  fronde  même»  bien  avant  la  libre  dis- 
cussion de  la  presse;  le  Mercure  et  la  Gaxeîie  de 
France  n'alimentaient  que  faiblement  la  curiosité 
publique,  et  Ton  dissertait,  à  Tombre  de  Tarbre  de 
Cracovie,  au  Palais-Royal ,  sur  les  nouvelles  qui  arri- 
vaient de  Tarmée;  on  les  commentait,  on  les  déve- 
loppait, on  se  laissait  aller  à  mille  conjectures  dans 
les  épancbements  de  la  confiance  et  de  rintimité.  En 
France,  aucun  gouvernement  n'a  pu  comprimer  l'es- 
prit d'opposition  ;  il  se  glisse  timidement  quand  il  ne 
domine  pas  en  maître. 

Or  nul  n'ignorait  la  position  délicate  dans  laquelle 
se  trouvait  le  royaume  de  France  en  face  de  la  formi- 
dable coalition  qui  marchait  contre  lui  ;  on  se  repor- 
tai t  aux  jours  néfastes  de  Louis  XIV,  à  la  triste  dé- 
faite de  Malplaquet,  à  cette  marche  en  avant  de 
Mariborough  qui  avait  effrayé  la  capitale.  La  même 
situation  se  renouvelait  à  peu  près  :  au  nord,  une 
armée  anglo-hollandaise  menaçait  la  Picardie;  au 
centre,  une  armée  anglo-allemande  qui,  par  suite  de 
la  défection  de  la  Bavière,  pouvait  envahir  la  Lor- 
raine et  TÂlsace;  au  midi,  les  Alpes  disputées  avec 
peine  aux  Savoyards  et  aux  Autrichiens.  On  avait  foi 
dans  le  patriotisme  de  la  nation,  dans  le  courage  de  son 
roi;  mais  une  bataille  perdue  pouvait  ramener  Tarmée 
sur  la  Marne,  et  alors  les  plus  belles  provinces  ver- 
raient les  habits  rouges  des  Anglais.  HelasI  combien 
de  propos  inquiets  ne  durent  pas  être  échangés  entre 
les  bourgeois  assisau  Palais-Royal!  Les  méchantes  lan- 
ces purent  donner  un  libre  cours  à  leurs  médisances. 
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Quelle  ne  fut  donc  pas  la  joie  publique  lorsqu'on 
apprit  qu'à  FoDteooy  une  graode  bataille  venait  d'être 

gagnée  par  le  roi  et  le  Dauphin  (1);  les  alliés,  écrasés 
dâtis  leur  fuite,  laissaient  tout,  bagages,  canons;  les 
Hollandais  allaient  être  punis  de  leur  tentative  auda<- 
cieusc,  et  la  Flandre  serait  conquise  dans  une  cam- 
pagne comme  sous  Louis  XIV*  A  cette  nouvelle,  Paris 
fut  dans  l'ivresse  ;  on  s'embrassait  dans  les  rues,  sur 
les  places  publiques;  il  y  a  cela  de  noble  en  France, 
que  nous  éprouvons  chaque  douleur  et  chaque  joie 
de  Isi  patrie  comme  une  douleur  ou  une  joie  de  fa- 
mille. L'enthousiasme  fut  si  grand,  que  le  soir  môme 
il  y  eut  des  bals  improvisés  à  Thotel  de  ville;  on  y  lut 
lerécitécritàlabâte  par  le  roi,  et  une  lettre  touchante 
de  monsieur  le  l^auphin  à  sa  femme  indiquait  toutes 
les  circonstances  de  la  'bataille  ;  le  danger  personnel 
qu'avait  couru  le  roi,  et  cette  dignité  de  sa  personne 
qu'il  avait  partout  apportée  au  milieu  des  périls  ;  il 
n'avait  pas  un  seul  instant  désespéré  de  la  France  (2). 

(1)  Xeltfv  de  Fehaire  à  M,  le  marquis  d^Argenten  ^àla  première 
fnouPêUe  de  la  victoire  de  Fontenoy, 

a  Jeadi,  13  mai  174S,  à  onze  henres  da  soir. 

(t  Ab  I  le  bel  exemple  pour  votre  historien  I  II  y  a  trots  cents  ans 
que  les  rois  de  Franee  n'ont  rien  fait  de  si  glorieux.  Je  suis  fou  de 

joie  ! 

«  Bonsoir,  monseigneur.  » 
(2)  Le  Daopliin  écrivait  en  même  temps  â  sa  mère. 

Lettre  de  monsieur  le  Dauphin  à  la  reine  sur  la  bataille 
de  Fontenoy ,  communiquée  au  ministre. 

«  Ma  obère  maman ,  je  ne  pais  vous  «primer  ma  joie  de  la  vie* 
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«Dimanche,  à  une  heure  après  midi,  le  roi  apprit 
que  les  ennemis  n'étaient  qu'à  une  lieue  de  nous. 
Aussitôt  il  fit  passer  TEscaut  k  son  armée.  Après 
qu'ii  eut  dloé^  il  la  joignit  sur  les  cinq  heures  du 
soir.  U  y  trouva  une  ardeur  incroyable.  Il  s^avança  k 
la  tête  du  camp  dans  un  endroit  d'où  Ton  découvrait 
une  partie  des  ennemis;  il  y  eut  le  soir  quelques 

toîre  de  Fontenoy  que  le  roi  ▼ient  de  remporter  ;  il  s^y  est  montré  - 
▼érîtabieroent  roi  dans  tous  les  moments,  mais  sortent  dans  celui  oh 
la  ficioire  ne  semblait  pas  devoir  pcneher  de  son  côté;  car  alors 
laot  i'Aranler  du  trouble  ob  il  voyeit  tout  le  monde^  il  donnait  loi- 
même  lei  ordres  les  pins  sag^  avec  une  présence  d*esprit  et  one 
fermeté  qne  tout  le  monde  n*a  po  s^empécher  d^admirer,  et  il  s^y 
est  fait  connaître  plus  que  partout  ailleurs.  Notre  joie  a  été  d^aotant 
plus  vive  que  nos  alarmes  Vont  été.  Les  ennemis  se  sont  retirés  fort 
loin  en  maoTais  ordre ,  et  il  y  a  entre  eux  beancoop  dedifision. 
C^est  un  ouvra{je  de  la  maia  de  Dieu,  à  qui  seul  on  doit  la  victoire, 
et  je  crois  que  vos  prières  y  ont  beaucoup  contribué.  Le  toi  est 
rentré  aujourd'hui  dans  son  quartier  en  parfaite  santé.  Pour  moi, 
jetais  hier  un  peu  fatigué,  parce  que  j^avais  été  treize  heures  à 
cheval,  et  que  j^avais  resté  jusqu^à  six  heures  du  soir  sans  rien 
prendre;  mais  la  nuit  m'a  réparé.  Je  vous  demande  on  million  de 
pardons  d'avoir  été  si  longtemps  sans  vous  écrire  ;  ce  n'est  pas  qu^il 
ne  m'en  ait  souvent  pris  envie;  mais  connaissant  l'amitié  que  vous 
Tooles  bien  avoir  poor  moi,  j'ai  cru  que  vous  aimeriex  mieux  recevoir 
CD  même  temps  la  nouvelle  de  la  bataille  gagnée,  et  que  le  roi  et 
soi  sommes  en  bonne  sanfé ,  que  celle  que  nous  sommes  en  pré- 
teace  et  que  nous  attendons  le  moment  d^élre  attaqués,  G^est  pour- 
quoi j'ai  mieux  aimé  résister  à  ce  que  mes  sentiments  m^inspiraicnt 
et  me  priver  de  cette  satisfaetion ,  que  de  vous  apprendre  une  noa- 
velle  capable  de  vous  causer  de  l'inquiétude.  Adieu,  ma  chère  ma- 
man, je  vous  supplie  de  ne  pas  oublier  le  fils  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux. 

«  Louis.  » 

«  Au  camp  devant  Tonrnay,  ce  12  mai  1745.  » 
Tiiat  III.  A 
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coups  de  fusil  tirés  entr(î  les  hussards  ennemis  et 
nos  grassinsi  qui  ont  ces  jours-ci  fait  des  merveilles. 
Sur  les  neuf  heures,  le  roi  repassa  TEscaut  sur  un 
pont  qu'on  avait  fait  à  une  demi-lieue  de  Tournay, 
du  cAtéde  la  citadelle,  el  s'en  vint  coucher  dans  une 
méchante  maison  du  village  appelé  Galonné,  où  tout 
le  monde  dormit  sur  la  paille,  excepté  lui  et  moi.  Le 
lendemain  lundi,  le  roi  se  leva  à  trois  heures  et 
demi  et  dîna  à  huit.  Il  ne  monta  à  cheval  qu'à 
midi  pour  examiner  la  situation  des  ennemis.  11 
trouva  que  le  camp  paraissait  davantage.  Nos  postes 
avancés  tiraillaient  quelques  coups  de  fusil,  sans  que 
pour  cela  les  armées  s'ébranlassent.  Comme  le  roi 
s'en  revenait  sur  les  trois  heures  après  midii  il  ren- 
contra des  fourrageurs  qui  avaient  jeté  leurs  trousses 
et  qui  retournaient  à  toute  bride  au  camp,  disant 
qu'il  y  avait  une  alerte.  Il  vit  en  effet  que  les  enne- 
mis faisaient  marcher  leur  gauche  vers  le  village 
d'Antoin.  On  ne  pouvait  encore  s'imaginer  qu'ils  en 
vinssent  à  une  attaque,  parce  que,  disait-on,  Us  flai- 
raient trop  longtemps  la  médecine  pour  avoir  envie 
de  l'avaler.  Ainsi,  ce  soir-là,  il  n'y  eut  rien;  on  ne  fit 
que  s'arranger  pour  le  lendemain.  Le  roi  se  leva 
avant  quatre  heures  du  matin;  il  monta  à  cheval, 
passa  l'Ëscaut,  et  s'arrêta  un  peu  en  deçà  d'une  cha- 
pelle appelée  Notre-Dame^es-Bois.  Ensuite,  il  s'a- 
vança sur  une  petite  hauteur,  d'où  il  découvrit  par* 
faitement  l'armée  ennemie  comme  la  nôtre.  A  neuf  ou 
dix  heures,  il  demanda  à  déjeuner.  Comme  on  allait 
le  lui  apporter,  les  ennemis  commencèrent  l'attaque 
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éa  poste  de  Fonlenoyi  d'où  M.  de  La  Veugojfont  k  la 

téte  de  la  brigade  du  Dauphin,  les  repoussa  vigou- 
reusement, si  bien  qu'ils  n'osèrent  plus  y  remordre. 
Le  roi  tai  obligé  de  quitter  sa  petite  baoteuri  parce 
que  le  canon  des  ennemis  y  donnait  en  plein.  Il  ne 
put  jamais  faire  revenir  au  combat  des  tuyards,  dout 
une  grande  partie  étaient  des  valets  »  qui  donnaient 
répouvante  au  reste*  Pendant  cette  retraite  qui  lui 
perçait  le  cœur  de  douleur,  son  visage  ne  changea 
pas,  et  il  donna  ses  ordres  avec  une  tranquillité  que 
tout  le  inonde  admira.  Quand  les  ennemis  eurent 
abandonné  le  cliamp  de  bataille,  le  roi  y  vint  et  y  fut 
reçu  avec  des  cris  de  joie  incroyables.  11  ordonna 
qu'on  prit  soin  des  blessés  ^  amis  ou  ennemis.  On  a 
donné  à  cette  affaire  le  nom  de  bataille  de  Fontenoy. 
Le  soir,  à  neuf  ou  dix  heures,  le  roi  apprit  que  les 
ennemis  s'étaient  retirés  en  mauvais  ordre  ;  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'aigreur  entre  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  et  qu'à  leur  appel  il  leur  avait  manqué 
quinze  mille  hommes,  au  lieu  que  nous  n'en  avons 
perdu  que  deux  mille.  Ainsi ,  vous  voyez  que  le  roi 
a  remporté  uue  victoire  complète.  Le  pauvre  duc  de 
Grammont  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  qui  lui  cassa 
la  cuisse.  Adieu,  ma  chère  femme,  je  vous  aime  plus 
que  moi-même.»  Une  dépêche  de  M.  d'Argcnson,  mi- 
nistre de  la  guerre,  développait  le  bulletin  si  simplci 
si  naïf  de  monsieur  le  Daii[)hin  à  sa  lemme  ;  le  minis- 
tre narrait  encore  cette  suite  d'incidents  qui  s'étaient 
produits  pendant  la  bataille  ;  rien  n'était  omis  de  ce 
qui  pouvait  gloriiier  la  iiaLiou  et  rassurer  la  reine. 
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A  o6lé  de     jrécito  vivemeal  colorés  »  pâtroe  qu'ilt 

étaient  l'expression  de  témoins  oculaires,  gentils- 
hommes sans  prétentions  et  sans  grande  littérature» 
il  paru!  mille  écrite  en  vers  ou  en  prose  :  on  fut 

inondé  de  poèmes  ou  d'odes  sur  Fonlciioy,  cL  parmi 
ces  rapsodies  on  dut  distinguer  ce  que  Voltaire  désigna 
sous  le  nom  pompeux  de  Poème  de  Fanienoy  (1).  Ce 
bulletin  riméavaiL  été  fait  très-vite:  c'était  son  excuse; 
et  pouvait-on  décorer  du  nom  de  poème,  k  la  manière 
d'Homère  ou  des  admirables  cbanls  de  Virgile ,  ce 
récit  sans  couleur,  ce  discours  en  vers  où  les  noms 

(Ij  Voici  quel(|ucâ-uiis  de  ceâ  buuU  rimcH  : 

Quoi  !  du  siècle  passé  le  fameaz  satirique 
Aura  fail  rctenlir  la  trompette  héroïque, 
Aora  chanté  da  Rhin  les  bords  enaaDglantés, 
Ses  défenseurs  mourant,  set  flots  épou?antét| 
Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  passage. 
Cédant  i  nos  aienx  son  onde  et  son  rivage  : 
Et  TOUS,  quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  Mort  devant  loi  voler  de  rang  en  raiig^, 
Tandis  que  de  Tournay  foudroyant  les  murailles^ 
11  8U&{iC'iid  les  assauts  pour  coin  ir  aux  halaîllei», 
Quand  des  bras  de  Phymeii  s''cluncant  au  trépas. 
Son  fils,  son  dij^nc  fils,  suit  de  si  près  ses  pas, 
Vous,  heureux  par  ses  rois,  et  {^rmuis  jiar  la  \  aiUiilici;, 
Francis ,  vous  garderiez  ua  indi^roe  silence  ! 

Venez  le  contempler  au  champ  de  Fontenoi  I 
O  vous,  Gloire,  Vertu,  déessea  de  mon  roi, 
Hedoulable  Bellone,  et  Minerve  chérie  ^ 
Passion  des  grands  cvurs^  amour  de  la  patrie, 
Poor  couronner  Louis,  prétex-noi  des  lauriera* 
Enflammei  mon  esprit  du  feu  de  noa  guerriera. 
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propres  sont  encensés  et  les  positions  stratégiques 
iadiquées,  non  point  à  la  grande  manière  de  Bossuel 
dans  Foraison  fiinèbre  de  Ciondé,  «uiis  avec  ce  terre 
k  terre  d'un  récit  officiel  des  bureaux  de  la  guerre. 
Voltaire ,  alors  le  poète  de  cour ,  montrait  on  désir 
immodéré  de  se  mêler  aux  affaires  publiques;  sa 
renommée  avait  grandi  à  Versailles  où  il  était  à  la 
mode  sous  l'aile  du  duc  de  ftichelieu ,  et  M«  d'Argen-* 
son  remployait  dans  son  département  à  la  rédactioii 
des  documents  secrets  ou  des  manifestes.  Rien  ne 
manquait  à  sa  carrière  de  courtisan;  il  célébrait  cba* 
que  événement  domestique  delà  cour  :  au  mariage  du 
Dauphin,  Voltaire  improvisa  une  méchante  féerie  sous 
le  titre  de  la  Prmcem  de  Navarre  (1)  »  parade  bonne 
tout  au  plus  pour  le  théâtre  de  la  Foire.  Son  ambition 
grandit  avec  le  succès  de  ses  flatteries;  il  espérait  un 
mioistère ,  une  ambassade,  une  charge  decouri  tout 
lui  semblait  bon.  Il  y  a  souvent  chez  les  poêles  des 
sentiments  contradictoireSi  l'abaissement  et  l'orgueil» 
la  vanité  et  la  faiblesse,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  se 

(l)  Voltaire  avait  plaisanté  lui  niéiiHi  sur  sa  comc<!ie  <lcfa  Princesse 
Je  Navarre  et  sur  le  prix  excmif  qu'il  eu  avait  reçu  ,  <lauft  un  im- 
|>roiu|»iu  mordant  : 

t 

Mon  Bêtmguaire  et  ma  Zaîr§f 

El  moa  Américaine  jiUiM, 
He  m''ont  jama»  ?alui  an  acnl  re^rd  do  roi; 
J^avait  mîUo  ennemis  avec  irèi-pen  de  fj^loire  : 
Les  bonncars  et  les  biens  pleiivcnl  cniiu  sur  uioi^ 

Pour  uuc  farce  de  la  i*  uirc. 

a. 
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eonserfênt  jam»  dans  une  noble  indépendanœ  des 

gouvernemenls  et  d'eux-mêmes  (i). 

L'enthousiasme 'de  la  cité  éclata  dans  les  pompes 
et  les  fêtes  municipales  ;  les  querelles  de  parlement 
n'étaient  point  absolument  apaisées  ;  les  plus  ardents 
des  conseillers  étaient  dispersés.  Si  les  mesures  éner*- 
giques  contre  les  jansénistes  avaient  un  peu  irrité  le 
peuple,  les  cours  souveraines  commençaient  à  rendre 
tai  justice  et  à  s'asseoir  sur  les  fleurs  de  IiS|  la  grande 

(I)  Toioi  la  dédicace!  Louis  X?  dn  Poim»  d$  FûtUmoy  : 

n  Je  Q^aTais  eié  délier  à  Votre  MajesU  les  premiers  essais  de.eel 
PVTrage;  je  craignais  sortoot  de  déplaire  aa  pins  roodesle  des  vaii»* 
qoera;  mais,  sire,  ce  n^est  point  ici  on  panéjryrique,  c^esl  one 
^eliîtore  fidèle  d^ane  partie  de  la  journée  la  plus  {rioriease  depuis 
la  bataille  de  Bovines;  ce  sont  les  sentiments  de  la  Franee,  quoique 
â  peine  ex  primée}.  C'est  un  poëme  sans  exagpération  et  de  grandt^ 
■vérités  satjs  iiiélaiige  de  fiction  ni  de  flatleric.  Le  iiotn  de  Voire  Ma- 
jesté fera  passer  ceUe  faible  es(]nissc  à  la  postérité  comme  un  mo- 
namcntaiitlii  ntique  de  tant  de  belles  actions  faites  en  votre  présence 
à  l'exemple  des  vôtres. 

«  Daignez,  sire^  ajouter  à  la  bonté  que  Votre  Majesté  a  eue  de  per- 
mettre cet  hommage,  celle  d'agréer  les  profonds  respects  d'un  de 
vos  moindres  sujets  et  du  plus  zélé  de  vos  admirateurs.  » 

En  même  temps  Voltaire  écrivait  au  roi  de  Prusse  : 

Mon  cœur  me  dit  que  je  touche 

A  ce  moment  fortuné 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 

De  l'Apollon  couronné 

Ces  traits  que  la  safpc  Rome 

Aurait  admirés  jadis  ; 

Je  verrai ,  jVntendrai  Vbomme 

Que  j'adore  en  ses  écniê. 
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chambre  revenait  de  son  exil  à  Puritoise,  les  enquêtes 
et  ies  requêtes  reprenaient  leurs  travaux;  peu  à  peu 
les  avocats  rentrés  aa  palais  plaidaient  les  causes  k  la 
vieille  manière  de  Patru  ou  à  la  plus  récente  mode  de 
Cocbin.  A  peine  aussi  rendues  à  leurs  travaux  i  les 
cours  souveraines  prirent  une  résolution  de  concert 
avec  les  prévôts  des  marchands ,  ce  fut  d'aller  com- 
plimenter le  roi  victorieux  à  la  tète  de  l'armée  de 
Flandre  ;  depuis  Louis  XIV  une  pareille  démarche  ne 
s'était  point  renouvelée  :  quitter  la  capitale  pour  venir 
faire  hommage  au  roi  en  pleine  campagne,  c'était  un 
acte  de  déférence  pour  la  grave  magistrature  du  par- 
lement Mais  la  victoire  de  Fontenoy  était  un  si  grand 
service  rendu  au  pays!  Et  dans  cette  glorieuse  cir- 
constance toute  démarche  était  ennoblie  par  le  patrio- 
tisme national.  Cette  armée  avait  fait  d'admirables 
choses,  et  la  magistrature  comme  le  sénat  de  Rome 
accourait  sous  la  tente  pour  dire  aux  soldats  :  a  Vous 
avez  bien  mérité  de  la  patrie.  »  Alors  déjà  les  idées  de 
république  et  de  Rome  germaient  dans  ies  esprits; 
le  parlement  visait  au  rôle  du  vieux  sénati  et  ces  toges 
flottantes  accouraient  aux  pieds  de  César  victorieux 
pour  assister  au  triomphe. 

Elle  était  éclatante  la  gloire  du  roi  Louis  XV I  Dans 
cette  bataille  de  Fontenoy,  il  avait  déployé  un  courage 
et  un  sang-froid  incontestables,  une  persistance  de 
victoire  digne  d'éloges;  ses  serviteurs  étaient  tombés 
ises  cAtés;  le  Dauphin  avait  joué  en  enfant  avec  les 
halles  et  les  boulets  qui  sifflaient  aux  oreilles  et  tuaient 
des  gentilshommes  autour  de  lui.  Quand  le  soir  la 
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bataille  ftat  gagnée ,  le  roi  ne  put  contenir  sa  joie;  il 

embrassa  le  maréchal  de  Saxe  alité  dans  sa  carriole 
d'osier;  sa  munificence  fut  sans  bornes  ;  il  lui  donna 
Charobord  en  toute  propriété,  pour  le  transmettre 
librement  après  lui,  et  ses  possessions  furent  aug- 
mentées de  quarante  mille  livres  de  rente.  Ce  fui 
moins  le  maréchal  qu'on  récompensa  que  toute  Far- 
mée  dans  son  chef;  chaque  gentilhomme  eut  son  mot 
gracieux,  chaque  régiment  son  témoignage  de  gloire, 
et  cette  noblesse  de  France  était  tellement  inhérente 
au  métier  des  armes,  qu'elle  croyait  n'avoir  fait  que 
son  devoir  et  ne  mériter  aucune  recompense.  Il  y  eut 
un  vif  enthousiasme  sur  le  champ  de  bataille  même  ; 
les  soldats  portaient  leurs  chapeaux  coquettement 
garnis  de  roses  au  bout  de  leurs  baïonnettes.  Aux 
cris  de  :  Vwe  le  rai!  des  feux  de  joie  flambaient  par- 
tout; Normandie,  Bretagne,  Anjou,  depuis  les  gras- 
sins  jusqu'aux  hussards  de  nouvelle  formation , 
royal -cravate  (ou  croate),  tous  manifestèrent  leur 
joie  bruyante. 

Le  soir,  Louis  XV,  suivi  de  son  iils,  parcourut  le 
champ  de  bataille,  cherchant  par  ce  lamentable  spec- 
tacle h  le  dégoûter  de  la  guerre  ;  il  lui  montrait  les 
blessures  et  les  traits  contractés  de  la  mort  :  «  Voyez, 
mon  fils,  le  maux  delà  guerre  1  apprenez  ce  que  coûte 
une  victoire!  t»  Et  le  Dauphin  avait  des  larmes  dans 
les  yeux;  le  carnage  avait  été  effroyable,  le  canon 
avait  labouré  les  rangs  ;  ici,  couchés  sur  le  champ  de 
bataille ,  des  oflSciers  anglais  avec  leur  habit  rouge  à 
côté  des  mousquetaires  noirs  et  gris,  tous  étendus 


Digitized  by 


CAMPAOlfB  BT  CONOUtm  BM  FLâNDftK.  ig 


roides  morts*  Le  soir  même,  les  blessés  finrenl  rama^ 

ses,  et  comme  on  demandait  au  roi  ce  qu'il  fallait 
faire  des  ennemis,  il  répondit  :  «  Qu'on  les  traite 
comme  mes  propres  troupes.  «  Et  l'humanité  fran- 
çaise se  révéla  partout  dans  l'admirable  courage  des 
capucins  et  des  saintes  iilles  qui  accoururent  de  tous 
les  c6tés  de  la  France  pour  soigner  les  blessés  dans 
les  hdpitaux  de  la  frontière,  depuis  Lille  jusqu^à  An- 
vers et  Ypres;  ou  déchirait  ses  vêtements,  ses  linges 
précieux,  ses  voiles,  pour  faire  de  la  charpie;  on  ne 
distingua  pas  les  Français  de  ces  ennemis  qui  avaient 
pourtant  crié  :  Non  quarierl  Ceux  qui  avaient  com- 
battu sur  le  champ  de  bataille  se  tendaient  la  main 
sur  le  lit  de  douleur,  comme  ils  étaient  étendus  roides 
en  face  l'un  de  l'autre  au  champ  de  mort. 

Cependant  on  dut  proliter  de  la  victoire;  le  siège 
de  Tournay,  abandonné  un  instant  pour  courir  à  Fon* 
tenoy,  fut  repris  avec  vigueur;  au  bout  de  dix  jours 
de  tranchée  la  ville  se  rendit,  et  la  gar oison  dut  se 
retirer  avec  promesse  de  ne  plus  servir.  IjOs conquêtes 

des  villes  de  Flandre  Turent  poussées  avec  activité  : 
après  Tournay ,  le  siège  de  Gand  est  décide  ;  cette 
ville  si  renommée  dans  les  fastes  populaires  des  mé- 
tiers flamands  se  rend  aux  généraux  de  Louis  XV. 
Toutes  les  places  de  Belgique  sont  enlevées  successi- 
vement au  pas  de  course;  Ostende,  qui  avait  soutenu 
tant  de  sièges,  se  soumet  aux  armes  françaises;  Ûude- 
narde  et  Nieuport  subissent  la  même  destinée.  Tous 
ces  sièges  furent  conduits  par  un  général  d*artillerte 
et  de  génie  de  la  plus  haute  capacité,  et  dont  la  vie 
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avait  élé  aussi  poétique  que  celle  de  Maurice  de  Saxe; 
e^étail  Ulrich  Woldemar  de  Lowendall,  issu,  comme 
le  maréchal  de  Sax(%  d'une  lige  d*amour;  son  graud- 
père  était  bâtard  de  Frédéric,  roi  de  Danemark  (1)  ; 
enfant  il  avait  servi  dans  les  cadets  ;  mais  Tarme  de 
rarlillerie  avait  spécialement  occupé  ses  études.  Tout 
jeune  hommei  il  écrivit  un  traite  sur  les  manœuvres 
de  rartillerie»  ou  »  pour  parler  plus  exactement,  il  le 
traduisit  du  portugais  et  le  commenta  d'une  façon 
remarquable.  Comme  toute  la  noblesse  allemande,  il 
alla  combattre  les  Turcs;  à  la  bataille  de  Bellegrade, 
il  menait  le  corps  saxon  près  du  prince  Eugène,  sous 
le  feu  du  canon  ennemi.  11  prit  ensuite  du  service  en 
Russie  pour  sa  spécialité  du  génie  et  de  rartilleriei  et 
il  s'y  plaça  dès  Torigine  au  premier  rang  ;  dégoûté  de 
la  discipline  moscovite ,  son  ami ,  le  comte  Maurice , 
rappela  dans  les  rangs  de  Tarmée  française ,  et  il  y 
reçut  le  grade  de  lieutenant  général ,  avec  mission  de 
conduire  les  sièges.  Louis  XV  lui  dut  la  reddilun  des 
places  de  toute  la  Flandre ,  avec  une  promptitude  et 
une  régularité  bien  remarquables.  Fontenoy  fut  ainsi 
dignement  couronné  par  une  suite  de  capitulations  de 
l'ennemi  ;  l'armée  française,  appuyée  sur  une  ligne 
de  forteresses ,  put  se  déployer  en  Belgique  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Hollande,  de  manière  à  menacer 
les  paisibles  marchands  d'Amsterdam  et  de  La  Haye. 
L'hiver  approchait,  on  préparait  ses  quartiers ,  et 

(1}  Ulricb-Frédétîc  Woldemar  de  f^weiidall ,  né  à  Hambourg 
en  1700,  était  peUl-fih  de  Frédéric  III ,  roi  de  Danemark ,  par 
ton  çraud-pèrc,  fiU  nalurel  de  ce  prince. 
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comme  il  y  avait  fatigue  dans  les  esprits ,  le  roi  «  lais* 
sant  le  commandement  de  Tannée  an  maréchal  de 

Saxe  et  la  conduite  des  sièges  à  LowendalU  résolut  de 
Tenir  avec  le  Dauphin  saluer  sa  capitale,  avide  de  le 
voir.  Car,  dans  deux  circonstances  difficiles  pour  le 
pays»  le  roi  de  France  s'était  mis  à  la  téle  de  ses  ' 
armées;  Tannée  précédente,  il  avait  combattu  en 
Flandre  et  en  Lorraine.  Cette  année,  le  triomphe  de 
Fonlenoy  rayonnait  sur  son  front.  En  ce  siècle ,  il  y 
avait  quelque  chose  de  naïf,  de  touchant  dans  Tamour 
que  la  Lourp^eoisie  portait  au  roi;  rien  n'avait  détruit 
ce  prestige  d'un  pouvoir  souverain  émané  de  Dieu;  le 
roi  c'était  la  patrie  personnifiée,  le  père  commua;  on 
ne  discutait  pas  encore,  coinme  l'école  anglaise  et 
genevoise,  Torigine  de  ia  souveraitnce  cachée  dans  un 
impénétrablesanctuaire.Qu'ons'imaginedoncTivresse 
du  peuple  lorsque  le  roi  revint  de  Fontenoy;  Tannée 
dernière,  il  Tavait  pleuré  sur  son  lit  d'agonie  ;  puis 
était  venu  le  mariage  du  Dauphin ,  et  cette  longue 
traînée  de  fêtes  et  de  plaisirs  qui  avait  accompagné 
Tamour  et  Tbymen  d'un  noble  fils  de  France.  Paris 
fat  pendant  Thiver  comme  un  pays  enchanté  dans  ses 
rues  fleuries  et  embaumées  ;  eà  et  là  des  salles  de  bal, 
des  spectacles  en  plein  air  ;  à  Versailles  surtout  i  Télé- 
gance  des  fêtes  s'associait  aux  beanx^oarts.  Madame 
d'Étiolés,  à  la  téte  de  cette  noble  impulsion,  se  mon- 
trait comme  la  divinité  des  poètes ,  des  peintres ,  des 
musiciens  (1)  ;  rien  n^est  comparable  à  la  grâce  de  ces 

(t)  «  tfadamede  Porapadoor  sait  prendre  tous  1«8  caracl  ères  pour 
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TnédaiHoni; ,  de  ces  groupes  d'Amours,  dont  elle  don- 
nait les  dessins  pour  décorer  les  petits  appartements 
de  Ghoîsy  et  même  de  Versailles*  Madame  d'ËtioIes, 
en  plus  grande  faveur  auprès  du  roi,  venait  d'être 
créée  marquise  de  Pompadour,  titre  gracieux  et  sonore 
*  d'une  Tamille  éteinte.  Dès  ce  moment ,  la  marquise  de 
Pompadour  fut  la  divinité  favorable  de  cette  cour  si 
noble,  si  choisie;  accessible  à  la  flatterie ,  elle  aimait 
qu'on  parlât  d'elle  comme  de  Vénus,  la  déesse  de  la 
beauté;  comme  de  Minerve,  la  prolectrice  des  beaux- 
arts.  Ces  tableaux ,  que  vous  voyez  encore  dans  les 
galeries  de  Versailles,  sur  les  campagnes  du  roi  en 
Flandre,  ces  toiles  qui  reproduisent  si  bien  les  élé- 
gants gentilshommes,  ces  belles  flgures  de  la  noblesse 
de  France,  furent  commandées  par  la  marquise  de 
Pompadour  comme  un  monument  qu'elle  élevait  à  la 
gloire  de  son  royal  amant.  Dès  ce  moment,  il  n'y  eut 
plus  un  poëte  qui  ne  vint  payer  le  tribut  de  ses  vers  k 
la  marquise;  elle  attira  auprès  d'elle  surtout  M.  de 
Voltaire,  qui  se  fit  bien  petit  aux  genoux  de  la  maî- 
tresse du  roi.  Dans  ces  fêles  qui  célébrèrent  le  retour 
et  les  victoires  de  Flandre ,  Voltaire ,  qui  avait  écrit  le 
bulletin  versifié  de  Fontenoy,  voulut  payer  encore  sa 

plaire  au  roi,  niais  elle  a  un  grand  incoiiTénicnt  pour  la  cour  qui 
la  méprise,  c'est  qu'elle  a  un  forl  mauvais  ton,  celui  d\iue  bourgeoise 
déplacée,  et  qui  veut  déplacer  tout  le  monde,  si  on  ne  parvient  à 
la  déplacer  ellc-mAme.  Âu  lieu  de  se  soumellrc  aux  convenances, 
elle  veut  que  le«  convenance»  se  soumcUeiit  aux  siennes.  Elli? 
s'environne  d'arlistes  et  <le  poètes.  Elle  aime  d'être  prônée.  Elle 
jouil  des  lioniinages  des  grands  et  fait  l>eaacoup  pour  les  obUiiir  ; 
elle  veot  s'enrichir.  » 
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dette  en  écriraDt  en  vers  une  pièce  pauvrement  louan- 
geuse  pour  le  rot,  sous  le  titre  du  Tempk  de  la  Gloire. 

M.  de  Voltaire  fut  élevé  au  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre  par  le  crédit  de  madame  de  Pompadour  ; 
cette  place»  qui  valait  soii^nte  mille  livres  de  finance, 
il  Tohlinl  gratuitement,  puis  il  fut  autorisé  à  la  vendre 
en  conservant  le  titre;  il  en  toucha  le  prix»  ce  qui 
fot  un  acte  de  munificence  à  la  façon  toujours  noble 
du  roi  Louis  XV. 

Désormais  aux  pieds  de  madame  de  Pompadour  (1}^ 
comme  un  poëte  d'antichambre,  Voltaire  flattait  tour 
à  tour  le  duc  de  Richelieu  et  la  favorite  (2).  Le  roi 
Tadmettait  dans  sa  loge  d'Opéra,  aux  menus  plaisirs; 

(1)  Voltaire  cnceimalt  loiijonrs  marlame  d'Étiolcs  quand  elle  fat 
créée  marquise  de  Pompadour  ;  voici  ce  qu'il  lui  écrivait  : 

A  Étiole^  jaillet  174S. 
n  sait  aimer,  il  saîl  combattre  ; 
n  envoie  en  ce  beau  a^joor 
Un  brevet  digne  d^Henri  qaatre, 
Si^rié  Louis,  Mars  et  PAmoar. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour  ; 

Et  sa  vaîeirr  el  priidcncn 
Uoriiient  à  Gand  le  même  jour 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deox  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  ; 
Ghea  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 

(2)  a  M.  de  VoUaire  a,  dit-on,  un  secrète  déman{;eaison  d'é(re 
ministre  ^  nods  l'avons  envoyé  espion  cIjcz  le  roi  de  Prusse,  et  [i.u  rc 
qu'''i\  lui  n  arraché  une  seule  phrase,  il  eslinie  assez  son  .s.ivoir  pour 
se  croire  un  homme  d^Élal.  A  présent^  il  cbcrcbeâ  plaire  à  madame 
de  Pompadour.  » 

LOOIS  XV.  —  T.  III.  7 
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il  ne  raimail  pas  personnellement  »  mais  madame  de 

Pompadour  rtait  si  puissante,  et  Voltaire  si  ingénieux 
à  plaire  I  On  raconta  parmi  les  gentilshommes  une 
anecdote  qui  fait  voir  dans  quel  abaissement  un  beau 
génie  peut  tomber.  On  repj'ésentait  le  Temple  de  la 
Gloire,  Voltaire  était  debout  dans  la  loge  du  roi,  der- 
rière son  fauteuil;  quand  la  pièce  fut  finie,  le  poète 
traiispurlé  se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV  et  s'écria, 
presque  en  pleurant  de  joie  :  a  Ah!  TrajanI  Trajanl 
vous  reconnaissez-vous?  »  Cela  fit  une  sorte  de  scan- 
dale dans  la  loge ,  mais  Ton  pardonne  si  vile  ce  qui 
vous  flatte,  et  le  roi  sourit  à  Voltaire. 

Cet  hiver  fut  un  temps  d'ivresse  et  de  bals  aussi  bien 
à  Paris  que  sous  la  tente  :  partout  la  politesse  des  gen- 
tilshommes se  montra;  si  a  Versailles,  à  Paris,  les 
fêtes  de  nuit  se  multipliaient  h  la  manière  vénitienne, 
h  Tournay,  à  Gand,  partout  où  le  drapeau  irançaîs  se 
déployait,  on  vit  également  cette  brillante  noblesse 
galante  pour  les  femmes  vivre  d'amour  et  de  gloire. 
Le  maréchal  de  Saxe,  un  peu  guéri  de  ses  souffrances, 
voulut  que,  dans  toutes  les  cités  conquises,  les  oflB- 
ciers,  soigneux  de  l'honneur  français,  se  réunissent 
dans  des  iétes,  des  bais  vl  des  spectacles  (1);  n'était- 
il  pas  loi  un  noble  chevalier?  Les  aventures  de  sa  vie 

(1)  «  i^élais  oblige,  dit  M.  Favart ,  de  suivre  rarmdeet  d^étabiir 
mon  spectaete  m  quartier  général.  Le  comte  de  Saxe,  qui  connaii- 
sait  le  caractère  de  notre  nation,  savatt  qa^aa  couplet  de  chanson , 
une  plaisanterie  faisaient  plus  d^efiet  sur  Pâme  ardente  du  Francis 
que  les  plus  belles  harangues.  l\  m^avait  institué  chansonnier 
de  Tarmée,  et  j'étais  chargé  d^en  célébrer  les  événements  les  plus 
intéressants,  n 
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étaient  si  poétiques;  il  avait  éprouvé  tant  de  bonnes 
et  de  mauvaises  fortunes,  et  maintenant  encore  unear- 
liste  spirituelle  le  suivait  soos  la  tente;  madame  Favarl 
s'était  attachée  de  l'amour  le  plus  tendre  au  maréchal 
de  Saxe,  déjà  parvenu  à  cinquante-cinq  ans;  elle  faisait 
les  honneurs  de  son  salon  et  de  ses  bals;  jeune  et  ad- 
mirable actrice,  les  poètes  la  comparaient  h  Vénus 
couronnant  le  dieu  Mars*  Apres  les  périls,  les  plaisirs, 
et  c'est  ainsi  que  se  maintenait  cet  esprit  cbevaleres-» 
que,  type  du  vieux  régime  ;  pour  être  courageux ,  il 
n'était  pas  besoin  alors  de  prendre  1  air  farouche  des 
Francs  incultes,  des  compagnons  de  Clovis  à  la  cri*- 
nière  flottante;  on  s'exposait  à  la  mort  aussi  bien  flo- 
quelé  de  rubans  que  dégoûtant  de  crasse  et  de  hail- 
lons; cela  tenait  à  des  habitudes  de  coquetterie,  de 
propreté  et  de  bon  goût  qui  ne  gâtent  rien  dans  les 
vies  glorieuses. 

Âu  milieu  de  toute  cette  chevalerie  brillante,  un 
paladin  plus  noble  qu'eux  tous  encore  se  présentait 
sur  la  scène  politique.  Dès  que  la  France  s'était  pro- 
noncée pour  une  guerre  contre  la  Grande-Bretagne, 
des  émissaires  étaient  partis  pour  se  rendre  k  Home 
près  du  prince  Charles-Edouard,  Tliéritier  légitime 
des  btuarts ,  ce  beau  jeune  homme  dont  la  vie  aven- 
tureuse va  maintenant  commencer.  Cbarles-Édouard 
s'était  embarqué  sur  une  mer  orageuse,  cuminc  l'oi- 
seau de  rOcéan  dans  la  tempête;  il  avait  passé  à  tra- 
vers les  mâts  et  les  cordages  des  flottes  anglaises  ;  il 
débarqua  sain  et  sauf  à  Antibes  (1),  non  loin  du  golfe 

(l>  «  Cbarlcs-Edouaid  vauU&t  quitter  l'Italie  par  mer  ne  detrail 
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Juan ,  qui  vit  une  aussi  grande  aventure  presqu'un 

siècle  plus  tard.  Dans  une  dépêche  de  M.  de  Villeneuve, 
commandant  d'AntibeSi  on  lit  :  «  que  deux  genUis- 
honimes  anglais,  nommés  Grabam  et  Mattok,  ont  dé* 
barque  sur  la  côle.  »  M.  de  Mirepoix,  gouverneur  de 
Provence,  reçut  les  ordres  immédiats  de  la  cour  sur  la 
destinée  de  ces  étrangers  et  abrégea  leur  quarantaine. 
On  offrit  une  chaise  de  poste  au  jeune  héros  ;  il  se  mit 
à  sourire  et  partit  à  franc  étrier  sur  un  cheval  fou- 
gueux; dans  soixante  et  douze  heures  il  fut  à  Paris, 
au  moment  où  Ton  ouvrait  la  campagne  de  Flandre. 
Charies-Édouard,  secrètement  reçu  par  Louis  XV,  dut 
se  rendre  près  des  brigades  écossaises  et  irlandaises 
qui  formaient  Tavant-garde  de  Tarmce  de  TOcéan  sur 
les  côtes*  Rien  ne  pouvait  résister  à  rasceqdant  de  ce 
prince ,  au  front  haut  des  Stuarls,  avec  sa  noble  che- 
velure blonde  qu'il  tenait  de  Charles  11  (ainsi  qu'on  le 

pas  ^'Tciller  TattenUon  dos  espions  anglais,  qui  eussent  dénoncé 
son  départ  aux  bâtiments  du  roi  George  alors  dans  la  M(;ditL'rra- 
nt'e.  Il  fallait  qu'il  s'écliappàl  comme  un  captif.  L'aiiib  issadeur  de 
France  à  Rome,  M.  de  Canillar,  ne  fut  pas  même  mis  dans  la  con- 
fidencc.  Le  cardinal  de  Tencin  voulut  que  tout  fAt  conduit  par  son 
neveu,  le  bailli  de  Tencin,  ambatsadear  de  Tordre  de  Malle. 
cardinal  d^Acqaaviva  était  aunsi  du  complot.  Cliarles^Édouard  pré- 
texta une  partie  de  chaste  an  sanglier,  qu^il  faisait  tons  les  ans  au 
château  de  la  Cislerna»  pour  s^absenler  de  Borne  le  0  janvier  1744. 
Eu  chemin  il  feignit  une  entorse  au  pied  pour  faire  one  halte  sans 
esdier  le  soupçon  des  personnes  de  la  partie*  Prenant  Tbabit,  la 
médaille  et  le  nom  du  courrier  d^Espajnc,  il  courut  la  poste  jusqu'à 
Gènes  f  ott  il  s*embarqaa  sur  one  felouque  espagnole.  Les  vents  fu» 
rent  quelque  temps  contraires ,  et  Charles-Edouard  traversa  une 
èscadiC  aug:Ui»e.  liiiiiin,  il  débarqua  le  23  janvier  à  Anlibes.  » 
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voit  dans  les  portraits  de  Van  Dyck)  et  de  la  fiUe  de 
Sobieski,  le  héros  de  la  Pologne;  sa  taille  était  haute 
et  bien  prise,  ses  mains  magniliques  révélaient  Tori- 
gîne  mélancolique  des  Stuarts;  à  Paris,  sa  poétique 
destinée  lui  donna  tous  les  cœurs;  il  reçut  des  baisers 
d'amour,  comme  de  nobles  exhortations  à  la  guerre, 
et  il  partit  pour  l'armée  de  Normandie. 

On  ne  peut  dire  quelle  vive  inquiétude  sa  présence 
sur  les  côtes  de  l'Océan  inspira  au  gouvernement  po- 
litique en  Angleterre  ;  le  ministère  de  lord  Carteret 
en  Ait  vivement  préoccupé  ;  nul  n'ignorait  que  les 
jacobites  étaient  puissants  dans  les  trois  royaumes, 
malgré  la  surveillance  et  la  répression  imposées  par 
les  whigs.  L'esprit  public  se  manifestait  là  pour  les 
Sluarts  ;  ïluibeas  corpus  fut  suspendu  ,  les  Anglais 
demandèrent  des  troupes  à  la  Hollande  en  vertu  des 
traités  de  mutuelle  garantie;  et  c'est  par  l'étranger  que 
les  whigs  décidèrent  de  se  défendre  contre  le  triomphe 
possible  de  Charles«Ëdouard  dans  les  trois  royaumes* 
Tout  ce  qui  avait  un  peu  de  pocsic  dans  la  lùic,  d'en- 
thousiasme au  cœur,  était  prononcé  ,  en  Angleterre 
et  en  Écosse  9  pour  le  prince  Charles-Édouard  ;  les 
chants  jacobites  étaioiU  recités  partout,  et  les  Écossais 
entonnaient  en  chœur  ces  strophes  qui ,  par  un 
étrange  cbangemeiit  de  destinée ,  sont  devenues  le 
God  save  the  King  do  la  maison  de  Hanovre  :  «  Que 
Dieu  bénisse  notre  seigneur  le  roi  I  Que  Dieu  conserve 
notre  seigneur  le  roi  !  Que  Dieu  conserve  le  roi  I 
Qu'il  le  rende  victorieux  ,  heureux  et  glorieux  pour 

r^ner  longtemps  sur  nous  1  Dieu  conserve  le  roi  I 

7. 
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Que  Dieu  lui  eoToie  un  hérilier  royal  !  Que  Dieu  bé- 
nisse le  roi  et  la  reine ,  afin  que  nous  puissions  voir 

sortir  d*eux  une  race  royale  pour  régner  sur  noire 
postérité ,  pour  régner  à  jamais  I  Que  Dieu  bénisse  le 
prince ,  que  Dieu  bénisse  le  prince  !  C'est  Charles  que 
je  veux  dire  ,  afin  que  nous  puissions  voir  la  Grande- 
Bretagne  délivrée  des  whigs ,  de  George  et  de  son 
Frédéric.  Ainsi  soit-iL  Dieu  hâte  l'heureux  moment , 
que  le  Dieu  toul-puissanl  nous  soit  en  aide,  afin  que 
toute  la  famille  ,  qui  est  en  Italie  ,  revienne  bientôt 
et  tout  à  coup  à  Witte-Hall  1  Que  Dieu  bénisse  TÉglise 
et  la  préserve  pure  de  toute  whiguerie  et  de  Tliypo- 
crisie  des  whigs  qui  cherchent  méchamment  à  la 
souiller  !  Bon  courage  à  tous  les  sujets  fidèles,  grands 
et  petits,  qui  rappelleront  le  roi ,  le  seul  roi  qui  ait 
le  droit  de  régner  ;  son  retour  peut  seul  sauver  la 
Grande-Bretagne.  »  Ce  chant  des  jacobites  s'adressait 
aux  Stuarts  et  au  noble  Charles-Edouard ,  leur  héri- 
tier. La  cause  des  whigs  avait  quelque  chose  de  froid 
et  de  prosaïque.  Cette  maison  de  Hanovre ,  étrangère 
aux  mœurs  de  F  Angleterre  et  appelée  à  la  gouverner, 
excitait  peu  de  sympathies ,  excepté  parmi  quelques 
familles  trop  mêlées  à  la  révolution  de  1688  pour  su- 
bir une  restauration  des  Stuarts  ;  les  hautes  classes 
compromises  dans  un  changement  politique  renon^ 
cent  difficilement  à  leurs  croyances  ;  elles  y  tiennent 
par  intérêt  et  plus  encore  par  amour-propre.  Il  Tallait 
donc  à  tout  prix  éviter  une  restauration ,  et  l'Angle- 
terre tout  entière  futsoumise  à  un  régime  exceptiormel 
.sous  rînlluencc  des  idées  hollandaises  cl  oraagistes. 
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Pendant  ce  temps ,  le  prince  Édonard  s'est  reiulu  l\ 
Farmée  d'invasion  réunie  à  Lille  ,  à  Saint-Onier ,  à 
Vire;  les  ports  sont  remplis  de  bateaux  plats  destinés 
au  transport  des  troupes  ;  cinq  vaisseaux  et  cinq 
frégates  sont  disposés  pour  conduire  iu  prince  sur  la 
côte  écossaise  ;  mais  les  vents  violents  contrarient  le 
départ;  ils  servirent  si  souvent  TAngletcrre!  Et  vingt- 
neuf  vaisseaux  de  ligne  au  pavillon  liritannique  se 
déploient  bientôt  devant  les  côtes  de  Normandie  ;  la 
tempête  soutlk  dans  toutes  ses  fureurs,  car  la  fatalité 
n*a  point  abandonné  les  Stuarts  I  L^armée  et  la  Uoltc 
françaises  sont  dispersées  ;  le  prince  s'en  inquiète 
peu ,  son  caraclèie  aventureux  ne  demande  pas  tant 
de  troupes  et  tant  d'efforts  ;  il  écrit  à  lord  SempiU  , 
qui  le  représentait  à  Paris  :  «  Je  ne  puis  envisager 
l'état  actuel  de  l'Angleterre  sans  en  être  vivement 
louché  et  sans  avoir  un  désir  ardent  de  délivrer  la 
nation  du  joug  sous  lequel  elle  gémit  (1).  S'il  y  avait 
le  moindre  lieu  de  croire  que  ma  présence  ,  sans  un 
corps  de  troupes,  pourrait  avoir  cet  etVet,  je  m'y 
rendrais  dans  un  canot  sans  balancer  un  moment.  » 
(^esl  là  du  beau,  du  noble  courage  !  Charles-Édouard 
s'impatiente  de  n'être  pas  libre  et  reconnu.  ((Quoique 
le  public  ignore  le  lieu  de  mon  séjour  actuel,  on 
saura  que  j'ai  été  là  où  se  faisait  l'embarquement;  si 
je  me  retire  sans  rien  faire  après  de  si  belles  espé- 
rances I  toute  la  terre  dira  que  les  malheurs  de  ma 

(I)  Celle  corrcspoiiflaiire  n  t  [r  yuhVu'r  finns  le  cniisrienciriix 
ivre  de  M.  A«  Hichot  sur  rUUloire  de  Cliai'k*»-Kiloiiarcl. 
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famille  restent  attachés  à  toutes  les  générations  et 
n'aaroiit  jamais  de  fin.  Ces  propos ,  quoique  mal  fon- 
dés j  ne  laisseront  pas  de  faire  une  certaine  impres-^ 
sîon  ;  nos  amis  en  seront  affliges ,  et  ils  serviront  à 
relever  le  courage  de  nos  ennemis  que  j'apprends 
avoir  été  presque  abattus  par  la  nouvelle  de  rembar- 
quement. Dans  celle  situation,  je  dois  mellre  tout  en 
usage  pour  soutenir  les  espérances  de  nos  fidèles 
amis  j  et  s'il  est  absolument  impossible ,  dans  les 
circonstances  présentes,  de  transporter  en  Angleterre 
le  corps  de  troupes  qui  y  serait  nécessaire ,  je  crois 
qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  tourner  ses  pensées 
du  côté  de  TÉcosse.  »  Quelle  poeliqiie  existence  que 
la  vie  de  Charles- Édouard  1 11  a  foi  dans  le  penple 
anglais ,  dans  les  montagnards  d'Écosse ,  il  répugne 
même  de  combattre  avec  les  Français,  tant  il  craint 
que  sa  cause  ne  reste  pas  purement  anglaise  :  a  Dans 
d'autres  circonstances  ,  je  serais  charmé  de  pouvoir 
faire  la  campagne  dans  une  grande  armée  coiiimandée 
par  des  généraux  de  réputation,  et  surtout  dans 
quelqu'une  des  armées  françaises,  où  les  rois  mon 
père  ,  mon  grand-père  et  plusieurs  princes  de  notre 
maison  ont  autrefois  acquis  de  la  gloire  ;  mais  Fetat 
de  la  Grande-Bretagne  et  Tattente  des  peuples  aux- 
quels je  me  (luis  ni()l)Ii^^ent  de  tourner  toutes  mes 
pensées  de  ce  côte-là.  Je  le  fais  avec  un  zèle  qui  me 
porterait  à  entreprendre  le  rétablissement  du  roi  mon 

père  et  la  délivrance  de  ses  sujets  opprimes  avec  le 
petit  nombre  de  iidèles  Jhicossais  qui  oal  pu  conserver 
leurs  armes.  Je  sais  que  la  plupart  de  nos  monta- 
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gourds  se  joiodraient  k  moi ,  quand  même  ib  me 

verraient  arriver  chez  eux  tout  seul  el  sans  appui. 
Ne  me  convieut-U  pas  mieux  d  aller  périr,  s'il  le  fal- 
lait,  à  la  tète  de  ces  braves  gens ,  que  de  traîner  une 
vie  languissante  dans  Texil  et  la  dépendance?  » 

Charles-Édouard  ne  tient  plus  d'impatience  !  Au 
mflieu  des  préparatifs  de  l'embarquement  il  revient 
à  Paris,  avide  de  voir  Louis  XV;  il  écrit  à  son  bon 
oncle  afin  qu'il  lui  donne  les  moyens  de  se  rendre  seul 
s'il  le  faut  en  Écosse  :  <t  L'Angleterre  est  en  pleine 
sécurité;  les  Hollandais  ont  été  appelés  en  Flandre; 
des  sujets  tidèles  lui  tendent  les  bras;  il  veut  avoir 
rhonneur  de  rétablir  le  roi  son  père  ;  les  Écossais  ne 
s'efirayent  point  de  la  guerre  civile;  qu'on  lui  procure 
seulement  des  armes ,  et  la  restauration  se  fera.  » 
C'est  qu'en  effet  Gharles-Édouard  recevait  des  lettres 
secrètes  des  lords  noblement  dévoués  aux  Stuarts  : 
a  Qu'il  lève  sa  royale  bannière ,  lui  disait-on ,  et  les 
clans  se  prononceront  pour  lui.  n  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles hésite  encore  :  «  Il  ne  voulait  pas,  dit-il,  com- 
promettre la  destinée  du  prince  et  de  ses  amis.  »  Alors 
Charles-Edouard  n'y  lient  plus,  il  frète  un  vaisseau, 
propriété  d'un  armateur  de  Nantes,  du  nom  de  Walsb, 
noble  Irlandais  dévoue  à  la  famille  des  Stuarts  ;  lui- 
même  M.  de  Walsh  prend  le  conunandement  d'une 
frégate  de  trente-cinq  canons;  quelque  argent  réuni 
sert  à  payer  les  équipages.  Puis  avec  cette  seule  force, 
rempli  de  son  merveilleux  dessein,  Gharles-Édouard  se 
livre  au  hasard  de  la  tempête,  cette  tempête  qui  fait 
assaut  avec  lui  pour  empêcher  son  débarquement  sur 
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les  cdtes  d'Écosse.  Le  prince  étouSfoil  dans  sa  sdn 

tude  de  Navarre  que  lui  olTiaiL  ramitié  du  duc  de 
Bouiiiuu,  il  préfère  les  grandes  aventures»  et  il  va  les 
courir. 

C'était  le  moment  où  Louis  XV  venait  de  rempor- 
ter la  victoire  de  Fontetioy ,  circonstance  bien  favo- 
rable» car  TAngieterre  était  frappée  de  terreur.  Ayant 
de  quitter  le  château  de  Navarre»  le  prince  avait  en«* 
eore  écrit  de  sa  main  au  roi  Louis  XV  pour  lui  annon- 
cer sa  résolution  définitive  de  débarquer  en  Écosse  (i)  : 

(I)  Lettre  du  Charles-Edouard  à  Louis  Xf^. 

«  12  juin  174^. 

«  Monsieur  mon  oncle  , 

«  Après  avoir  leulé  inulUemenl  toutes  les  voies  de  parvenir  jus- 
qu'à VoIre  Majeslc,  dans  rcspérancc  d'oblcnir  de  votre  {rénérosité 
les  secours  nécessaires  pour  me  faire  jouer  un  rôle  (lijriie  de  oui  nais- 
sance, j^ai  résolu  (ic  me  faire  cuiiiiailrc  p  u-  mes  aclioiis  et  d  entre- 
prendre seul  un  dessein  qu\in  secours  nicdiocre  rendrait  infaillible. 
J''u8ti  me  llaller  que  \  uli  e  Majesté  ne  me  le  refusera  pas.  Je  ite  serais 
point  venu  en  France,  si  l'cxpédilion  projetée  il  y  a  plus  d^m  an 
ne  m'eût  fait  connaître  les  bonnes  intentions  de  Volie  Majesté  à 
mon  égard,  et  j^espère  que  les  accidents  imprévus  qui  rendirent 
pour  lors  celle  eipéditiou  impraticable  n'y  auront  rien  changé* 
pals-je  pas  me  flatter  eu  même  temps  que  la  victoire  signalée  que 
Tolre  Majesté  vîenl  de  remporter  sur  ses  ennemis  et  les  miens  (car 
ne  sonUils  pas  les  munies)  aura  apporté  quelque  changement  aux 
affaires^  et  qne  je  pourrai  tirer  quelque  avantage  de  ce  nouvel  éclat 
de  gloire  qui  vous  environne.  Je  prie  Votre  Majesté  de  considérer 
quVn  soutenant  la  justice  de  mes  droits^  elle  se  mettra  elle-même 
en  état  de  parvenir  â  une  paix  solide  et  durable ,  unique  but  delà 
guerre  dans  laquelle  elle  se  trouve  présentement  engagée.  En6n,  je 
veux  tenter  ma  destinée  qui ,  après  les  mains  de  Dieu«  est  entre 
celles  de  Votre  Majesté;  si  elle  me  tait  réussir,  elle  trouvera  un 
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«  Il  devait  entreprendre  seul  ce  qu'un  secours  mé- 
diocre aurait  infailliblement  fait  réussir.  Ne  pouvait- 
il  pas  tirer  quelque  avantage  de  la  noble  victoire  que 
le  roi  venait  de  remporter  en  Flandre.  Quant  à  luit  >1 
voulait  essayer  sa  destinée.  >»  Après  avoir  adressé  ces 
paroles  au  roi  de  France»  Cbarles-Ëdouard  s'embar* 
que  k  Temboucbure  de  la  Loire  avec  sept  de  ses  par* 
tisaîis  sur  un  bateau  pécheur  qui  rejoint  les  deux  na- 
vires commandés  par  M*  de  Walsh ,  assisté  de  deux 
beaux  noms  de  la  marine  de  France,  le  marquis  d'O 
et  M.  de  Dart,  petit-fils  de  Jean  Bart.  Pendant  la  tra- 
versée,  Cbarles-Édouard  fut  obligé  de  se  cacber  sous 
Tbabit  d'un  prêtre  irlandais.  En  mer,  la  petite  flottille 
engage  un  combat  avec  des  navires  de  guerre  anglais; 
alors  bouillonnant  de  courage  au  premier  éclat  du 
feu,  Cbarles-Édouard  demande  une  épée  et  s'élance 
sur  le  pont;  et  le  capitaine  est  obligé  de  lui  dire  : 
«  Monsieur  Tabbé,  votre  place  n'est  pas  ici.  Cbarles- 
Édouard  obéit  avec  douleur,  il  se  résigne  I  Que  d'ab- 
négations les  circonstances  commandent  aux  races 
tombées  I 

La  voici  enfin  cette  terre  d'Écosse,  le  prince  la 
toucbe,  il  la  baise  religieusement!  L'ile  d'Ériska  est  • 
son  premier  refuge.  Hélas  !  TËcosse  n'était  point  pré-     ^  ;  ^  ^ 
parée;  que  de  peines,  que  de  nobles  efforts!  Enfin, 
les  montagnards  répondent  au  nom  de  Charles  Stuart» 

«Uié  fidèle  dans  on  parent  qui  adcjè  Tbonneor  d^dtre,  avec  ralta- 
cbement  le  plos  rcapeclucux,  monsieur  mon  oncle,  de  Votre  Ha- 
jesté,  etc.  » 
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ils  saisissent  leurs  clarmoFes  sq  brait  de  leors  chants 

natiouaux,  et  leurs  chcis  déclarent  liautcment  que  si 
le  prince  Gbarles-Ëdouard  est  réellement  débarqné  en 
Écosse,  tout  loyal  Écossais  doit  prendre  les  armes  sons 
sa  bannière.  Le  duc  de  Perlh,  le  premier,  salue  Tarri- 
vée  de  Gbarles-Ëdouard  ;  bientôt  il  voit  courir  vers  lui 
les  clans  des  montagnes,  Charles  les  baran^e  dans 
sa  langue  nationale  :  «  Je  viens  débarquer  sur  vos 
côtes,  ma  bannière  est  déployée;  je  suis  votre  prince, 
votre  compatriote,  votre  ami.  »  Silencieux,  ils  hésitent 
un  moment,  lorsqu'un  simple  montagnard  s'écrie  de 
sa  voix  forte  :  «t  Prince,  tant  que  je  serai  en  Écosse, 
je  tirerai  Tépée,  prêt  à  mourir  pour  vous.  »  Charles- 
Edouard  lui  presse  la  main;  et  c'est  alors  que  mille 
voix  retentissent  dans  la  montagne;  les  Macdonald, 
les  Caraeron,  les  Sluarts,  origine  de  la  race,  viennent 
se  ranger  sous  la  bannière;  Gbarles-Édouard  vide 
joyeusement  la  coupe  avec  les  higblanders  ;  il  se  dit 
le  prince  national,  il  échange  quelques  mots  vn  langue 
gallique  pour  réveiller  Ténergie  de  ses  ildèies.  Tout 
se  prépare  à  une  expédition  contre  l'Angleterre,  la 
vieille  ennemie;  les  fidèles  tirent  l'épée  et  Ton  ap- 
prend de  bonnes  nouveUes  :  «c  L'armée  anglaise  et  le 
parlement  même  n'appuient  que  faiblement  ces  chiens 
de  whigs  ;  au  premier  succès,  les  lorysles  plus  indécis 
se  réuniront  aux  jacobites  ;  mais  il  faut  aller  vite  pour 
s^opposer  au  secours  et  à  l'irruption  des  Hollandais.1» 
Jamais  l'enthousiasme  ne  fut  plus  vif  (1),  les  chefs 

(1)  C^€tt  alon  qtt^oii  ré(lt(;ca  aux  affaireê  étrangères  le  aianifeate 
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mimeiii  offinr  leur  appui,  ei  le  dan  de  Loebiel 
sa  soumiftsioii  comme  les  autres  montagnards.  On  dit 

que  dans  une  bruyère  Lochicl  rencontra  un  de  ces 
yieiUaids  à  la  seconde  vue  des  lies  de  Skey,  qui  lui 

do  roi  de  Frnnre  en  faveur  da  prioce  Cbarles-Édooard  ;  on  le  dil 
TiBiivrede  Voltaire. 

«  Le  séi  eDissime  prince  Charlet-£douardajant  débarqué  dans  U 
Grande «Brctaïf ne  sans  autre  secours  qne  son  courage^  et  tonles  tes 
actions  ayant  acqoiH  Tadmiration  de  TEorope  et  Ict  cœurs  de  (oiss 
letTérilables  Anglaii,  le  roi  de  France  a  pensé  eommeeoz.  11  a  ero 
de  son  devoir  de  secourir  i  la  lois  nn  prince  digne  do  tr^ne  4e  ses 
ancêtres  et  une  nation  généreuse,  dont  la  plus  saine  partie  rappelle 
enSn  le  prince  Charles  Staart  dans  sa  patrie.  Il  n^envoie  le  doc  de 
Bicbelien  ft  la  téte  de  ses  troupes,  que  parce  que  les  Anglais  les 
oiieos  Intentionnés  ont  demandé  cet  appui ,  et  il  ne  donne  précisé 
ment  qoe  le  nombre  de  troupes  qo^on  lui  demande,  prêt  A  let  retirer 
dès  qne  la  nation  exigera  leur  éloignement.  Sa  Blajcsié  en  donnant 
nn  secours  si  juste  à  son  parent,  au  fils  de  tant  de  rois,  à  on  prince 
si  digne  de  réjrner,  ne  fait  celle  démarche  auprès  de  la  nation  an- 
glaise que  dans  le  dessein  et  dans  raKïjuinncc  de  pacilicr  par  là 
TAnglelerre  etrEurope,  pleineiaciiL  convaincu  que  le  sérénissime 
prince  Edouard  met  sa  confiance  dnr)$  leur  bonne  vuiouté  ;  quMl 
reg-arde  leurs  libertés ,  le  maintiLii  de  leurs  lois  et  de  leur  bonbeur 
comme  le  but  de  toutes  ses  enlrepriscs,  et  qu^cniin  les  plus  fyrnnds 
rois  d'Angrleterresont  ceux  qui ,  élevés  comme  loi  dans  radversilé  ^ 
ont  mérité  l'amoor  delà  nation. 

«  C'est  dans  ces  senUments  que  le  roi  secourt  le  prince  qui  est 
veno  se  jeter  entre  leurs  bras,  le  fils  décelai  qui  naquit  rhéritier 
légitime  des  trois  royaumes,  le  guerrier  qoi,  malgré  sa  valeur, 
n^attcod  qoe  d'*eoz  et  de  leors  lois  la  confirmation  de  ses  droits  les 
pins  sacrés,  qui  ne  peut  jamais  avoir  d'intérêts  qoe  les  leurs,  et  dont 
les  vertus  enfin  ont  attendri  les  âmes  les  plus  prévenues  contre  sa 
caose, 

«  Il  espère  qn'one  telle  occasion  réunira  deux  nations  qui  doivent 
réciproquement  s'estimer,  qui  sont  liées  naturellemeut  par  les 
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révéla  le  triste  avenir  de  la  guerre.  Ces  prédictions 
n'arrêtèrent  rien  cependant,  et  des  succès  décisifs 
ooiiroDuèrent  riosurrection  des  montagnards;  les 

forU  élevés  par  les  Anglais  en  Écosse  furent  détruits; 
dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes ,  les  clans  agi- 
tèrent leurs  claymores  et  leur  plaid  écossais*  Les 
troupes  anglaises  ne  purent  s'opposer  à  celle  pre- 
mière invasion.  L'élendard  des  Stuarts  fut  levé; 
quand  ses  plis  volèrent  au  gré  des  vents  d'Écosse,  on 
vits'agiler  douze  cenls  loques  bleues  de  iiioiitagnards, 
et  l'on  entendit  les  vieux  pibrochs  nationaux  sur 
la  cornemuse.  Ainsi  l'insurrection  semblait  devoir 

s'étendre  déjà  juscpic  sur  la  tronlière  de  rAnglelerre, 
et  ce  fut  alors  que  le  prince  Édonard  se  hâta  d'infor- 
^  merde  ses  succès  le  cabinet  de  Versailles;  il  écrivit 
à  son  royal  oncle  :  u  Espérant  avant  peu  une  restau- 
ration qui  lui  permettrait  de  dater  ses  lettres  d'Édim- 
bourg  et  de  Londres  ;  toute  l'Écosse  était  soulevée  « 
l'usurpateur  George  II  serait  renversé ,  il  lui  deman- 
dait quelques  secours  pour  l'appuyer  moralement 
dans  cette  guerre.  » 

Les  récits  qui  arrivaient  de  l'Écosse  étaient  bien  de 
nature  à  exciter  un  vif  intérêt  dans  une  cour  aussi 

besoins  matnels  de  leur  commerce,  et  qui  doiveni  Pétre  ici  pour  les 
inlérêU  d'ao  prince  qoi  mérite  les  wnx  de  tontes  les  nations. 

«  Le  dac  de  Richetien,  commandant  les  troopes  de  Sa  Bbjeslé  le 
roi  de  France,  adresse  cette  déelaraUon  i  tons  les  fidèles  des  trois 
royaumes  de  la  Grande-Brela{ruc,  et  les  assure  de  la  protection  omi- 
slante  du  roi  son  maître.  Il  vient  se  joindre  à  Théritier  de  leurs  an* 
cieus  rois  cl  répandre  comme  lui  son  sangf  pour  sou  service.  » 
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dieviAeresque  qoe  le  Versatiles  de  Louis  XV;  les 

Stuarts,  parents  et  alliés  des  Bourbons,  étaient  tombés 
parce  qu'ils  avaient  paru  trop  unis  à  la  politique  de 
Louis  XIV.  On  avait  donc  sympathie  pour  cette  noble 
cause  f  indépendamment  des  motifs  diplomatiques 
plus  graves  encore  :  devait-on  négliger  la  cause  du 
prince  Édouard,  sujet  de  discorde  civile  et  d*affaiblis- 
sement  pour  la  Grande-Bretagne  ?  La  guerre  se  con- 
tinuait avec  l'Angleterre  après  Fontenoy  ;  n»'était-ce 
pasunegrande  diversion  quede  faire  soulever  rÉcosse 
contre  le  gouvernement  des  whigs?  L'expédition  du 
prétendant,  si  elle  était  couronnée  de  succès  »  amenait 
la  ruine  du  plus  puissant  ennemi  de  Louis  XV;  et  en 
considérant  la  question  sous  le  simple  point  de  vue 
matériel ,  on  pouvait ,  en  secourant  Gharles-Édouard  »  * 
amener  un  traité  plus  facile  et  plus  utile  avec  la  mai- 
son de  Hanovre.  Ces  raisons  parurent  puissantes ,  et 
le  cabinet  de  Versailles  décida  que  l'armée  de  Nor- 
mandie serait  portée  à  vingt^deux  mille  hommes, 
composée  surtout  d'Écossais  ,  d'Irlandais ,  d'Alle- 
mands ,  sous  le  duc  de  Richelieu  ;  outre  l'intrépidité 
naturelle  du  gentilhomme ,  on  avait  recherché  quel- 
que sympathie  de  caractère;  le  prince  Édouard  était 
galant ,  brave ,  comme  le  duc  de  Richelieu  ;  il  y  avait 
dans  cette  téte  aventureuse  de  Charles-Édouard  quel- 
que chose  de  saisissant,  de  poétique,  d'animé,  qui 
pénétrait  tous  les  cœurs  ;  on  rêvait  de  le  voir  à  la  téte 
des  montagnards  avec  le  manteau  écossais  et  la  toque 
bleue  surmontée  d'une  plume  de  coq  de  bruyère ,  la 
claymore  au  poings  poursuivre  les  Anglais.  On  le 
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voyait  rétablir  les  Stuarts  sur  lear  trAne  légitime  ^  et 

riraagination  ardente  des  gentilshommes  aimait  à 
seconder  ce  projet. 

Toutefois  le  cabinet  de  Versailles,  pins  pmdent, 
plus  circonspect  que  la  noblesse  ,  avait  donné  des  in- 
structions spéciales  à  M.  de  Iliclielieu  :  a  On  devait 
ménager  les  états  généraux  et  l'Angleterre;  si  Fou 
favorisait  trop  ouvertement  les  Stuarts,  on  ne  pourrait 
plus  détacher  la  Hollande  de  la  coalition  et  i  on  se 
plaçait  au  plus  mal  avec  la  Prusse  et  une  portion  de 
rAllemagne.  ))  Les  instructions  du  duc  de  lUchelieu 
furent  doubles  et  se  résumèrent  ainsi  :  a  Beaucoup 
menacer  et  peu  agir,  être  toujours  sur  le  point  de 
s'embarquer  et  ne  point  le  faire;  attendre  la  cam-> 
*  pagne  de  Cbarles-Édouard  et  ne  plus  hésiter  si  la 
victoire  venait  à  lui«  »  Ce  qui  fait  qu'eu  diplomatie  on 
agit  si  lentement,  c'est  qu'on  ne  veut  rien  exposer  et 
qu'on  prévoit  toutes  les  chances;  certes  il  y  a  quel- 
ques avantages  dans  cette  action  si  précautionneuse, 
mais  que  de  périls  et  de  dangers  aussi  causés  par 
trop  de  prudence!  Qu'il  arrive  un  homme  de  génie, 
un  de  ces  hommes  qui  se  rient  des  obstacles ,  et  l'édi* 
ficeest  violemment  ébranlé;  tout  craque,  les  précau-» 
tiens  disparaissent,  c'est  un  géant  que  vous  entourez 
d'un  réseau,  et  qu'il  brise  d'un  geste. 
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1746—1747. 
il  y  a  deux  aspects  sous  lesquels  on  peut  envisager 

la  situation  d'un  gouvernement  et  d'un  peuple  ^  la 
force  matérielle  et  la  force  morale  qu'il  faut  inccssam- 

8. 
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ment  balancer  et  comparer;  la  superficie  peut  être 
brillante,  la  gloire  venir  au  drapeau,  la  conquête  s'as- 
socier  à  la  gloire ,  et  tout  cela  peut  ne  couvrir  au  fond 
qu'une  immense  détresse ,  une  impuissance  d'aller 
plus  longtemps,  un  besoin  d*en  finir  avec  une  position 
éclatante,  et  néanmoins  vide  et  fatale*  Ainsi  se  trouvait 
la  France  après  la  victoire  si  glorieuse  que  le  roi  ve- 
nait de  remporter  dans  les  plaines  de  Fontenoy  :  les 
conquêtes  des  villes  flamandes  ;  les  fêtes  et  les  ré- 
jouissances  de  Paris  cachaient  un  état  social  forte- 
ment ébranlé,  une  misère  d'autant  plus  grande  que 
les  sacrifices  imposés  étaient  partis  d'un  principe  na- 
tional et  d'un  sentiment  d'honneur  public.  Jamais, 
depuis  les  grandes  coalitions  contre  Louis  XIV ,  on 
n'avait  vu  en  France  une  armée  permanente  aussi 
considérable;  les  états  de  la  guerre  portent  sur  pied 
cent  buit  mille  hommes  pour  l'armée  de  Flandre, 
cinquante*deux  mille  pour  les  corps  d'observation  de 
la  Lorraine  cl  de  l'Alsace,  et  enfin  soixante  et  quinze 
mille  dans  le  Piémont  et  l'Italie.  Et  si  l'on  comprend 
ensuite  l'armée  d'expédition  de  Normandie ,  les  gar* 
nisons  des  villes,  les  troupes  de  dépôts,  les  milices 
soldées  ,  on  peut  dire  que  près  de  quatre  cent  mille 
hommes  étaient  sur  pied  lors  de  la  guerre  que  venait 
de  couronner  Fontenoy. 

La  France  est  un  pays  à  grandes  ressources;  le 
recrutement  s'opérait  par  enrôlements  volontaires; 
les  régiments  étrangers  formaient  bien  un  tiers  de 
ces  troupes ,  mais  trois  cent  mille  hommes  étaient 
levés  en  France  parmi  les  populations  actives  »  sans 
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compter  les  grenadiers  royaux ,  Félite  de  la  milice, 

qui  s'étaient  si  bravement  conduits  dans  la  Flandre. 
De  là  un  grand  vide  dans  les  campagnes;  la  partie 
mâle  de  la  nation  était  sous  la  tente,  les  bras  man- 
quaient à  l'agriculture,  et  dans  la  Champagne  seule- 
ment, les  rôles  portent  que  huit  cents  paysans  étaient 
absents  des  bailliages  et  sénéchaussées.  Cette  même 
dépopulation  se  faisait  sentir  dans  la  classe  noble  qui 
s'était  conduite  avec  un  dévouement  et  une  abnéga* 
lion  inimaginables;  elle  avait  sacrifié  sa  fortune  et  sa 
vie  pour  la  défense  de  la  patrie  menacée,  quelque 
chose  de  chevaleresque,  de  grandiose,  de  religieux, 
se  manifestait  dans  le  dévouement  d'un  gentilhomme 
qui  se  donnait  à  son  roi  et  à  sa  patrie;  il  mourait 
sans  plaintes  ;  pour  lui ,  quitter  la  vie  était  chose  sim- 
ple, tirer  l'épée  était  un  .devoir.  Il  y  avait  donc  épui- 
sement dans  ces  deux  classes  qui  formaient  Tarmée , 
le  gentilhomme  et  le  paysan,  Tun  officier,  l'autre 
soldat ,  comme  cela  s'était  vu  depuis  le  moyen  âge 
dans  cette  liaison  intime  qu'onretrouve  plus  tard  dans 
la  Vendée. 

Ce  vide  des  campagnes,  ce  dénùment  d'hommes, 
n'était  pas  la  seule  cause  qui  pouvait  faire  désirer  la 

cessation  de  la  guerre;  il  y  avait  de  plus,  l'état  des 
finances,  obérées  par  d'incessants  eiîorts,  et  qui  jus- 
tifiaient les  doléances  de  la  bourgeoisie.  Le  cardinal  de 
Fleury  en  mourant  avait  laissé  peu  de  dettes ,  les  états 
balançaient  les  recettes  et  les  dépenses,  et  quelques 
emprunts  n'avaient  que  faiblement  altéré  la  fortune 
publique;  mais  lorsqu'il  iallut  lever  de  si  nombreuses 
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armées,  agir  diplomatiquement  sur  de  si  vastes  bases» 
il  devenait  nécessaire  de  recourir  aox  deux  seub 
moyens  qui  pussent  grandir  momentanément  les  fi- 
nances de  rÉtat,  l'impôt  et  l'emprunt.  Des  édits  suc- 
cessifs créèrent  le  dixième  de  guerre ,  le  vingtième 
sur  les  marchandises;  les  gabelles  du  sel  furent  aug* 
menlées  et  les  impôts  qui  pesaient  spécialement  sur 
le  bourgeois  et  le  paysan  de  la  campagne  suscitèrent 
de  justes  plaintes  (1)  ;  le  patriotisme  n'arrive  jamais 
en  Fraiice  à  ce  point  de  s'imposer  silencieusement 
toutes  les  privations  pour  défendre  le  sol  et  le  terri- 
toire. On  sentait  vivement  le  poids  de  Timpàt ,  et  les 
doléances  arrivaient  de  toutes  parts;  quant  à  l'em- 
prunt, il  fut  augmenté  ;  on  créa  de  nouvelles  rentes 
sur  les  fermes ,  sur  l'hôtel  de  ville ,  au  denier  vingt 
ou  vingt-cinq;  ces  rentes  furent  achetées  parlât!- 
'  nance  et  la  bourgeoisie  ;  mais  il  fallait  payer  les  inté- 
rêts, et  c'était  une  nouvelle  charge  régulière  et  an* 
nuelle  ;  le  contrôleur  des  finances  Orry  ^  esprit  actif, 
ingénieux,  seconda  le  conseil  du  roi,  et  le  zèle  des 
fermiers  généraux  vint  en  aide  dans  la  crise  que  su- 
bissait le  pays. 

Ces  plaies  profondes  de  notre  situation  social,  l'Eu- 
rope les  savait,  et  c'est  pourquoi  au  milieu  même  des 
victoires  de  Louis  XV ,  elle  ne  pressait  point  les  négo- 
ciations pour  la  paix  ;  le  progrès  des  mécontentements 
était  pour  elle  comme  un  motif  d'éloigner  toute  paci- 
fication trop  active,  sûre  qu'elle  était  qu'on  ne  pour** 

(1)  Collection  dos  édiU  1742-1744. 
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rait  aller  longtemps.  Les  qaerelles  de  pards  s'éebaat- 

faient  en  France;  la  résistance  des  jansénistes  et  du 
parlement  était  un  mobile  incessant  de  troubles  ;  il  est 
rare  que  les  corps  et  les  partis  conservent  et  maintien- 
nent un  sentiment  de  nationalité  même  en  face  de 
l'étranger  ;  les  assemblées  sont  généralement  mesqui- 
nes ,  parcimonieuses  ;  comme  elles  ne  portent  pas  en 
histoire  la  responsabilité  de  leurs  acte^ ,  elles  les  em- 
preignent de  quelque  chose  d'étroit  et  de  vulgaire; 
les  partis  oublient  pour  leurs  haines  les  intérêts  du 
pays  qu'ils  déchirent.  Toutes  les  fois  que  le  parlement 
pouvait  se  plaindre  et  murmurer ,  il  n'en  laissait  pas 
passer  Foccasion,  et  les  jansénistes  auraient  cédé  une 
ou  plusieurs  provinces  à  condition  de  ne  pas  admettre 
la  bulle  VnigenUm  et  de  canoniser  le  bienheureux 
M*  Pâris. 

Ces  criailleries  portaient  Tincertitude  et  le  doute 

dans  le  conseil  du  roi;  tandis  que  la  noblesse  et  le 
paysan  se  sacrifiaient  aux  frontières  et  tombaient  de- 
vant le  canon  ennemi ,  la  bourgeoisie ,  les  parlemen- 
taires, les  jansénistes  démolissaient  pièce  à  pièce  la 
gloire  des  armées  et  criaient  contre  tous  les  sacrifices 
qu'imposait  une  guerre  nationale*  Il  n'y  a  rien  qui 
démoralise  un  pouvoir  comme  les  attaques  perpé- 
tuelles des  opinions  ;  il  doute  de  lui-même ,  de  ses 
succès,  il  désire  la  fin  d'une  situation  même  glorieuse 
pour  échapper  à  ce  buurdonncmenL  continu  des  partis 
irrités,  et  c'est  ce  qui  poussait  le  conseil  du  roi  à  hâter 
les  ouvertures  des  conférences  pour  la  paix. 

Ajoutez  à  cela  leii  conjurations  des  débris  du  parti 
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protestant  en  France  d'accord  avec  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  dans  le  but  de  fayoriser  roccupation  du 

Poilou  et  des  Ccvciincs  par  l'élranger,  et  d'obtenir  le 
triomphe  de  ses  idées  religieuses.  L'ej^péditîon  du 
prince  Ëdouard  en  Ecosse  justifiait  les  menées  du  ca* 
binet  britannique  pour  soulever  les  mécontentements 
en  France.  Dès  que  le  cabinet  de  Versailles  avait  fa- 
vorisé le  prince  Édouard  pour  Finsurrection  des  mon- 
tagnards écossais,  il  devenait  naturel  que  l'Angleterre 
excitât  l'irritation  des  vieux  paysans  de  la  Guienne  et 
des  Gévennes  (1).  Ce  parti  des  huguenots  si  aulina- 
lional  n'avait  cessé  d'être  en  rapport  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  Genève;  la  vieille  image  de 
Coligny  restait  suspendue  à  cAté  de  l'arquebuse  des 
ancêtres  sur  le  bahut  de  la  chaumière. Quand  Lou  i  s  XIV 
s'était  déterminé  à  prononcer  vigoureusement  la  ré- 
yoeation  de  Tédil  de  Nantes,  ce  n'avait  pas  été  seule- 
ment à  cause  de  ses  croyances  religieuses  exaltées 
par  l'approche  de  la  mort^  mais  encore  par  suite  de  la 
connaissance  positive  qu'on  avait  obtenue  sur  les  rap- 
ports de  la  faction  huguenote  avec  l'étranger  (2)  ;  le 
pouvoir  avait  été  bien  cruel  envers  les  protestants,  et 
peut-être  cette  rigueur  justifiait-elle  leurs  intimités 

(1}  «  Le  projet  des  AnglaUf  pendant  qaeles  Aatrichten»  dévai- 
laient  la  Provence,  était  de  ruiner  le  port  de  Lorieut  et  avec  Ivî  la 

compaQ^nie  des  ïndes ,  de  se  rendre  maîtres  de  Port-Louis ,  de  mettre 
la  Bn:ta{jneii  conh  iimlioji  ut  de  faire  soulever  les  calvinistes  vers  La 
Bochclle,  comme  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphinë.  a 

(2)  f^oy,  les  pièces  jasUûcatives  en  note  de  mon  Louis  XI F . 
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coupables  avec  Tétranger.  Toutes  les  émigrations 
peuvent  trouver  une  excuse^Ies  calviaisles  persécutés 

CODtinuaient  leurs  relations  secrètes  avec  les  exilés  de 
Geoève,  de  Hollande  et  de  Prusse,  parce  qu'ils  étaient 
sous  le  coup  d'un  système  ennemi.  Ce  fut  en  partant 
de  ces  données  certaines  sur  le  mécontentement  public 
que  les  Anglais  résolurent  un  débarquement  entre 
Quiberon  et  La  Rochelle ,  en  portant  au  cœur  de  la 
monarchie  française  la  sédition  et  la  guerre  civile , 
comme  les  Français  l'avaient  eux-mêmes  excitée  en 
Écosse,  par  le  débarquement  du  prince  Edouard.  U 
avait  été  question  un  moment  à  Versailles  de  rendre 
l'état  civil  aux  protestants,  de  rappeler  tous  ceux  que 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  exilés;  mais  la 
connaissance  parfaite  de  ces  rapports  avec  les  Anglais 
empêcha  cette  mesure  qui  aurait  été  dès  lors  corame 
une  concession  au  parti  de  l'étranger  en  France. 
Quand  la  guerre  éclate  avec  violence,  il  est  diflScile  de 
ne  pas  réprimer  par  des  lois  fortes,  injustes  même,  le 
parti  qui  se  lie  aux  ennemis  de  la  patrie ,  et  c'est  ce 
qu'on  vit  dans  une  révolution  politique  qui  proscrivit 
inflexiblement,  quelques  années  plus  lard,  d'autres 
malheureux  émigrés. 

Ainsi  la  situation  difficile  de  l'intérieur  comman- 
dait la  paix;  le  cabinet  de  Versailles  recevait  égale- 
ment de  mauvaises  nouvelles  sur  les  dispositions 
actuelles  de  l'Europe.  Le  roi  de  Prusse  venait  d'ac-* 
complir  son  arrangement  avec  la  coalition,  abandon- 
nant pour  la  seconde  fois  la  cause  commune  qu'il  avait 
embrassée;  il  signait  inopinément  un  traité  avec  Ma« 
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rie-Thérèse  el  l'Angleterre  (1).  Celte  trabison  de  la 

Prusse  à  l'égard  de  la  France  rendait  disponible  toute 
l'armée  autrichienne  qui  se  portait  sur  l'Italie;  celle 
année  n'avait  à  oombaiire  désonnais  ni  les  Prussiens, 
ni  les  Bavarois,  ni  les  Français  sur  le  Rhin.  Elle  pou- 
vait donc  se  précipiter  sur  les  Français  et  les  Espa- 
gnols au  delà  des  Alpes,  opération  militaire  facile  avec 
Palliance  du  Piémont.  Il  se  trouvait  aussi  que  l'armée 
espagnole  était  arrêtée  dans  son  mouvement  par  un 
événement  funeste  pour  sa  monarchie  ;  Philippe  V 
venait  de  mourir  ;  pendant  la  guerre  actuelle  ce  roi 
avait  agi  fermement  de  concert  avec  la  France;  mais 
dans  le  doute  et  l'élonnement  qui  suivit  cette  mort, 
pottvaitpon  encore  compter  sur  les  Espagnols  avec  la 
même  assurance?  En  Italie,  on  aurait  donc  les  Pié- 
moatais,  les  Sardes  el  les  Autrichiens;  le  midi  de  la 
France  était  donc  exposé  à  une  invasion  ;  et  le  Var  ne 
serait  plus  une  suffisante  barrière  contre  une  armée 
coalisée. 

Le  cabinet  de  VersaiDes  venait  égalementd'appren- 

dre  que  les  Russes  avaient  signé  un  Iraité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  l'Autriche;  les  afiEaires  de 
la  Pologne  avaient  déjà  rapproché  les  deux  cabinets 
devienne  et  de  Saint-Pétersbourg;  maintenant  l'al- 
liance grandissait  d'objet;  les  Russes  voulaient  se 

(1)  «  Qoand  il  fut  qoesUon  de  foire  la  fraii,  Frédéric  II  dit  aux 
Anjjbis,  qui  se  proposaient  pour  médtaCeors  :  «  Voilà  mes  condi- 
tions ;  je  périrai  avec  mon  armée  pïniài  que  d^eo  rien  reUcber  ;  et  si 
rimpératrice  ne  les  accepte  pas,  je  hausserai  mes  prétentions.  »  f^a 
paii  fui  au  reste  signée  i  Dresde  le     décembre  1746. 
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montrer  au  midi  de  l'Europe,  et  ite  saisissaient  a^ec 

empressement  roccasion  que  leur  fournissait  un  nou- 
veau  traité  d'alliauce.  M.  de  Gaslera,  chargé  d'affaires 
à  Varsovie,  donne  le  premier  connaissance  de  ce 
traité  (1);  TAutriche  ne  croyait  pas  encore  les  Russes 
assez  à  craindre  sur  sou  ilanc  pour  qu'elle  s'abstint 
de  les  prendre  comme  auxiliaires  dans  ses  desseins 
de  conquête;  n'auraient-ils  présenlé  que  cinquante 
mille  hommes ,  c'était  un  poids  dans  la  balance  pour 
la  coalition  contre  la  France.  Ainsi  les  Prussiens  aban- 
donnaient le  cabinet  de  Versailles,  les  Russes  entraient 
en  ligne,  les  Espagnols  mollissaient  en  Italie  par  la 
mort  de  Philippe  V  (2);  et  tout  cela  demandait  des  e^ 
forts  nouveaux  dans  une  campagne  européenne  que 
la  France  pouvait  à  peine  supporter. 

Puis  on  venait  d'apprendre  les  désastres  du  prince 
Édouard  qui ,  parvenu  au  faite  de  ses  espérances ,  en 
était  précipité  par  des  fatalités  indicibles;  si  Louis  XV 
n'avait  jamais  secondé  avec  fermeté  la  cause  des 
•  Stuarts ,  la  campagne  d'Édouard  en  Ecosse  avait  fait 
une  heureuse  diversion  en  Flandre;  le  succès  cheva* 
leresque  du  jeune  prince  (5)^  sa  marche  rapide  vers 

(1)  La  correspondance  des  ag^enU  à  Varsovie  avec  le  cabinet  parti* 
eolier  de  l^ouis  XV  ottrt  dés  ce  moment  le  plos  ?if  inlérét  «or  la 
marche  dcj>(  Russes* 

(2)  PhilippeV  mourat  le  9  juillet  1740,  dans  sa  soixante-troisième 
année  ;  son  fils,  né  le  23  septembre  1713,  fut  proclamé  roi  à  Madrid 
le  10  aoftt,  sons  le  nom  de  Ferdinand  VI. 

(3)  Gbarles-Edovard  éerivait  à  Louis  XV  en  tonebant  la  terre 
d'Écosse;: 

«  nonsieor  mon  oncle, 
R  J^eOB  rbooneor,  tl  y  a  quelque  temps,  de  donner  avis  &  Votre 

Tona  m.  9 
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Londres,  la  joie  de$  montagDards,  le  choc  des  années 

avaient  donné  h  la  France  une  meilleure  attitude  dans 
la  guerre  et  dans  ie$  négociations.  Tout  ce  qui  allai- 
bUssaii  rAogletenre  était  pour  elle  une  force,  ella 
guerre  civile,  presque  aux  portes  de  Londres,  préoc- 
cupait le  parlement  des  whigs,  à  ce  point  de  le  dé- 
iouraer  de  la  coalition ,  en  appelant  les  Hollandais  à 
son  aide»  Aujourd'hui  tout  était  fini  pour  Gharles- 
Édouard!  les  plaines  de  Cullodon  avaient  vu  sa  chute; 
les  régiments  boUandais  et  allemands  avaient  dispersé 
les  clans  des  montagnes  ;  ce  prince  si  noble  avait  été 
obligé  de  fuir  de  rocher  en  rocher,  de  se  cacher  dans 
des  Iles  presque  désertes,  et  une  jeune  tille,  Flora 
Macdonald ,  avait  dû  préserver  de  la  proscription  la 
tête  blonde  d'Édouard  en  Écosse.  N'était-ce  pas  la 
destinée  des  Sluarts  d'être  protégés  et  sauvés  par  les 
femmes  I  La  Grande-Bretagne  eut  désormais  des  ven- 
geances à  tirer  et  des  ressentiments  à  satisfaire  ;  elle 
devint  implacable  pour  Louis  XV;  et  c'est  alors  qu'elle 
résolut  de  déployer  toutes  ses  ressources  pour  abl->  ^ 

Majeslé  de  mon  voyage  ;  j''ai  aujourd'hui  celui  de  lui  faire  part  de 
mon  arrivée  en  ce  pays,  où  je  trouve  beaucoup  de  bonne  volonté,  et 
Inespéré  de  me  voir  en  peu  de  jours  en  état  d^agir.  Il  dépend  uniqnc- 
nent  de  Votre  Majesté  de  faire  réussir  mon  entrepriie,  ce  qai  ne  loi 
sera  pas  difficile,  pour  peu  qu^elle  veuille  faire  atlenUou  à  nos  be- 
soins et  couronner  ]>ar  là  la  campagne  glorieuse  quVUe  vient  de 
faire.  Un  iccours  qui  ne  coàlerait  que  peu  à  Votre  Majeslé  me  met* 
trait  bientôt  en  élat  d*entrer  en  Angleterre,  et  m^obligcrait  i  une 
reconnaissance  ég9le  à  rattachement  respectueux  avec  Icqoel  je  serai 
toujours,  monsieur  mon  oncle,  de  Votre  Majesté,  le  très->affeciiunné 
neveu. 

«  Cxmia.  a 
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mer  le  commerce  et  les  colonies  de  la  France  et  de 
rEspagne. 

A  cette  époque,  les  colonies  françaises  ne  consis- 
taient pas  seulement  eo  quelques  établissements  coû- 
teux jetés  au  milieu  des  mers;  la  France  était  la 
première  puissance  coloniale  après  l'Espagne  ;  indé- 
pendamment de  ses  propres  côtes  et  de  ritalie,  elle 
avait  dans  la  Méditerranée  les  échelles  du  Levant  et 
VÉgypte  ,  qui  iormaient  comme  une  enceinte  de 
comptoirs  français;  les  capitulations  de  François  1*' 
avec  la  Porte,  agrandies  encore  par  Louis  XIV,  assu«- 
raient  à  nos  consuls  une  influence  absolue.  Aucune 
autre  puissance  que  la  France  n'arborait  son  pavillon 
à  Tbessalooique^  à  Srayrue,  et  même  à  Constantino* 
pie  ;  les  autres  drapeaux  se  plaçaient  sons  sa  protec- 
tion ;  Malte  même,  toute  remplie  de  nobles  chevaliers, 
n'était-elle  pas  moralement  sous  rinfluence  de  la 
France?  Dans  Vlnde,  nos  comptoirs  riches  et  puis^ 
sants  exerçaient  aussi  par  la  compagnie  une  impo- 
sante souveraineté;  Madras,  Pondichéry,  la  côte  de 
Coromandel,  les  bords  du  Gange  voyaient  les  troupes 
du  roi,  sous  un  gouverneur  choisi  parmi  les  braves 
et  vieux  marins.  En  descendant  les  mers,  la  compa- 
gnie possédait  la  double  station  des  Iles  de  Bourbon 
et  de  France,  volcans  fertiles  jetés  au  milieu  des 
eaux.  En  Amérique,  indépendamment  des  Antilles,  la 
France  portait  sa  domination  sur  le  Canada,  la  Loui- 
siane (l),Ia  vaste  colonie  de  Saint-Domingue,  si  fé- 

(1  )  Les  eicadres  de  France  lenaienl  la  mer  en  Amérique  et  sWor- 
^ienl  aurtiml  de  ra^itaiUer  les  colonies.  On  Ut  dans  le  Hercvre 
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conde,  si  richemeDt  cultivée.  Ces  possessions  rendaient 

le  commerce  français  le  plus  florissant  de  l'Europe;  la 
pécbe  de  la  morue,  l'exportatioQ  du  sucre  et  du  café, 
les  épices ,  alors  tant  en  usage ,  occupaient  un  grand 
nombre  de  navires  qui  chaque  année  fréquentaient 
ces  mers  ;  le  commerçai  groupé  par  compagnies,  était 
soutenu  par  de  fortes  escadres  ;  des  navires  du  roi 
escortaient  en  temps  de  guerre  ces  bâtiments  mar« 
chands  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique,  qui  ressemblaient 
à  des  myriades  d'oiseaux  que  l'aigle  et  le  &ucon  pro- 
tégeaient dans  leur  vol  bardi. 

Les  colonies  faisaient  partie  de  la  France  :  c'était 
comme  son  diadème  éclatant  de  pierreries.  Quant  aux 
possessions  espagnoles ,  elles  étaient  à  elles  seules 

de  France  le  récit  d^unc  de  ces  malheureuses  expéditions  :  «  Deux 
frégates  commandées  par  Marquessac  et  Desi  ociies  arrivèrent  le  10 
dans  le  |jurt  île  lîrest;  tout  l'équipajje  de  ces  deux  fré{yales  était  mort 
ou  mourant  de  faim,  n'ayant  jjas  vu  terre  de  cent  quatorze  jours,  et 
réduit  à  trois  onces  de  pain  pourri  et  un  quart  dVau  par  jour.  Elles 
transportaient  pour  Tcxpédition  huit  compagnies  du  régiment  de 
Ponihieu,  et  nous  rapportèrent  que  Pcscadrc  du  duc  d^Anville  après 
qaaIre-Tingt-fliz  jours  de  mer  avait  essuyé  un  ouragan  qai  Tavait 
dUpertée  de  quarante  lieues  de  FAcadie.  On  envoya  quelques 
semaines  après  le  chevalier  de  Gonflan»  poor  protéger  la  marine 
marchande;  il  ramena  quatre»?ingtb  vaUseanx  marchands  ;  il  chassa 
les  Anglais  qui  voulaient  s^emparer  da  convoi,  et  rentra  à  Brest  après 
avoir  assaiUî  lenr  marine  marctiande»  attaqué  et  pris  un  vaisseau 
de  guerre  qui  Tescortait,  qnll  amena  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Quant  à  d^Anville^  chargé  de  Texpédilionf  il  arriva  le 
17  septembre  à  TAcadie,  et  le  29  la  flotte  était  rassemblée  i  Texcep- 
tion  des  vaisseaux  malheureux  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  ce 
joui -là  d^Au ville  fut  frappé  de  mort  subite.  D'Estourmelle,  le  plus 
ancien  de  service^  prit  ie  commaitdcuieut.  » 
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des  rnoodes;  la  Pérou»  le  Mexique,  Cuba,  les  Philip-*' 
pines  formaieDl  autant  d'empires  venant^  chaque 
année,  jeter  sur  le  continent  d'immenses  galions, 
des  masses  d'or»  qui  s'élevaient,  année  commune,  à 
un  million  d'onces  frappées  au  coin  de  Mexico  ou  de 
Lima. 

C'était  donc  sur  les  colonies  françaises  et  espagno<- 
les  que  la  marine  anglaise  devait  porter  ses  coups  ; 
la  prise  était  riçhe  et  bonne  ;  si  lei>  efforts  de  FAu* 
gleterre  sur  le  continent  étaient  un  peu  contre  sa 
nature  et  l'entretenaient  en  dehors  de  ses  moyens, 
elle  agissait  sur  son  élément,  lorsque  ses  Hottes  par- 
couraient rOcéan  des  deux  mondes,  et  il  était  rare 
qu'elle  n'obtint  pas  alors  de  notables  succès.  Sa  pre- 
mière condition  était  le  commerce ,  et  quand  un  Etat 
est  constitué  sur  certaines  bases  exclusives,  tout  lui 
réussit  quand  il  agit  dans  ces  conditions.  Cependant 
telle  était  la  puissance  du  pavillon  de  France ,  qu'à 
cette  époque  il  s'éleva  bien  haut  dans  l'Inde  et  dans 
les  colonies  d'Amérique;  sur  les  côtes  de  Tlndoustan 
et  de  Goromandel,  il  y  eut  un  homme  d'énergie, 
Dupleix,  qui  fit  une  admirable  défense ,  et  un  capi*- 
laine  brelun,  gouverneur  de  l'île  de  France,  M.  de  La 
iiourdonnaye ,  qui  mena  vigoureusement  les  An- 
glais (i  ) .  Dupleix  et  La  Bourdonnaye,  ces  deux  noms 

(1)  n  M.  de  La  Bourdonnaye,  gouverneur  t\c  l'île  de  Ilourboii, 
après  avoir  baltu  il  ilisjx  rsé,  avec  une  escadre  de  neuf  vaisscaui,  la 
flotte  an^rlaise  de  1  amiral  Barnr.t, avait  fail  une  descente  prèi»  de  lu 
ville  de  M.idrat  (21  septembre  1747)^  s'en  clail  emparé  et  Tavait 
rançoDoéc  pour  ud  inUlioii  cent  miUe  pagodes  d'or,  cl  pour  cinq  cent 
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s'uoisseDl  toutes  les  fois  qu'on  écrit  Tbistoire  de 
riude;  ils  eberchèrent  à  lutter  contre  ces  établisse- 
ments monstrueux  de  la  Grande- liretagoe  sur  le 
Gange ,  alors  à  leur  origine.  Oublieux  que  nous 
sommes  des  ancêtres ,  qui  songe  encore  dans  nos 
passions  politiques  aux  beaux  noms  de  la  vieille 
marine?  Les  expéditions  des  Anglais  dans  TAméri- 
que  ne  furent  pas  plus  heureuses,  partout  elles  fu- 
rent repoussécf;  ;  s'iis  prirent  quelques  villes  isolées, 
ils  éprouvèrent  de  rudes  échecs  à  Gartbagène,  dans 
le  Pérou  et  le  Mexique. 

Toutefois,  ces  apparitions  de  grandes  flottes  sous 
pavillon  britannique  dans  toutes  les  mers ,  ces  cor- 
saires qui  s'agitaient  dans  des  courses  hardies,  affec- 
tèrent profondément  les  intérêts  du  commerce  en 
France.  On  armait  alm  avec  plus  de  timidité;  les 
portsdeMarseille,dans  la  Méditerranée;  de  TOrient  et 
de  Bordeaux,  dans  l'Océan; de  Saint-Malo,  comme  du 
fltavre-de- Grèce,  gémirent  sur  la  continuation  et  le 
développement  démesuré  de  la  guerre;  ils  n'osaient 
plus  se  livrer  aux  expéditions,  et  le  commerce,  source 
de  la  richesse  publique,  était  presque  anéanti.  Cette 

circonslaucc  ctail  encore  une  des  causes  qui  faisaient 
souhaiter  ardemment  l'ouverture  des  négociations 
pour  la  paix.  Ainsi  l'épuisement  des  finances  et  des 
hommes  pour  l'agriculture  en  France,  les  liens  de  la 
coalition  qui  se  resserraient  plus  intimement,  les  cris 

mille  eu  munition)}  et  en  marcbaudiset^  lo  toot  faisait  Ireiic  à  qua- 
tonc  minions  de  noire  monnaie.  » 
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du  commerce  et  le  déplacement  des  forces  navales  de 
FADgielerre  étaient  les  causes  principales  qoî  entrai-* 
liaient  Louis  XV,  malgré  ses  victoires  de  Flandre  ^  à 
proposer  la  paix  sur  des  bases  faciles  pour  en  finir 
avec  une  guerre  générale. 

Rien  n'affecte  plus  un  pays  que  Tinvasion  de  son 
propre  territoire;  c'est  sa  douleur ,  son  cri  de  déses- 
poir. La  France  subissait  cette  fatalité  pour  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné;  les  armées  autrichiennes, 
délivrées  de  la  crainte  des  Prussiens  par  la  défection 
de  Frédéric  U,  descendirent  en  masse  dans  l'Italie 
pour  seconder  les  Piémontais  (1).  Les  Espagnols, 
incertains,  démoralisés  depuis  la  mort  de  Philippe  V, 
n'avaient  pas  secondé  avec  la  même  ardeur  les  troupes 
de  France.  Une  bataille  fut  livrée  contre  les  Autri- 
chiens; elle  ne  fut  pas  heureuse  et  une  retraite  pré- 
cipitée put  seule  sauver  l'armée  du  maréchal  de  Maîl- 
lebois.  Bientôt  les  Alpes  sont  franchies  parles  coalisés 
qui  pénètrent  dans  le  Var;  une  flotte  anglaise  jette 
incessamment  sur  les  cotes  des  armes  et  des  vivres , 
elle  convoite  le  grand  arsenal  de  Toulon  ;  Gènes,  l'al- 
liée de  la  France ,  est  en  leur  pouvoir  et  paye  par 

(1)  n  I/armée  aatrichienne  et  piéinnntaiffc*^  favorisée  par  une  flotte 
de  Sa  Mrïjeslé  Britannique,  avait  passr  It;  Var  et  ('(ait  entrée  en  Pro- 
vence (30  noveml)rc  1746).  Les  ennemis  en  occupaient  «Jéjà  le  tiers; 
ils  ^''étaienl  avancés  jusqu^à  la  rivière  d''Argeng,  dans  le  dessein  de 
tomber  sur  Toulon  et  Marseille  à  la  faveur  de  la  marine  anglaise. 
Ib  prirent  d^abord  les  lies  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honoré. 
I«e  marquis  de  Mirepoix,  qui  commandait  dans  cette  partie^  n^ovait 
pu  ,  avac  quelqncs  brigades  qa^ii  avait ,  que  harceler  ^ennemi  et 
retarder  sa  marche,  s 
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d'immenses  contributions  de  guerre  sa  fidélité  au  roi 
très-cbréiien  (1).  L'armée  austro-sarde  estàÂntibeSy 
divisée  en  quatre  corps  :  l'un  s'appuie  sur  les  côtes , 
l'autre  prend  la  route  de  Toulon,  le  troisième  et  le 
quatrième  s'emparent  de  Grasse  pour  marcher  de  là 
sur  Àix  ;  la  belle  Provence  est  ravagée ,  ses  oliviers 
eoupés.  Les  hommes  du  Rhin  et  du  Danube,  les  Hon-* 
grois,  les  croates  n'épargnent  rien,  ni  la  grappe 
jaunie  qui  pend  à  la  vigne  ni  Toranger  à  la  fleur  odo- 
rante, le  vin  chaud  du  cellier,  la  Tache  du  paysan,  la 
chaumière  du  travailleur.  Une  insurrection  du  peuple 
éciale  en  Provence  contre  l'invasion  ;  on  saisit  les 
armes, mais  confusément;  il  n'y  a  plus  d'armée  régcH 
Hère  qui  puisse  résister  à  l'ennemi  ;  deux  ou  trois 
brigades  couvrent  Toulon  et  la  route  de  Marseille;  on 
couToque  la  milice  en  toute  hâte;  le  maréchal  de 
Maillebois  fait  un  appel  à  la  noblesse  presque  tout 
occupée  en  Flandre.  Chaque  jour  les  alliés  font  de 
nouveaux  progrès;  Marseille  et  Aix  sont  dans  l'effroi  ; 

(ij  «  L^armée  impériale  se  présente  devant  Gènes  le  7  septem- 
bre 1746. 1«e  sénat  nV'spérant  plas  de  secours^  et  craignant  uo  vain* 
qnenr  irrité,  fàii  ouvrir  les  portes  au  général  Nadasti;  il  consent 
par  la  capitulation  que  la  garnison  soit  prisonnière ,  s^oblige  d^cn- 

voycr  le  do{re  avec  six  sénateurs  faire  des  excuses  h  la  reine  de 
Hongrie  de  s'élre  liû  avec  ses  ennemis,  itnjiloier  sa  clcntencc,  et 
s^eiig^a{je  à  payer  sur-lc-champ  tinqiianlo  mille  f^'cnouclïcs  ,  faisant 
environ  quatre  cent  mille  livres  de  noire  monnaie,  pour  ôlr€  distri- 
!)uées  aux  troupes  allcuiandes.  Le  marquis  Botta  tl'Adorno  est  élahU 
commandant  de  la  ville.  Trois  jours  après,  les  commissaires  autri- 
chiens demandcnl  une  oontril>ution  de  trois  millions  de  genouclies  ; 
TElat  ne  peut  suffire  à  ce  payement,  loutus  les  terres  sont  ravagées 
vi  les  belles  maisons  de  plaisance  pillées.  » 
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Tendon  a  ses  batteries  armées ,  et  le  temps  est  venu 

pour  la  ville  forte  de  se  défendre.  A  Versailles,  on  est 
iuquiet ,  et  le  roi  détachant  quelques  régiments  de 
l'armée  du  Rhin  confie  le  gouvernement  supérieur  de 
la  Provence  au  maréchal  de  Belle-Isle.  Ce  grand  orga- 
nisateur convoque  la  noblesse  et  la  milice  »  le  ban  et 
l'arrière-ban ,  et  »  par  un  prodige,  en  moins  de  quinze 
jours,  il  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée  capable  de 
prendre  Toffensive  (1). 

Les  moments  sont  précieux,  rennenri  perd  ses 
moyens  de  communication  ;  il  a  trop  humilié  Gènes» 
et  Gênes  se  révolte  I  Les  fils  des  Doria,  des  Grimaldî»  des 
Brignolle ,  n'ont  pu  subir  l'insolence  des  Allemands. 
Au  pied  de  la  statue  de  leur  vieux  doge ,  dans  les 
admirables  villas  ravagées,  ils  prennent  tumultueuse- 
ment les  armes,  chassent  les  Autrichiens  dans  les 

(1)  c  Lorsque  le  maréchal  de  Belle-Itle  arriva  en  Provence  (IS  jan- 
vi«r  1747),  les  aUiés  avaient  formé  le  siège  d^AsUbes.  Les  Anglais 
b  bombardaient  par  mer ,  tandis  qoe  les  Autrichiens  en  faisaient 
le  siège  dans  les  formes.  On  n^avait  point  de  marine  à  Toulon  eti 

état  de  résister  aux  Anglais  ,  maîtres  de  la  Méditerranée.  I^cs  cùIca 
n'ctaieiiL  défentlue»  que  par  des  inilicicus  uHrayés;  les  troupes, 
sans  discipline^  s'.u  i  achaicitL  le  iuiii  cl  la  paille,  les  imileU  des  vi- 
vres mouraient  faute  de  nourriture;  les  ennemis  .iv;iieiit  tout  ran- 
çonné ,  tout  dévasté  du  Var  à  la  rivière  d'Argens  et  de  la  Durance» 
Enfin^  les  renforU  étant  arrivés ,  et  stfoondé  tlu  uiarqnig  de  La  Mina, 
leouréchaL  de  BcUe-Ule  til  lever  le  siège  d^Aniibci.  Par  des  mou- 
vements adroits  de  son  armée,  il  fil  craindre  an  comte  de  Brovrn  ^ 
général  des  ennemis,  de  se  trouver  enfoncé  en  Provence  sans  espoir 
de  retour  ;  ce  qui  Tobligea  de  repasser  le  Var  en  désordre  et  avec 
préctpilatioii ,  laissant  aux  Français  nne  partie  de  son  artillerie  et 
ses  mnnitions.  » 


Uiyitized  by  Google 


106        CAUSES  IMTÉRIEOftES  ET  DIPLOVàTIQUES 

montagnes  ;  Gènes  demande  alors  secours  au  roi  de 

France,  et  le  maréchal  de  Richelien  vient  prendre  le 
commandement  de  la  cité  républicaine  (1).  Dès  ce 
moment  l'armée  austro-sarde ,  inquiète  sur  ses  com* 
rounicationSy  hésite  dans  ses  mouvements;  les  alliés 
sont  harcelés  par  les  Français  qui  font  la  guerre  de 
partisans.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  avec  son  vaste 
instinct  militaire,  sait  que  Tinstanl  est  venu  d'agir; 
tandis  qu'il  fait  une  marche  de  front,  comme  s'il  allait 
attaquer  Farmée  austro-sarde  sur  la  rivière  d'Argens* 
il  détache  deux  ou  trois  brigades  qui  marchent  droit 
du  côté  des  Alpes  et  viennent  se  placer  sur  le  flanc 
des  coalisés.  Tout  à  coup,  la  nouvelle  en  arrive  au 

camp  de  reancmi  ;  il  s'imagine  qu'il  est  coupé  et  que 
ce  corps  d'armée  détaché  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
riiine  peut  lui  fermer  toute  communication  avec 
ritahe. 

La  révolte  de  Gènes  vient  augmenter  cette  anxiété; 
le  maréchal  de  Belle-Isle  en  profite  encore  pour 

essayer  un  inouvcracnt  général  sur  la  ligne  éclairée 
par  des  myriades  de  partisans  ;  l'ennemi  se  met  alors 
en  pleine  retraite ,  il  ne  s'inquiète  que  des  ponts  du 

Var,  il  les  traverse  en  désordre,  et  celle  armée  d'in- 

(1)  t  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé  poar  remplacer  h  Gênes  le 

duc  de  lionfllcrs*  il  empêcha  ceUc  viUe,  jusqu'à  la  paix,  de  retom- 
ber au  pouvoir  de  la  reine  de  Uougric.  Eu  reconnaissance,  il  fut 
fait  noble  génois  ,  inscrit  sur  lelivrcd'or,  et  on  lui  érigea  une  statue 
dans  celle  immense  et  superiie  salle  du  palais  du  doge,  où  fijjnrent 
iotu  les  grands  hommes  qui  ont  défoodu  ou  iUuslré  la  républî- 
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vasion  se  disperse  semblable  à  la  nuée  malfaisante 
cpii  pendant  Torage  a  troublé  un  instant  la  pureté  du 

ciel.  Des  vieillards  à  la  fin  du  siècle  dernier,  rappelant 
encore  le  souvenir  de  l'invasion  des  Autrichiens  en 
Provence,  indiquaient  en  gémissant  les  traces  pro- 
fondes que  Tennemi  avait  laissées;  Hyères  et  ses 
beaux  orangers  furent  ravagés,  Grasse  se  racheta  di» 
pillage,  et  quelques  jours  encore,  Aix  et  Marseille 
succombaient.  Le  maréchal  de  Belle-lsle  déploya  cette 
activité  et  ce  génie  qui  ne  rabandonnèrent  pas  un  mo- 
ment dans  les  guerres  de  Louis  XV  (1).  Partout  il  se 
montra  Vorganisateur  intelligent  des  années  en  face 
de  Finvasion  et  rfaomme  de  guerre  supérieur. 

Si  la  Provence  était  aussi  délivrée  par  un  effort 
spontané  des  populations,  la  Bretagne  montrait  une 
même  énergie  pour  repousser  reniiemi.  Celait  sur  le 
port  de  Lorient  que  les  Anglais  voulaient  d'abord 
porter  leurs  coups;  Lorient,  le  siège  de  la  compagnie 
des  Indes,  la  rivale  de  la  domination  anglaise  sur  le 
Gange  ;  brùier  ses  établissements  était  dans  les  pro* 

(1)  On  fit  sur  !c  tnnréchal  de  BcUe-Ule  lorsqu'il  faieoTOjéen 
Profeacc  ce  distique  latin  : 

Foquetti  propera ,  clamât  provincia  lugens. 
Sic  tibi  sit  laurui^  êicut  oUva  mihi* 

On  le  Lrailuisit  ainsi  : 

Viens,  Belle-Isle,  sao^er  la  ProYence  alarmée. 
Par  de  nonvetiix  exploits  soutiens  ta  renommée; 
A  ta  rare  vertu  nous  devons  Tolivier  : 
Nos  cœurs  reconnaissants  te  rendront  ce  laurier. 
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jets  du  cabinet  de  Londres;  Tincendie  est  un  de  ses 
grands  moyeas  d'effroi  et  de  destruction  ;  la  Bretagne 
était  mécontente ,  on  la  soulèverait.  Une  autre  expé* 
dition  serait  dirigée  vers  La  Rochelle;  des  corps  de 
réfugiés  protestants»  organisés  en  Hollande,  pénétre- 
raient dans  la  Guienne  et  feraient  un  appel  aux 
Cévennes  et  au  Poitou ,  une  invasion  anglo-calviniste 
devait  ajouter  la  guerre  civile  aux  maux  de  l'invasion 
et  miner  ainsi  le  gouvernement  de  Louis  XV.  Ces  pro- 
jets ne  pouvaient  réussir  qu'à  1  aide  d  un  débarque- 
ment de  la  marine  anglaise  et  d'une  insurrection  en 
Bretagne.  Depuis  le  mois  d'août  on  voyait  cingler 
devant  le  Port-Louis  une  flotte  anglaise  aux  grandes 
voiles  (1)  ;  les  vieux  marins  sur  le  rivage  comptaient 
cinquante-cinq  vaisseaux  de  haut  bord ,  portant  près 
de  trois  mille  sept  cenU  cauous  en  batterie;  il  n'y  avait 
à  Lorient  qu'une  faible  garnison ,  les  milices  seules 
gardaient  la  Bretagne  ;  les  régiments  étaient  à  Tarmée 
active.  Tout  à  coup,  et  au  milieu  de  la  nuit,  un  pre- 
mier corps  expéditionnaire  sous  les  ordres  du  générai 
anglais  Sinclair,  débarque  h  une  lieue  de  Port-Louis» 
soTte  de  forteresse  en  avant  de  Lorient.  Le  feu  com- 

(1)  On  pouvait  jogor  de  Vétài  de  U  côte  lorsque  les  ennemis  y 
pBrorent  par  ce  qn^en  écriYsit  on  vieil  officier  qui  commandait  au 
PorU>Lottts.  «  i*ai  aperçu,  dit-il^  le  28  septembre  one  flotte  qnt  te 
multiplie  A  Tinlim  ;  mais  je  résisterai  aisément  A  cette  nation  angli-» 
cane.  »  Le  2  octobre  il  écrivit  :  «  Ils  sont  descendus  A  Polduc  avec 
trois  cent  cinquante  bnrqucs  plates  et  cînquanle  hait  vaisseaux  de 
ffiierrc.  Si  rnii  avait  dcâ  fusiis  on  les  battrait,  mais  les  paysans  n'ont 
que  (tes  fourches.  » 
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mence  terrible  sur  Lorient ,  Faillirai  Lestocb  croise 

devant  le  port  et  seconde  Texpédition  de  Sinclair.  Les 
milices,  hésitantes  d'abord,  prennent  spontanément 
les  armes ,  et  les  Anglais  sont  forcés  de  se  réembar- 
quer en  toute  hàle  ;  ils  veulent  en  vain  tenter  une 
expédition  contre  Quiberon^la  Bretagne  est  en  armes, 
la  noblesse  en  tête;  les  Anglais  cherchent  à  jeter  des 
machines  infernales  pour  incendier  les  ports  de  la 
e6te  t  on  les  repousse  par  le  canon  ;  refoulés  sur  la 
pointe  de  Quiberori,  ils  y  éprouvent  des  pertes  consi- 
dérables et  se  réembarquent  encore  confusément. 
Triste  souyenir  à  rapprocher!  cinquante  ans  après ^ 
ils  devaient  y  laisser  périr  la  fleur  de  la  noblesse  et 
delà  marine  de  France  !  Ce  mauvais  succès  en  Bre^ 
tagne  arrêta  l'ennemi;  les  provinces  étaient  préve- 
nues, les  côtes  bien  gardées,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  Dunkerque  ;  on  surveilla  plus  attentivement 
les  débris  du  parti  calviniste  en  France.  Le  cabinet 
de  Versailles  fut  informé  par  ses  intendants  que  les 
gazettes  hollandaises  et  anglaises  avaient  pénétrédans 
le  Languedoc,  la  Guienne  et  les  Gévennes ,  pour  appeler 
les  protestants  aux  armes  et  favoriser  l'insurrection. 

On  ne  s'étonne  plus  dès  lors  que  Louis  XV  au  mi- 
lieu de  ses  victoires  de  Flandre  désirât  ardemment 
la  paix;  il  marchait  sous  la  tente  accompagné  de 
M.  Dutheil ,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
alors  le  chef  de  son  cabinet  personnel ,  prêt  à  négo- 
cier avec  tous  les  États  qui  viendraient  à  lui.  Il  ne  se 
confiait  plus  exclusivement  à  ses  ministres;  ii  avait 
sa  politique  privée ,  et  avec  sa  sagacité  habituelle»  il 

LOUIS  XV.          1'.  III.  10 
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avait  Irès-bîen  deTiné  qae  la  paix  devait  nécessaire- 
ment arriver  par  la  medialion  de  la  Hollande.  Les 
étals  généraux,  les  fournisseurs  d'argent  el  d'em- 
prunt devaient  se  fatiguer  d'autant  plus  vite  que  le 

théâtre  de  la  guerre  se  rapprochait  de  leur  frontière. 
Le  parti  de  la  guerre  à  La  Haye,  à  Amsterdam,  faisait 
son  dernier  effort  par  la  création  du  slathoudérat  en 
faveur  du  prince  d'Orange  (1);  mais  les  Hollandais, 
commerçants,  bailleurs  de  fonds,  ne  voulaient  pas 
compromettre  le  sort  de  leur  république  pour  des 
intérêts  étrangers.  Cette  position  particulière,  le  cabi- 
net de  Versailles  l'avait  comprise,  et  comme  la  paix 
ne  pouvait  venir  que  par  la  Hollande,  il  fallait  forcer 
les  états  généraux  à  la  demander  et  même  à  l'impo- 
ser aux  coalisés;  ils  étaient  comme  les  intermédiaires 
naturels  de  toute  négociation  générale.  Le  roi  devait 
bâter  les  opérations  militaires  en  Flandre,  de  manière 
à  menacer  bientôt  l'intégralité  et  l'indépendance  des 
étals  généraux.  Ordre  fut  donc  donné  de  continuer 
avec  vigueur  l'invasion  de  la  Belgique,  et  de  porter 
les  hostilités  jusqu'à  La  Haye  et  Amsterdam. 

Jusqu'ici  la  guerre  s'était  renfermée  dans  la  Flan- 
dre proprement  dite  ;  le  maréchal  de  Saxe  s'était  hâté 
d'investir  Bruxelles;  la  santé  lui  était  revenue  pour 
ainsi  dire  avec  la  victoire  ;  il  menait  toujours  joyeuse 
vie  avec  madame  Favart,  la  spirituelle  actrice  à  qui  la 
scène  fut  redevable  de  si  gracieuses  compositions 

(1)  LeprtnccdcNasiiaitfatd^çlaréslathomleri  amiral  et  capitaine 
généra]  des  Provincef-Ufiis  le  2  mai  1747,  d^abord  par  le  peaplc, 
cMiRiiiic  par  lei  élat»  généraux  et  par  tontes  l<»  provinces. 
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pendant  son  séjour  en  Flandre.  A  Lilie,  le  maréchal 
de  Saxe  donnait  un  bal  magnifique  aux  dames  (1), 

lorsqu'il  lut  une  lettre  aux  houppes,  et  s'écria  en  sou- 
riant :  a  Bruxelles  en  ce  moment  est  investi;  dans 
quelques  jours  la  ville  sera  au  roi.  w  En  eflet,  Louis XV 
y  fit  son  entrée,  et  lecomte  dcLowendall  lui  présenta 
les  clets  de  cette  ciié^  siège  alors  du  gouverneur  au- 
tricbien.  On  continua  de  se  battre  tout  Tété,  les  pé- 
rils (Je  la  situation  avaient  engage  TAulriche  à  opposer 
Tarcfaiduc  Charles  de  Lorraine  au  maréchal  de  ^xe  ; 
une  armée  autrichienne  s'avançait  nombreuse  *  avec 
cette  promptitude  de  la  guerre  qui  n'admet  aucun 
délai.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  demandé  un  armis-^ 
Uce  pour  Thiver ,  le  prince  Charles  répondit  :  «  Non*; 
je  n*ai  ni  ordre  ni  conseil  à  prendre  de  vous.  »  «t  Eb 
bien,  c'est  ce  que  nous  verrons,  dit  le  maréchal,  nous 
ne  sommes  pas  les  Turcs,  »  La  noblesse  réunie  au 
camp  était  si  joyeuse  que  la  veille  où  elle  devait  li- 
vrer bataille,  madame  Favart  vint  dire  ^Tacicusemenl 
sur  la  scène  :  «  Messieurs,  demain  relâche,  à  cause  de 
la  bataille  (!2)  ;  après-demain  nous  aurons  Tbonneur 

(I)  a  Le  maréchal  de  Saïc  éiail  rctunrné  eo  Flandre,  oh  il  ne 
semblait  s^occu|)er  que  des  plaisirs  de  l'hiver  et  du  carnaval.  Un 
beUe  naît  même  cfu^il  doniiail  un  bal  aux  daines  de  LiUo,  il  lit  in- 
vestir Bruxelles;  il  ouvrit  la  tranchée  quelques  jours  après  (28  jan- 
vier 1746),  et  j'Otissu  les  Iravaiix  avec  tant  de  vivacifé,  malgré  la 
ri{fueur  de  la  aaisuu,  qu'en  moins  de  quinze  jours  la  ville  fut  ohli- 
l^écde  capituler  et  de  laisser  eiilrc  les  mains  du  roi  uocgiirniëon  de 
neuf  mille  hunnnes  |jri8unniera  de  guerre,  a 

(À)         Demain  uons  doniierons  relâeke  ^ 
Quoique  le  directeur  t'en  fAehe. 
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de  VOUS  doûoer  un  opéra  tout  nouveau,  »  Et' la  salle 
entière  sourit  et  applaudit  à  tout  rompre.  La  bataille 

n'était  pour  tous  ces  jeunes  gentilshommes  qu'un  re- 
lâche pour  le  plaisir;  demain  la  mort^  après-demain 
Tamour. 

Le  maréchal  de  Saxe  tint  sa  promesse,  cL  dès  le 
soleil  s'engagea  la  bataille  de  Raucoux ,  bien  supé* 
rieure  comme  conception  à  celle  de  Fontenoy,  car  elle 
fut  gagnée  par  des  manœuvres  habiles  et  une  tactique 
remarquable,  sur  les  Autrichiens,  les  Hollandais  et 
les  Anglais.  Ce  fut  l'affaire  de  quelques  heures;  les 
Hollandais  firent  de  grandes  perles,  douze  mille  hom- 
mes restèrent  sur  le  terrain  et  sept  mille  demeurèrent 
prisonniers  (1).  A  Fontenoy  le  succès  fut  chèrement 
acheté,  et  à  celte  nouvelle  bataille  les  Français  ne 
perdirent  presque  personne,  car  ce  fut  un  combat  de 
savante  sUratégie.  Les  alliés  firent  leur  retraite  rapide 
et  la  Flandre  entière  fut  au  pouvoir  des  Français. 

Maintenant  la  Hollande  va  être  entamée  ;  le  prince 
de  Nassau  a  été  déclaré  stathouder ,  sorte  de  dicta* 

Vous  voir  comblerait  no»  désirs  ; 
On  doit  font  céder  â  la  gloire , 
Noos  ne  song^eons  qu^à  vos  plaisirs , 
Vons  ne  songez  qu^à  la  victoire. 

(1)  Voltaire,  après  la  bataille  de  Baacoax  ,  envoya  ces  vers  à  uia» 
dame  de  Pom|Midoar  : 

Quand  Ct'sar  ,  ce  licros  ch<iritianL, 
Doiil  Home  fut  tout  idolâtre , 
Gagnait  quelque  combat  brillant. 
On  en  faisait  son  cumpliment 
A  la  divine  Cléopàtre. 
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iure  militaire  I  et  le  parli  anglais  jette  des  subsides  et 

des  promesses  de  secours.  La  campagne  recommence, 
Louis  XV  vient  de  nouveau  se  mettre  à  la  téte  de  ses 
armées;  il  gagne  en  personne  sur  le  duc  de  Cumber* 

land  la  bataille  décisive  de  Laufeld,  et  l(\s  Anglais, 
refoules  les  uns  sur  les  autres,  sont  obligés  de  se 
réembarquer  à  la  hâte  ;  l'armée  française  s'élance  vers 
Berg-op-Zoom  (1),  un  des  boulevards  de  la  Hollande; 
la  place  qu'on  appelait  la  Pucelle  est  enlevée  après 
soixante  et  quinze  jours  de  tranchée  ;  l'artillerie  s!  sar 
vanic  du  comte  de  Lowendall  a  fait  merveille.  On 
menace  iMaestricht,  Luxembourg  et  Breda.  La  Hol- 
lande s'agite  tout  inquiète ,  parce  qu'elle  voit  bien  que 
la  guerre  va  maintenant  se  porter  sur  son  territoire  et 
qu'elle  en  subira  tout  le  poids  (2). Sur  la  droite,  l'ar* 
mée  coalisée  du  prince  Charles  a  été  refoulée  par  la 
bataille  de  Raucoux  jusque  sur  TAllemagne;  à  gau-» 
che,  les  Anglais  du  duc  de  Gumberland  sont  accules 
à  la  mer;  il  n'y  a  donc  plus  d'armées  auxiliaires  ;  l'Ai* 
leuiagne  et  la  Hollande  sont  également  ouvertes,  et 
le  roi  ordonne  déjà  même  un  mouvement  de  concen"* 
tration  pour  se  porter  sur  Amsterdam. 

(  i  )  Bcrç-o|)-Zi)oin  fut  pris  d^assaut  ie  16  septembre  1747,  aprè« 
soixante  cl  quinze  jours  de  tranchée.  Ou  ne  put  eiupôcher  le  pillagOi 
le  soldat  y  fit  uu  bulin  considérable. 

(2)  «  Les  Hollandais  ou  plutôt  la  république  était  divisée  eu  deux 
parUs.  Les  négociants  désiraient  sincèrement  la  paix,  niais  la  no- 
blesse, animco  par  la  faclion  d'Oraoge  qui  se  flattait  avec  la  con^ 
tinaation  de  la  guerre  de  voir  un  changement  d^administration  «  de 
proOler  des  troubles  et  de  s^agran'dir,  était  opposée  aux  premiers  et 
remportait.  »  [d(faxrê$  difilomaliifue»^  1747.)  * 

10. 
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La  guerre  avait  donc  été  jusqu'ici  parfaitemenlcon- 
duite;  au  nord,  les  succès  les  plus  eclalanls  en  Flan* 
dre;  au  centre,  F  Alsace  et  la  Lorraine  couvertes  par 
la  retraite  du  prince  Cliarles  et  la  neulralilc  de  TAl- 
lemagne,  dcH  larce  depuis  quelques  jours  à  Francfort. 
Dans  le  Midi»  Tinvasion  austro-sarde  était  refoulée  aa 
delà  des  Alpes  ;  sur  les  côtés  de  la  Bretagne  et  de  la 
Guienne,  le  débarquement  des  Anglais  avait  échoué* 
Partout  donc  des  résultats  remarquables. 

Dans  celte  merveilleuse  situation  des  affaires  à  Tex- 
térieur,  on  pouvait  espérer  de  bonnes  conditions  pour 
la  paix;  si  le  cabinet  de  Versailles  avait  été  livré  à  sa 
libre  impulsion,  il  eût  obtenu  des  concessions  faciles, 
comme  pour  la  paix  de  Vienne.  Mais  Tintérieur  était 
si  agité,  si  énervé  1  lln'yavaitplus  d'argent;  lesgran- 
des  armées  avaient  épuisé  le  trésor  et  dépeuplé  les 
campagnes;  on  ne  pouvait  plus  aller  ;  la  France  était 
comme  une  femme  malade,  impuissante  pour  suppor- 
ter de  brillantes  et  lourdes  parures.  Et  puis  les  partis 
n'étaient'ils  pas  vivaces?  Mille  oppositions  se  faisaient 
entendre  :  ici,  les  parlements  multipliaient  les  remon- 
trances, et  les  hommes  de  parole  paralysaientleshom* 
mes  d'action;  là,  les  jansénistes  publiaient  des  pam- 
phlets, tandis  que  les  protestants  s'agitaient  dans 
l'espérance  d'une  guerre  civile.  Les  États  périssent 
rarement  par  Texcès  de  pouvoir,  mais  par  les  criail- 
leries  des  mécontentements;  Topposition  rapetisse  les 
intelligences,  ramollit  les  cœurs  et  les  âmes;  elle  leur 
enlève  celte  empreinte  de  nationalité,  la  plus  noble 
qualité  des  peuples  I 
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CHAPELLE. 

Ambassade  de  Pabbé  de  Laville  à  La  Haye.  ^  De  H.  Vassê- 
naer  auprès  du  roi  Loufs  XV-^Les  conférences  deBreda. 

—  Mission  du  marquis  de  Puysieux — Il  devient  ministre 
des  affaires  étrangères,  —  Remplacé  à  Breda  par  M.  Du- 
Iheil. —  Esprit  du  gouveriiemcni  lîolLiinlais.  —  Tendance 
au  stalhoudérat.  —  Ressentiment  de  l'Europe  contre 
Louis  XV.  —  Haine  personnelle  de  P Angleterre*  —  l.i 
reine  de  Hongrie.  —  Fixation  d^une  ville  pour  le  congrès. 

—  Trêves.  —  Cologne.  —  Aix-la-Chapelle.  —  Envoi  du 
comle  de  Sandwick.  —  Information  donnée  sur  la  véri* 
table  situation  de  la  France.  —  Sur  le  besoin  de  la  paix. 

—  Traiié  de  subsides  entre  PAnglelerre  et  le  cabinet  de 
Saini-Pélersboiirg.  —  Marches  de.^  Busses  sur  la  Franco- 
nie.  —  Principes  de  la  cour  de  Versailles.  —  Les  alliés.— 
Bases  proposées  par  la  cour  de  Vit  nne.  —  Projet  des  An* 
glais.  —  Contre-projet  des  Hollandais.  —  Exigence  des 
whtgssnr  leprince  Edouard.— La  pragmatique  sanction.— 
Clauses  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  —  Évacuation  des 
pays  conquis.  —  Articles  secrets. 


1747  —  1748. 

La  pensée  politique  de  Louis  XV  et  de  son  chef  de 
cabinet  secret,  M.  Dutheil,  avait  toujours  clé  :  u  Que 
la  paix  de  l'Europe  viendrait  par  la  médiation  de  la 
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Hollande.  »  Tout  en  faisant  la  guerre  active  aux  Pro- 
vinces-Unies et  en  menaçant  Amsterdam  et  LaHaye, 
le  roi  n'avait  pas  cessé  un  moment  de  négocier  avec 
elles;  Fabbé  de  Laville,  ministre  plénipotentiaire  à 
La  Haye  ne  quitta  même  pas  son  poste,  et  c'est  peut- 
être  le  premier  exemple  d'un  ambassadeur  restant 
auprès  du  gouvernement  en  guerre  avec  le  prince 
qui  l'avait  accrédité.  L'abbé  de  Laville  avait  pris 
pour  prétexte  des  négociations  commerciales  »  et  la 
considération  personnelle  dont  il  jouissait  inspirait 
confiance  autour  de  lui.  M.  Dulheii  lui  écrivait  :  «  Re- 
montrez à  la  Hollande  qu'elle  joue  un  rôle  de  dupe 
avec  TAnglelerre  et  rÂlIemagne*  Mous  sommes  ses 
amis  naturels  (1).  » 

De  leur  coté,  les  états  généraux  avaient  saisi  toutes 
les  occasions  d'envoyer  des  négociateurs  auprès  de 
Louis  XY;  à  chaque  ville  prise,  à  chaque  bataille 

(1)  L^abbé  de  LaYille,  ministre  de  Louis  XV  â  La  Haye,  fit  pré- 
senter aux  étals  généraux  (17  avril  1747)  une  déclaration  portant  eu 
snbslancc  a  que  delà  nit^mc  manière  qu'en  1744ils  ont  envoyé  dans 
1m  plaines  de  Lille  et  de  Cisoing^  snr  le  territoire  de  France,  qna- 
rente  mille  hommes  de  leurs  Iroapes,  sans  prétendre  faire  la 
guerre  au  roi,  Sa  Majesté  se  trouvant  forcée  par  les  circonstances 
et  pour  la  sûreté  des  conquêtes  quMle  a  faites  snr  la  reine  de  Hon- 
grie, de  faire  entrer  ses  troupes  sur  les  terres  de  la  république, 
n^avait  point  intention  de  rompre  avec  elle,  mais  seulement  de  pré- 
venir les  dangereux  effets  de  la  protection  que  la  république  ac- 
corde aux  troupes  de  la  reine  de  Hongrie,  leur  promettant  de  ne 
re[jarder  les  pays  et  les  places  que  les  li  oupet»  de  Sa  Majesté  seraient 
forcées  d'occuper  pour  leur  propre  sûreté,  que  comme  un  dépôt 
qu'elle  s\ui^age  de  restituer  aussitôt  que  les  Provinces-Unies  ne 
rQurnirunt  plus  de  secours  à  ses  ennemis.  » 
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gagnée  par  le  rui,  on  voyait  arriver  sous  les  tentes 
un  membre  des  états,  quelque  bourgmestre  oo 
quelque  noble,  qui,  sous  prétexte  de  réclamations, 
prêtait  Toreille  aux  ouvertures  de  la  France  pour  la 
paix.  C'est  qu'en  efl'et  tout  le  poids  de  la  guerre 
était  tombé  sur  la  Hollande;  depuis  Touverture  des 
trois  campagnes  la  i  ranci  avait  fait  trente-cinq  mille 
prisonniers  hollandais,  et  les  cartels  d'échange  ser- 
vaient de  prétexte  à  des  négociations  plus  intimes* 
Le  rui  Louis  XV,  fatigué  de  la  guerre,  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'y  mettre  un  terme  par  un  traité,  il 
en  manifestait  haut  rintentioui  et  la  médiation  de  la 
Hollande  lui  paraissait  un  moyen  efficace  pour  arri- 
ver au  but  désiré;  on  pouvait  dire  en  quelque  sorte 
que  la  France  abimait  la  Hollande,  afm  de  la  forcer 
à  interrenir  pour  assurer  la  paix  (i). 

Les  elats  généraux  se  divisaient  alors  en  deux 
partis;  l'un  voulant  conserver  le  gouvernement  pur 
et  républicain,  l'autre  cherchant  à  créer  une  dictature 
en  faveur  d'une  famille  qui  avait  rendu  de  grands 
services  à  la  Hollande;  le  stathoudérat  n'était  à  vrai 
dire  qu'une  fonction  militaire,  la  suprématie  d'un 

(I)  «  Les  îlollandaîs  dépnlèrrnlà  VcmiUes  le  comte  de  Wasse-> 

naer,  en  qn  ililé  (le  iniiusIj  o  jjlcnipolciiliaire.  Il  était  chargé  de  dé- 
poser dans  le  sein  dt-  Sa  Majesté  leur  douleur,  leur  crainte  et  leur 
conHance.  Il  eut  audience  le  27  février  17 4G  ;  il  re^ut  de  nouvelles 
^fiKuraiices  des  bonnes  intentions  du  vnin(jnenr,  mais  il  n'obtint  au- 
cun chanjjement  au  plan  d'opérations  formé.  Le  20  avril,  M.  Gilles, 
antre  député  de  la  répui}lique,  pour  de  nouvelles  insLaucea  et  de 
DDOveUes  propositions,  o'eut  pas  plus  de  crédit,  i 

f 
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Boldat;  par  cela  seal,  la  puissance  républicaine  s'ab- 
diquait; on  avait  vu  déjà  des  slathouders  sous  le 
règoe  de  Louis  XIV  ;  Guillaume  lU ,  qui  monta  sur 
le  trAne  d'Angleterre,  le  chef  de  la  maison  d*Orange, 

n'était-il  pas  simple  stathoudcr  des  Pays-Bas?  L' An- 
gleterre poussait  à  la  constitution  d'une  dictature,, 
par  le  motif  qu'intimement  alliée  de  la  maison  de 
Nassau,  elle  pourrait  plus  l'acilement  dominer  les 
états  généraux  par  le  stathoudcr  même  ;  et  puis  la 
dictature  devait  donner  plus  de  force,  plus  d'énergie, 
au  principe  du  gouveriieraciit  au  moment  des  crises. 
Le  système  anglais  prévalut  un  moment  à  La  Haye, 
et  le  prince  Maurice  de  Nassau  fut  élu  statbouder 
des  rruvinccs-Unies.  Mais  telles  étaicuL  la  fatigue  de 
guerre,  les  plaintes  des  marehands ,  l'insistance  des 
bourgmestres,  que  Maurice  de  Nassau  fut  obligé  lui- 
même  de  se  rapprocher  du  cabinet  de  Versailles  et 
d'oûrir  cette  grande  médiation  que  Louis  XV  désirait 
«vec  ardeur  pour  avancer  l'œuvre  de  la  paix. 

Dès  l'origine  des  hostilités  quelques  plaus  [irépa* 
ratoires  avaient  été  proposes  par  la  Jb  rance  à  la  Uol-- 
lande,  afin  d'en  finir  avec  une  guerre  trop  prolongée. 
M.  de  Puysieux  reçut  une  mission  oiïicielle  pour  La 
Ilaye  et  Amsterdam.  Il  fut  dit  qu'on  tiendrait  des 
conférences  diplomatiques  dans  le  but  d'un  traité,  et 
Ton  eiioisit  tk  eda  de  préférence  pour  faire  croire  aux 
états  généraux  qu'ils  allaient  agir  avec  une  supério- 
rité incontestée  dans  le  congrès  (1).  M.  de  Puysieux, 

(1)  «  D'après  les  propositioos  du  roî  de  Fraooe,  it  m  t«oait  des 
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d'une  grande  race  de  négociateurs,  avait  acquis  une 
mcoDtestable  réputation  d'habileté.  Ses  instructions 
bien  simples  portaient  :  «  Qu'il  devait  offrir  à  la  Hol- 
lande de  se  poser  comme  médiatrice  entre  TEiirope 
et  Louis  XY,  et  s!  elle  refusait  ce  titre  trop  délicat 
peut-être,  elle  devait  au  moins  se  joindre  a  la  France 
pour  exiger  la  paix  définitive  à  laquelle  les  Pays-Bas 
étaient  si  intéressés.  Les  principes  d'aune  haute  mo- 
dération seraient  proclamés  par  la  France,  Louis  XV 
ne  voulait  garder  aucune  de  ses  conquêtes,  mais  éta* 
blir  un  système  de  balance  et  de  prépondérance  eu- 
ropéennes qui  ne  permettrait  pas  les  I)rusques  chan- 
gements de  territoire  et  d'influence.  »  M.  d'Argcnson, 
ministre  des  affaires  étrangères,  ayant  reçu  sa  démis- 
sion, M.  de  Piiysieux  fut  appelé  à  ce  deparLement,  et 
ce  fut  alors  M.  Dutheii  qui  alla  à  Breda;  on  pouvait 
voir  toute  l'importance  que  le  roi  mettait  à  ces  con- 
férences par  le  choix  qu'il  faisait  de  son  premier 
secrélaire,  M.  Dulbeil,  Thomme  de  sa  confiance.  C'est 
qu'alors  les  questions  devaient  se  pousser  avec  acti- 
vité, les  élats  généraux  venaient  de  s'engager  plus 
avant  dans  les  difficultés  européennes  afin  d'en  ame- 
ner la  solution  définitive  (1). 

conrcrcnces  â  Ureda  (septembre  1746) ,  où  1c  marquis  de  Piiysieux 
aiait  clé  envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipolentiaire,  pour  aviser 
avec  ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande  au  moyen  de  réconcilialion 
en(re  tes  poiasancei.  Le  marquis  de  Poysîeux,  après  la  démission 
du  marquia  d^ArgensoA  (janvier  1748),  fat  apitelé  à  sa  place  an 
mÎDistere  des  affaires  étrangères ,  et  K,  Dulliell ,  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi ,  partit  pour  Breda  remplacer  M.  dePuysieux.  » 
(]]  «  L^abbé  de  Laville  fut  chargé  ded^larer  ans  états  généramt 
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Les  embarras  qu'éprouvaient  les  négociations  ve- 
naient surtout  des  haines  vivaces  et  profondes  que  le 
cabinet  de  Versailles  avait  soulevées  en  Europe  ;  TAo- 
gleterre  surtout  était  pleine  d'irritalion  contre  la 
France.  Les  whigs  couvraient  de  deuil  les  trois  royau- 
mes à  la  suite  des  désastres  de  GuUoden;  le  plus 
noble  sang  écossais  était  versé  sur  les  échafauds  ;  le 
duc  de  Cumberland  avec  ses  Allemands  et  ses  Hol- 
landais faisait  une  sanglante  boucherie  des  hommes 
d'antique  loyauté.  Charles-Edouard,  échappé  à  la 
triste  défaite,  avait  trouvé  asile  sur  un  navire  au  pa- 
villon de  France;  prince  malheureux,  il  était  venu 
chercher  abri  dans  la  ca  pi  laie.  L'appui  que  la  France 
avait  prêté  indirectement  au  dernier  des  Stuarts  exas- 
pérait les  whigs  ;  plus  ils  avaient  été  menacés  par 
les  événements,  plus  ils  brûlaient  de  se  venger; 
quand  un  parti  a  eu  de  grandes  craintes ,  il  a  tou- 
jours de  grandes  vengeances;  les  v^higs  juraient 
une  guerre  d'extermination  à  la  France.  Aussi  la 
Hollande,  plus  paciiique,  trouvait  d'activés  difficultés 
pour  amener  l'Angleterre  aux  conférences  de  Breda, 
depuis  surtout  que,  par  un  traité  de  subsides,  VAn- 
gleterre  avait  engagé  cinquante  mille  Russes  sous 
son  drapeau. 

qne  les  principes  de  modération  de  son  mattre  n^avaicnt  pas  changé 
depnisses  nonTenesTlcloires.  Les  Hollandais ,  convaincus  enfin  de 
la  bonne  foi  de  Louis  XV ,  songèrent  sérieusement  à  profiler  de 
celle  OQTertorc;  ils  pressèrent  rAngleterre  de  s^y  rendre,  et  le 
comte  de  Sandvick  écrÎTÎt  (18  septembre  1747)  au  marquis  de 
Puysicux,  pour  îni  proposer  de  recommencer  à  Aix-la-Chapelle  les 
conférences  pour  la  |iaix;  sa  pro|)OsiUori  fui  acccptcc.  » 
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L'exislence  de  ce  traité,  sigoé  à  Saint-Pétersbourg, 
ne  faisait  plus  de  doute;  les  Russes  s'avançaieni déjà 
vers  la  Pologne;  vingt  mille  devaient  débarquer  à 
Hambourg;  les  dépêches  de  M.  de  Castera  à  M.  d'Ar- 
genson  et  à  H.  de  Puysieux  signalent  cette  attitude 
nouvelle  de  la  Russie.  Placé  à  Varsovie,  au  centre  des 
nouvelles»  le  chargé  d'aûaires  de  France  ne  dissimu- 
lait pas  que  les  Russes  s'avançaient  à  marches  forcées^ 
et  l'Angleterre  les  attendait  en  ligne  comme  un  secours 
essentiel  dans  la  luite.  La  reine  de  Hongrie,  la  grande 
llarie-Thérèse,  avait  aussi  ses  griefs  profonds  contre 
la  France ,  qui  avait  favorisé  et  secouru  l'empereur 
Charles-Albert  de  Bavière,  au  mépris  de  la  pragma- 
tique sanction.  Marie-Thérèse  ne  pardonnait  pas  ce 
qu'elle  appelait  la  déloyauté  du  cabinet  de  Versailles* 
qui  avaiL  méconnu  ses  promesses  à  Charles  VI,  son 
père;  elle  avait  donc  répugnance  d'envoyer  un  pléni- 
potentiaire à  Breda.  Depuis  leurs  récents  succès  eu 
Italie,  les  Impériaux  avaient  respérance  de  revenir 
sur  le  Rhin;  iMarie-Thérèse  ne  désirait  donc  pas  la 
paix  immédiate;  la  guerre  était  dans  sa  volonté  comme 
dans  ses  desseins  d'avenir. 

En  présence  de  ces  vives  répugnances,  le  cabinet 
de  La  Haye  dut  se  prononcer  nettement;  les  états 
généraux  déclarèrent  que  s'ils  ne  trouvaient  pas  chez 
leurs  alliés  un  désir  de  paix  avec  des  conditions 
justes,  ils  se  sépareraient  d'eux  pour  signer  un  traité 
avec  la  France  et  conclure  même,  au  besoin,  une  al- 
liance offensive  et  défensive.  Celle  déclaration  inspi- 
rée par  M.  Dutheil  était  très-importante  :  si  Ton  par- 
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venait  h  faire  prononcer  la  Hollande  en  faveur  de  la 

France,  rarmée  royale  de  Flandre  devenait  disponi- 
ble, et  en  la  portant  sur  le  Uhin  ou  en  Italie  on  ferait 
repentir  rAutricbe  de  sa  présomption.  A  mesure  que 
le  ihràd  e  des  hostilités  se  rapprochait  de  la  Hollande, 
5(on  opinion  pour  la  paix  devenait  plus  dessinée; 
Breda»  tombé  déjà  au  pouvoir  des  FrançaiSi  ne  pou- 
vait rester  le  lieu  des  conférences  (1)  ;  TEscaut  n'était 
plus  une  barrière  sufGsante  pour  préserver  la  Hol- 
lande. Les  états  généraux  devinrent  alors  exigeants» 
impératifs;  ils  forcèrent  leurs  alliés  à  consentir,  sous 
peine  d*un  abandon,  à  un  congrès  pour  la  paix  gé- 
nérale,  dans  lequel  paraitraienl  l'Angleterre,  la  reine 
de  Hongrie,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Sardaigne  et 
même  le  roi  de  Prusse;  la  guerre  comim  iirait  à  deve- 
nir une  charge  pour  tous,  et  la  Hollande  ne  voulut 
pas  en  supporter  exclusivement  le  poids.  L'idée  d'un 
congrès  à  Ureda  fut  abandonnée,  et  Ton  dut  chercher 
une  ville  paisible  pour  délibérer  à  Tabri  des  ba- 
tailles. 

C'était  généralement  dans  les  cites  calmes  et  paci- 
iiques  du  libin  que  s'étaient  réunis  presque  tous  les 
grands  congrès  diplomatiques;  ces  cités  n'apparte- 
naient à  aucune  grande  puissance ,  et  il  était  facile 
d'y  mettre  une  garde  mixte  et  d'honneur.  On  voulut 

(1)  MSI.  Ditllicîl  cl  de  Blacanat,  pléniiioienliairct  do  France  el 
d^Espagiie,  déclarèrent  aux  mlntstrcii  des  autre*  piiiatances  :  «  Qao 
la  proximité  des  armées  ne  pcrniellail  pas  de  continuer  les  confé* 
r«>noes  de  Breda  et  que  leurs  maîtres  consentiraient  qu^tl  fût  as- 
semblé nn  oonjp-ès  â  Trêves,  A  Cologne  ou  1  Atx-la-CliapeUe«  » 
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choittr  Trêves»  la  cité  carlovingienne ,  ensuite  Goio^ 

gne,  au  centre  de  la  Flandre  et  de  T  Allemagne;  ou 
préféra  Âix-la-(]hapelle ,  célèbre  déjà  dans  les  fastes 
diplomatîqaes.  A  Vienne,  lors  du  dernier  traité»  tout 
avait  été  splendide  sous  les  yeux  de  la  cuur  d'Autri- 
che; à  Aix-la-Chapelle,  ce  furent  d'abord  des  confé- 
renées  d'intimité  dans  une  sorte  de  partie  de  bain  ;  on 
put  se  rencontrer  comme  par  hasard,  les  ph'nipoten- 
tiaires  durent  arriver  avec  des  instructions  et  des  pou- 
voirs de  leur  cour  dont  ils  devaient  faire  un  usage 
discret.  La  France  accepta  Aix-la-Chapelle,  cité  pres- 
que aussitôt  neutralisée  par  un  protocole  prélimi* 
naire« 

Il  y  eut  bien  des  longueurs  avant  la  réunion  du 
congrès;  la  règle  en  diplomatie  qu'il  ne  faut  jamais 
trop  se  presser  fut  observée  dans  toutes  ses  consé- 
quences. Le  plénipotentiaire  qui  arriva  le  premier  à 
Aix-la-Chapelie  fut  lord  Sandwick,  esprit  froid,  mé- 
thodique, impérieux  dans  ses  exigences.  On  tint  d'à- 
bord  des  conférences  privées  entre  les  plénipoten- 
tiaires hollandais,  français  et  anglais,  et  le  point  sur 
lequel  on  discuta  parut  si  important,  qu'il  dut  être 
l'objet  d'un  débat  préliminaire  avant  même  l'ouver- 
ture du  congrès.  Le  parti  wbig,  vivement  irrité  contre 
le  cabinet  de  Versailles,  exigea  avant  toute  espèce  de 
traité  :  a  Que  le  roi  de  France  prit  une  mesure  pour 
expulser  le  prétendant  Cbaries-Ëdouard,  doutiatéte 
était  mise  à  prix  à  Londres  ;  on  n^mposait  pas  de  le 
livrer  à  la  justice  anglaise,  c'eût  été  par  trop  lâche; 
mais  comme  sa  présence  en  France  était  l'objet  de 
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menaces  incofîsantes  pour  l'Angleterre  (1),  il  fallait 
le  placer  dans  un  lieu  où  il  serait  plus  facile  de  le 
MrveîHer  et  de  le  contenir;  Rome  et  Tltalie  devaient 
être  la  prison  d'État  du  (ils  de  Jacques  111.  »  L'Angle- 
terre insista  iellemeni  sur  ce  point,  qu'elle  déclara  : 
«  que  la  guerre  serait  éternelle  si  la  France  ne  con- 
sentait pleinement  à  celle  condition.  »  La  Hollande  se 
joignit  aux  whigs  parce  qu'elle  était  prononcée  contre 
ieê  Stnarts ,  et  depuis  la  révolution  de  1688  elle  ne  se 
sépara  jamais  de  TAngleterre  dans  les  inléréls  dynas- 
tiques de  la  maison  d'Orange. 

Cette  hauteur  qui  semblait  caractériser  le  ministre 
anglais  dès  sa  première  entrevue  venait  de  ce  que 
l'Angleterre  était  parfiaitement  informée  de  la  situa- 
tion épuisée  où  se  trouvait  la  France;  les  conquêtes  de 
Louis  XV  ne  pouvaient  faire  illusion  qu'à  un  petit 
nombre  d'esprits  superficiels  ;  on  n'ignorait  pas  la  dif- 
fieolté  de  FimpAt  et  des  emprunts  y  répuisement  des 
provinces,  Tétat  d'irritation  des  esprits.  L'Angleterre 
avait  ses  agents  dans  toute  la  France;  les  débris  du 

Cl)  «  Charles-Edouard,  après  avoir  lutte  pendant  plus  d'un  ;it> 
conUtisa  mauvaise  destinée,  était  repassé  en  France.  La  bataille  de 
Cullodun  (IG  avril  1740)  qu^il  avait  perdue  en  Ecosse  contre  ledoe 
de  Cumberiaud  Tavait  réduit  aa  triste  rùie  de  fugitif  et  de  pro- 
scrit. 9 

On  peut  eonsaUer  PSi$toir0  vértîahîe,  eontênant  un  rieit  tri$^ 
wamtUnmé  de  ce  qui  9êt  orriifé  de  plue  eeeret  et  de  plue  remar- 
quable au  prince  Chariei^Édeuerd  Stuartf  dans  te  nord  de 
VÉeene,  depuis  la  bataille  de  CuUeden  (a?ril  1746)  Jusqu'au  nurie 
de  septembre  de  la  même  année  ;  traduite  de  Tanglais  et  augmentée 
de  remarques  histuriques.  (Lille,  iu>12.) 


Digitized  by  Google 


00  TRAITÉ  DE  PAIX  d'a13L-LA-CUAPF.LL£. 


12o 


parti  prote^nt  rinformaieiit  de  toDt  avec  exactitude; 

elle  était  parvenue  à  se  procurer  aux  affaires  etraa- 
gères  copie  des  instraclioas  de  Louis  XV  et  de  ses 
nUimaium  de  paix  ou  de  guerre  ;  elle  avait  vu  ipie 
pour  éviter  la  continuation  et  le  développement  des 
hosUlilés  meurtrières  et  déplorables  pour  ï'Ëurope,  la 
cour  de  Versailles  était  disposée  à  faire  les  conces» 
sions  les  plus  larges.  Parlant  de  ces  données,  lord 
baudwick  insista  d'abord  sur  Texil  préalable  du  pré- 
tendant Charies-Édouard  et  sur  le  principe  de  la  n»- 
lilution  absolue  de  toutes  les  conquêtes  faites  par  la 
France,  afin  de  tout  reconstituer  sur  l'ancien  pied. 

D'autres  questions  furent  encore  immédiatemeiit 
discutées,  toujours  entre  les  plénipotentiaires  de  la 
Hollande,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  dans  des 
conférences  à  part.  Il  résultait  de  stipulations  connues 
sous  le  nom  de  Traité  des  Barrières  le  droit  pour  la 
Hollande  de  tenir  garnison  dans  les  places  frontières 
de  la  Belgique ,  depuis  Ostende  jusqu'à  Mons«  Cette 
mesure  de  précautions  avait  deux  objets  :  garantir 
les  Pays-Bas  d'une  invasion  française,  puis  donner  à  la 
neutralité  de  la  Hollande  un  caractère  toujours  arme: 
la  France  ne  serait-elle  pas  arrêtée 'souvent  dans  «a 
pensée  de  conquérir  les  Pays-Bas,  en  voyant  qu'il 
faudrait  passer  sur  les  garnisons  hollandaises  au  pa- 
villon neutre,  car  toute  l'Europe  ménageait  la  Hol- 
lande? Comme  elle  avait  abandonné  son  caractère  de 
neutralité  dans  la  guerre  actuelle,  ses  places  étaient 
tombées  au  pouvoir  de  Louis  XV  ;  la  France  offirait  de 
les  rcblituer,  mais  la  Hollande  ne  se  souciait  plus  pré- 

11. 
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cisément  d'eDlretenir  des  garnisons  coûteuses  sur  de» 
points  aussi  rapprochés  des  frontières  françaises.  Dans 
les  conférences  premières  d'Aix-la-Chapelle,  on  con- 
vint que  le  traité  des  Barrières  serait  annulé;  les 
Pays-Bas  n'auraient  plus  de  garnisons  hollandaises; 
mais,  en  échange,  Li  France  donnerait  des  garanties 
de  son  respect  de  cette  neulralité. 

Dans  toutes  les  guerres,  la  France  ne  commençait- 
.  elle  pas  d'abord  par  envahir  la  Belgique Duukerque 
était  le  point  offensif,  la  porte  toujours  ouverte  d'une 
double  campagne  aux  Pays-Bas,  position  menaçante 
pour  OsUuidc  et  Anvers  et  pour  l'Angleterre  elle- 
même,  iiien  n'était  plus  simple  que  d'admettre  le 
principe  suivant  :  «  1*>  L'Angleterre  et  la  Hollande 
consentent  à  retirer  les  troupes  des  places  frontières 
belges,  à  la  condition  que  la  France  s'engagerait  à  dé- 
molir la  partie  offensive  des  fortifications  de  Dunker- 
que,  afin  de  donner  sécurité  à  la  Hollande  et  à  l'Angle- 
terre; 2**  le  prétendant  Charles-Edouard  serait  obligé 
de  sortir  de  France;  on  lui  désignerait  un  lieu  de  ré- 
sidence en  Italie.  »  l\  arrive  souvent  dans  les  traités  * 
qu'on  stipule  que  certaines  fortifications  seront  dé- 
molies et  rasées  comme  garantie  de  paix ,  en  même 
temps  qu'on  exige  la  construction  d'autres  forteresses 
comme  sécurité  européenne,  et  ceci  n'a  rien  de  hon- 
teux. La  France,  dans  la  campagne  de  Flandre ,  avait 
usé  largement  de  ce  droit;  à  mesure  qu'elle  prenait 
une  ville,  elle  rasait  la  cilaiK  ile,  et  dès  lors  la  neutra- 
lité armée  de  la  Hollande  ne  garantissait  plus  la  Bel- 
gique ;  on  voulait  faire  de  Dunkerque  un  port  de  com-^ 
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merce,  et  non  plus  une  place  de  guerre  offensive.  El 
qaanl  à  Tejul  du  prince  Édouard,  il  est  malheareuse^ 
ment  des  sacrifices  en  diplomatie  qu'un  gouvernement 
peut  exiger  comme  condition  de  la  paix;  ii  peut  dési- 
rer et  imposer  même  que  certains  hommes  qui  trou* 
Ment  la  sécurité  générale  soient  placés  dans  une  post- 
lion  telle  qu'ils  ne  puissent  plus  nuire  :  la  noblesse 
des  sentiments,  la  générosité  des  idées,  la  turbulence 
du  patriotisme  importunent  souvent  dans  la  marche 
sérieuse  des  affaires. 

Lord  Sandwick  eut  ensuite  à  traiter  une  questiou 
non  moins  grave  avec  les  plénipotentiaires  de  la 
France;  les  whigs,  sous  le  ministère  WaIpoole,avaiciit 
exigé  qu'en  échange  de  rinnnence  de  la  France  sur 
le  continent,  le  cabinet  de  Versailles  ne  pût  grandir 
sa  marine,  à  ce  point  de  menacer  l'Angleterre;  lord 
Sandwick  rappelait  les  clauses  de  la  convention  se- 
crète de  17:26.  Mais  il  trouva  une  résistance  ferme 
dans  M.  Duthcil;  selon  le  plénipotentiaire  français  : 

Les  clauses  se  trouvaient  annulées  par  les  change- 
ments survenus  dans  la  politique  continentale  ;  pen- 
dant la  guerre  actuelle ,  le  gouvernement  britannique 
avait  tellement  grandi  ses  ilutles,  qu'il  ne  pouvait  dé- 
sormais exiger  l'infériorité  d'aucune  autre  marine; 
l'Angleterre  entretenait  cent  neuf  vaisseaux  de  ligne 
en  mer,  elle  avait  tente  de  s'emparer  des  colonies;  la 
France»  supérieure  sur  le  continent,  ne  pouvait  exciter 
aucune  crainte  par  le  déploiement  de  sa  flotte  ;  elle 
avait  un  tiers  en  moins  do  vaisseaux  ;  la  forcer  à  une 
diminution  de  marine ,  c  ctaii  l'humilier  ;  il  lui  fallait 
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d'incessante  eSbrts  pour  la  développer  ;  puisque  le  roi 
semonlrait  magnanime  en  abandonnant  ses  conquêtes, 
pourquoi  l'Angleterre  manifesterait-elle  des  craintes 
pour  la  paix  générale?   A  ces  motifs ,  le  plénipoten*» 

tiaire  hollandais  ajouta  :  «  Que  la  «garantie  de  Dnnker- 
que  était»  suffisante ,  et  qu'il  fallait  laisser  la  France 
maltresse  de  sa  marine ,  en  se  confiant  a  sa  modéra* 
lion.  »  Ainsi,  modifîcalion  du  traité  des  Barrières, 
Dunkerque  port  commercial,  Texil  du  princeÉdouard, 
et  liberté  dans  le  développement  des  flottes ,  telles  fu- 
rent les  premières  conditions  arrêtées  entre  les  pléni- 
potentiaires. 

Bientôt  le  congrès  s'agrandit  par  Tarrivée  des  mi- 
nistres de  la  Hongrie,  du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  venaient  tous  prendre  une  part  active 
mx  négociations.  La  reine  de  Hongrie  envoyait  là 
M.  de  Kaunitz  (1),  habitué  aux  grandes  transactions 
européennes,  ministre  à  vues  fort  étendues  et  conci- 
liantes, et  qui  a  formé  la  véritable  école  diplomatique 
en  Autriche.  Ses  instructions  portaient  avant  tout  la 
reconnaissance  de  la  reine  Maric-Thcrcsc  et  de  son 
mari  de  Lorraine  auiL  titres  impériaux.  Les  intérêts 
prussiens  étaient  tellement  définis,  si  bien  arrêtés 
d'avance  par  les  stipulations  de  Dresde,  qu'il  ne  devait 
pas  y  avoir  nécessité  de  nouveaux  débats;  Frédéric 

(1)  VeacwIat,prlnoedeiCaaniti-Rielber|^,  né  en  1710,  fol  d^abord 

destiné  à  Pétai  ecclésiastique;  la  mort  de  son  frère atné  lui  fit  chan- 
ger dti  vocaliuu,  cl  il  devint  ch.inibcllaii  de  rciiipereiir  Charles  VI; 
il  entra  dv.  houue  lieuro  «la us  iu  carriùi'c  diplonialu|uc,  cl  s'acquilU 
do  ()hiâicuij»  itiisbions  d'miG  uianicrc  rcuiarquabic. 
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avait  TOolo  s'assurer  les  conquêtes  accomplies,  il 

n'avait  pas  eu  d'autre  but.  Kn fin,  quant  à  laSardaiguc, 
un  changement  de  politique  eiail  a  la  veille  de  s'opé- 
rer dans  cette  cour;  naguère  elle  s'était  déclarée 
contre  la  France,  de  concert  avec  les  Autrichiens; 
maintenant  elle  s'était  tournée  vers  le  cabinet  de  Ver- 
sailles y  pour  signer  un  traité  d'alliance  ofiensive  et 
défensive.  Enfin ,  l'Espagne ,  qui  avait  envoyé  M.  de 
Macanas,  ne  lui  avait  donné  qu'une  seule  instruction: 
«  S'entendre  et  marcher  de  concert  avec  le  plénipo- 
tentiaire français  dans  la  discussion  de  tous  les  inté- 
rêts diplomatiques.  »  L'Espagne  n'avait  qu'à  gagner 
à  l'intimité  la  plus  vive,  la  plus  sincère  avec  la 
France. 

Cette  adhésion  intime  de  la  plupart  des  cabinets 
secondaires  à  la  politique  de  la  cour  de  Versailles 
venait  de  la  déclaration  désintéressée  de  Louis  XV,  en 
ouvrant  les  conférences  d'Aix-la-Chapelle,  à  savoir: 
«  Qu'il  était  décidé  à  faire  toutes  les  concessions  pos- 
sibles ,  pourvu  que  le  sort  des  alliés  de  la  France  fftt 
largement  décidé.  »  Le  plénipotentiaire  français  avait 
développé  avec  beaucoup  d'art,  dans  un  mémoire  de 
cabinet ,  Timportance  de  sincères  alliés  :  «  Dans  un 
État  bien  conslilué,  la  force  ne  resuite  pas  toujours, 
disait-il,  d'une  armée  permanente,  de  conquèlcset 
de  victoires;  il  y  a  souvent  bien  de  la  puissance  dans 
une  ceinture  d'alliés  qui  s'unisscni  à  vous  dans  toutes 
les  questions  européennes,  et  pour  cela  que  faut-il 
faire?  Donner  à  ces  mêmes  alliés  la  preuve  qu'on  ne 
les  abandonnera  en  aucun  cas,  et  qu'on  sera  pour 
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eux  des  amU  sincères  et  des  protecteors  naturels:  la 

France  devait  s'apercevoir  que  son  alliance  avec  l'Es- 
pagne la  rendait  invincible;  le  maison  de  BourtM>n 
formait  en  Europe  un  contre-poids  à  toutes  les  coali- 
tions; les  trois  cabinets  de  Paris,  de  Madrid  et  de 
Naples  pouvaient  rester  maîtres  de  ia  Méditerranée; 
il  fallait  donner  à  la  branche  des  Bourbons  espagnols 
des  preuves  de  sincérité  telles,  qu'en  aucun  cas  elle 
n'eût  désir  de  se  séparer.  «* 

En  conséquence  de  ce  mémoire,  il  fut  donné  ordre 
à  M.  Dulheil  de  défendre  spécialement  les  intérêts  de 
la  famille  espagnole;  le  royaume  des  Deux-biciles 
avait  été  reconnu  par  l'Angleterre  et  l'impératrice  de 
Hongrie,  dans  le  liai  té  de  Vienne;  la  France  obtint 
que  TEurope  reconnaîtrait  aussi  la  souveraineté  de 
Parme  et  de  Plaisance  pour  un  des  cadets  de  iamai«-* 
son  de  }3ourbon,  puis  Modcne  également  était  destiné 
à  un  membre  de  cette  maison.  De  sorte  que  le  cabinet 
de  Versailles,  en  paraissant  très-désintéressé,  se 
créait  une  puissance  très-grande,  une  prépondérance 
remarquable;  il  y  avait  donc  des  Bourbons  en  France, 
en  Espagne  «  à  Parme,  à  Modène et  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  fût  là  une  politique  égoïste  de  famille, 
c'était  raccomplissement  de  la  pensée  de  Louis  XIV, 
ragrandissement  de  la  France  contre  le  système  an- 
glais ;  on  se  donnait  d'immenses  côtes  et  des  forces 
navales  caf)al)les  de  lutter  contre  la  Grande-Bretagne 
sur  rOcean  et  la  Méditerranée. 

Le  désir  d'assurer  ainsi  un  vaste  système  d'alliance 
opéra  également  un  changement  de  Iront  dans  la 
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politique  allemande  ;  la  maison  de  Saxe  avait  été  con- 
stamment hostile  aux  intérêts  Trançais  en  Allemagne; 

depuis        los  ihoits  d'un  électeur  de  Saxe  avaient 
prévalu  sur  les  efforts  de  Stanislas  i  pour  la  royauté 
de  Pologne  et  dans  tes  récentes  guerres  «  les  Saxons 
avaient  marché  de  concert  avec  la  confcdéralion  alle- 
mande. Mais  tout  à  coup  le  cabinet  de  Versailles 
s'aperçoit  que  de  nouveaux  intérêts  sont  nés  pour  la 
Saxe;  celle  puissance  qui  craint  la  Prusse  a  peur 
d'êlre  absorbée  par  elle,  il  lui  faut  un  protecteur,  et 
€6  moment  décisif  la  France  le  choisit  pour  lui  pro- 
poser une  alliance  de  famille.  Monsieur  le  Dauphin  est 
veuf,  rinfante  est  morte  en  couches»  il  ne  faut  pas 
que  la  France  reste  sans  héritier  ;  la  Bavière  a  quitté 
nos  drapeaux,  TAulnche  vient  de  l'absorber;  puis- 
-que  la  Saxe  a  besoin  d'une  protection,  la  France  lui 
offre  appui;  elle  nous  laisse  par  ce  moyen  un  pied 
dans  les  affaires  d'Allemagne,  et  nous  nous  plaçons  ' 
au  centre /entre  la  Prusse  et  rÂutriche.  Paris  salue 
une  Dauphine  saxonne,  douce  et  bonne  princesse 
allemande ,  qui  vient  aimer  et  accroître  la  noble  fa- 
mille des  Bourbons  et  lui  créer  une  puissance  nou- 
velle dans  la  confédération  germanique.En  Sardaigne, 
d'autres  négociations  aboutissent  à  un  résultat  d'in- 
timité; un  peu  plus  tard  les  alliances  de  famille 
viendront;  ce  qu'on  a  fait  pour  la  Saxe,  on  Taccom- 
plira  pour  la  maison  de  Savoie.  En  attendant  ces 
stipulations  de  mariage, le  cabinet  de  Versailles  prend 
le  roi  de  Sardaigne  par  ses  propres  intérêts  :  «  Sur 
quel  point  peut-il  s'agrandir?  C'est  toujours  dans  le 
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Milanais  ^  aa  pouToir  de  la  maison  d'Âatriche;  son 

alliance  militaire  avec  elle  csl  donc  entièrement  con- 
traire à  ses  véritables  intérêts  ;  on  offrait  donc  à  la 
maison  de  Savoie  de  la  soutenir  en  ses  prétentions 
comme  une  bonne  et  sincrre  alliée;  on  ne  demandait 
rien  en  échange ,  la  France  même  au  besoin  se  sacri- 
fierait pour  assurer  une  bonne  garantie,  un  agrandis* 
sèment  de  territoire  à  tous  ceux  qui  se  déclareraient 
désormais  ses  alliés  et  Taideraient  à  devenir  le  centre 
de  la  politique  européenne,  y» 

Cette  politique  désintéressée  vint  prêter  appui  à 
la  république  de  Gênes;  la  France  déclara  avant  toute 
chose  qu'elle  voulait  que  la  république  fût  reconsti- 
tuée sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre  et  qu'on  lui 
rendît  tous  ses  territoires.  Gênes  était  ainsi  à  Tabri 
du  Piémont  et  de  rÂutriche;  la  révolution  qu'elle  ve- 
nait de  subir  indiquait  pour  elle  l'importance  de  cher- 
cher un  appui  constant;  elle  avait  besoin  de  la  France 
pour  se  reconstituer ,  et  de  là  naissait  la  naturelle 
influence  du  cabinet  de  Versailles  sur  les  États  isolés 
en  Italie,  Venise  comme  Gcncs.  Louis  XV  pouvait 
trouver  des  moyens  d'emprunt  dans  les  riches  ban- 
ques d'Italie,  et ,  en  servant  Gènes»  la  France  ne  s'ou«- 
bliait  pas  elle-même.  Des  négociations  étaient  depuis 
longtemps  ouvertes  sur  la  souveraineté  de  Tile  de 
Corse;  la  république  reconnaissait  qu'elle  ne  pouvait 
tenir  sous  sa  domination  une  colonie  si  vaste ,  aussi 
coûteuse;  les  Corses  avaient  voue  une  vendetta  aux 
Génois;  la  révolte  était  partout.  La  France  voyait 
dans  la  souveraineté  de  la  Corse  un  nouveau  point  de 
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domimatîon  dans  la  Méditerranée;  le  Piémont  ayail  la 
Sardaigne»  l'Espagne,  les  Iles  Baléares;  Minorque 

était  moinenlanément  occupée  par  les  Anglais;  ame- 
ner lentement  et  successivement  la  réunion  de  la 
Corse  était  un  acte  de  haute  politique ,  et  le  cabinet  de 
Versailles  s'en  préoccupait  vivement  ;  il  ne  fallait  pas 
bâter  les  événements  dans  la  crainte  de  trouver  des 
résistances  ;  la  cbose  viendrait  toute  seule  par  le  temps 
et  la  fatigue. 

La  Prusse  avait  cessé  d'être  Talliée  de  la  France,  et 
néanmoins  c'était  par  son  concours  que  Frédéric  avait 
accompli  ses  conquêtes;  la  Prusse  soutenait  un  sys- 
tème bien  simple  dans  les  négociations  d'Aix-la-Cha- 
pelle ;  en  pleine  possession  de  la  Silésie  et  de  quelques 
comtés  arracbés  à  TAutricbe  ou  à  la  Saxe,  elle  de-^ 
mandait  qu'on  la  contii mal  dans  ses  conquêtes.  Tout 
avait  été  convenu  à  Dresde  ;  Frédéric  n'avait  plus  qu'à 
faire  reconnaître  par  le  congrès  les  actes  arrêtés  sépa- 
rément avec  les  alliés;  les  agrandissements  récom- 
pensaient sa  foi  punique.  Il  avait  à  deux  reprises  dé* 
fectionné  ;  à  Ta  première ,  Frédéric  avait  fait  manque^ 
la  campagne  d'AiUriclie,  lorsque  les  avaiil-postes 
français  étaient  à  Lintz;  sa  trahison  avait  compromis 
la  France  après  Fontenoy  ;  et  cependant  telle  était  sa 
position  militaire,  qu'on  ne  pouvait  le  blesser  impu- 
nément; ce  qu'il  exigeait,  il  fallait  le  lui  donner; 
il  s'était  placé  dans  une  situation  telle  que  tous  le 
caressaient  ou  du  moins  le  ménageaient;  c'était  le 
résultat  habile  de  cette  position  mixte,  de  ce  système 
qui  l'avait  fait  se  jeter  au  milieu  des  événements  en 
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portant  sa  force  du  côté  de  celui  qui  rachetait  le  plus 
cher.  C'est  ainsi  que  procédait  Frédéric  :  quand  il 
voulait  faire  one  conquête  »  il  faisait  la  guerre  à  FAu- 
Iriche  avec  les  Français;  quand  celte  conquête  était 
accomplie,  il  trahissait  la  France  pour  se  l'assurer 
avec  FAutrichc  par  un  traité,  et  il  ne  suivit  pas  d'autre 
politique  pendant  tout  son  règne  pour  grandir  la 
maison  de  Brandebourg. 

L'intervention  des  Russes  dans  les  affaires  de  TAI*- 
lemagne  ne  devait  satisfaire  pour  l'avenir  ni  la  Prusse 
ni  FAutriche  (1)  ;  c'éuit  un  événement  extraordinaire 
dont  on  redouterait  plus  tard  les  conséquences  ;  rAn-* 

(I)  Dès  l'origine  de  la  nutrociation,  le  roi  de  France  n^avait  pas  bé- 
flilé  à  B^adresser  à  la  Russie  ; 

Lettre  du  roi  Louis  XV  à  la  czarine,  pour  le  projet  de  paix, 

ff  Madame  ma  itœur^ 

«  Le  dessein  mn^rnanime  que  Votre  3îajcîilé  a  conçu  d'étrc  îa  mé* 
diatricc  des  puissances  qui  sont  en  guerre  est  digne  tic  voire  f»Tand 
cccur,  et  louche  «veiisiblement  le  mien.  C'ast  un  nonvc  ui  sujut  de 
TOUS  admirer^  ious  ht.s  princes  vous  en  doivent  des  renit  i  ciments , 
et  j'en  dois  d^auinnt  |>lus  à  Votre  Majesic  que  je  vois  mes  désirs  les 
pluscliers  secondés  par  les  T61rcs. 

«  Je  peux  vous  jurer,  madame ,  que  je  ti^al  jamais  eu  les  armes 
à  la  main  que  dans  des  vnes  de  paix,  et  mes  succès  n^ont  servi  qu^â 
fortifier  ce  sentiment  que  les  revers  aeub  auraient  pn  rendre  moins 
vif  peut-être. 

«  Je  Yois  a? ec  joie  qne  la  souveraine  qui  je  devais  le  plus  d^es* 
ttme  veul  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne  peuvent  aspirer 
ebex  eux  qn^à  la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs  sujets,  voua  ferex 
celle  des  rois  et  de  lenrs  ])cuples»  Les  vôtres,  madame,  en  voyant 
que  vous  Iravaillex  au  bonheur  des  autres,  sentiront  augmenter,  s^il 
se  peut,  Icor  vcnéraltou  pour  leur  souveraine,  et  votre  règne  en  sera 
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gleierre,  qui  déjà  achetait  les  armées^  Tavait  seule 
négociée;  le  cabinet  de  Londres i  par  nne  alipuladon 
de  subsides»  Tenaitd'entralner  cinquante  mille  Russes 
dans  la  guerre,  taut  il  avait  peur  de  rinQuence  fran* 
çaise  et  du  rétablissement  des  Stuarts.  La  czarine  Éli- 
sabeth  s'était  montrée  très-facile  sur  les  conditions 
d'argent;  ce  n'ctait  pas  les  quelques  cent  mille  livres 
sterling  qui  Tavaient  déterminée  à  jeter  ainsi  au 
midi  nne  grande  armée  ;  elle  Youlait  montrer  k  TEu- 
rope  la  fermeté  de  ses  troupes,  leur  bonne  tenue; 
elle  semblait  dire  :  a  Je  ne  suis  pas  seulement  une 
puissance  orientaloi  mes  soldats  ne  se  battent  pas 

plus  heureux  i|oaiMl  U»  acclamatioiis  de  TEorepe  redoobleroni  les 
bénédieliom  qo^on  voai  donne  dans  to«  Était* 

«  Ron-senleoient ,  madame,  j^aceepte  atec  ane  vive  reconnaie- 
•anoe  cette  métl talion  glorieuse |  mais  plus  la  guerre  est  heureuse 
pour  moif  plus  je  tous  coujnre  d^employer  tous  vos  bons  offices 
pour  la  terminer»  Mais  les  peuples  qne  j^aime,  et  dont  je  meflatle 
d^élre  aimé,  Yons  devront  la  oonservalion  du  sang  qu''ils  sont  toujoura 
prêts  à  répandre  pour  ma  cause. 

«  Commences  et  acbevei  ce  grand  ouvrage  qui  vous  couvrira 
d^une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point,  madame,  aux  sim- 
ples proposilions  dictées  par  voire  àme  ^éii(5reuse;  aplanissez  loua 
les  obstacles,  et  so\  cz  sûre  de  n^en  trouver  aucuo  devant  moi» 

«  Tous  les  autres  princes  doivent  conrourrir  sans  doute  à  ce 
noble  projet,  l/humanilé,  les  malheurs  de  tant  de  |)iavincc3,  le 
respect  qu'ils  ont  pour  vos  vertus  les  engagera  à  vous  déférer  avec 
empressement  ce  titre  de  médiatrice  de  PEnrope.,  le  plus  beau 
qo^une  tête  couronnée  puisse  obtenir,  et  lu  seul  qui  pouvait  man-* 
quer  à  votre  {gloire. 

«  Mats  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que  votre 
personne  j  ajoute,  ni  quel  est  le  bonheur  de  vous  devoir  ce  que 
loua  les  souverains  doivent  désirer  le  plus.  «  Lovia»  s 
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exclusiTenient  contre  les  Tares;  car  après  areir  vaincu 

la  Pologne,  ils  entrent  en  Allemagne.  Si  une  coalition 
est  nécessaire  contre  la  France  vous  me  verrez  paraî- 
tre en  Franconie,  sur  le  Rhin,  en  Italie  mémet  et 
tout  cela,  par  le  pro}:;rès  et  la  tendance  active  de  mon 
cabinet.  »  Âu  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  la  Russie 
n'assistait  pas  comme  partie  délibérante;  elle  écoutait 
les  stipulations  sans  y  prendre  aucune  part. 

La  position  de  la  reine  de  Hongrie  dans  le  congrès 
devenait  toujours  plus  simple  ;  la  reconnaissance  du 
titre  impérial  dans  la  maison  de  Lorraine  était  un  fait 
tellement  accompli  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de 
doute,  de  discussions  sérieuses;  le  plénipotentiaire  de 
Marie-Thérèse ,  M.  de  Kaunitz ,  en  avait  Tait  une  con« 
dition  préliminaire  h  toute  autre  ,  et  la  France  l'avait 
acceptée  comme  elle  avait  subi  Texil  du  prince 
Édouard  imposé  par  TAngletere.  Il  n'y  a  pas  de  traité 
possible  avant  que  chaque  puissance  ait  fait  recon- 
naître la  validité  de  son  titre.  Une  fois  ce  titre  saluée 
il  n'y  avait  pas  pour  Marie-Thérèse  un  avantage  dans 
la  position  qu'on  lui  faisait  en  Allemagne,  à  moins 
qu'elle  ne  se  rapprochât  de  la  France;  obligée  de 
céder  son  influence  sur  le  Piémont,  elle  voyait  sa  pré- 
pondérance dccroitre  en  Italie;  la  Lorraine,  berceau 
de  sa  maison,  restait  à  la  France;  la  Prusse  l'enta- 
mait par  la  Silésie.  Ainsi  dans  ce  congrès  d'Aix-la* 
Chapelle  si  la  France  n'acquérait  rien,  TAutrichc 
perdait  beaucoup;  et  dans  cette  conjecture,  i* habileté 
du  cabinet  de  Versailles  fut  de  négocier  secrètement 
avec  Marie-Thérèse  un  remaniement  complet. 
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Lom»  XT  avril  à  se  plrindre  de  Frédéric  de  Prusse» 

on  ne  pouvait  pas  se  fier  à  lui  ;  tout  prêt  à  seconder 
quand  cela  lui  convenaitt  il  lâchai!  pied  à  la  première 
drconetance  ;  d'ailleurs ,  on  voyait  parfaitement  qu'il 
allait  trouver  son  appui  en  Angleterre;  les  maisons 
de  Brunswick  y  de  Uaoovre  et  de  lirandebourg  se 
pressateni  la  main ,  elles  s^étaient  portées  garantes 
les  uues  des  autres;  or,  si  Von  voulait  lutter  vigou- 
reusement dans  Tavenir  par  une  marine  formidable 
contre  l'Angleterre ,  il  fallait  s'assurer  dans  le  conti- 
oeot  une  grande  et  sûre  alliance.  11  existe  de  M.  Du- 
theil  un  mémoire  excessivement  curieux  »  parce  qu'il 
fait  tomber  toutes  les  causes  puériles  auxquelles  on 
a  rattaché  le  rapprochement  subit  de  l'Autriche  et 
de  la  France  :  n'a-t-on  pas  écrit  que  c'était  parce  que 
Marie»Tbérèse  écrivait  à  madame  de  Pompadour  i 
Ma  comim,  que  ces  grands  inleréts  s'étaient  rappro- 
chés dans  les  négociations  ;  petites  anecdotes  de  cour» 
ramassées  dans  des  cartons  de  boudoir. 

Ce  mémoire  de  M.  Dutheil  indique  les  causes  sé- 
rieuses de  ce  rapprochement  :  la  maison  d'Autriche 
cessant  désormais  d'être  redoutable,  ne  pouvait  plus 
lutter  contre  la  maison  de  Bourbon  qui  possédait  la 
France 9  l'Ëspagne,  Naples,  Parme  et  Plaisance;  la 
rivalité  était  une  chose  vieillie,  usée;  il  fallait  chan- 
ger ces  rapports  de  meliance  et  d'hostiUlcs  en  une 
alliance  intime  qui  rassurât  la  France  désormais  inat- 
taquable sur  le  continent.  L'Autriche  marchant  avec 
nous  t  il  n'y  avait  plus  de  guerre  possible  sur  le  RhiUi 
dans  la  Flandre;  on  se  garantissait  la  paix  coAtinen- 
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taie  et  le  repos;  Talliance  avec  rAutriche,  o'était  la 
paix  politique  en  Europe.  On  avait  déjà  des  rapports 

de  famille  en  Saxp,  on  (lovait  se  hâter  d'en  préparer 
avec  la  Sardaigne  et  le  Piémont;  Tailiaoce  avec  l'Ati- 
triche  devenait  le  complément  de  ce  système.  Il  n'y 
aurait  plus  désormais  qu'une  puissance  devant  la- 
quelle il  faudrait  toujours  avoir  les  yeux  ouverts  ^ 
c'était  r  Angleterre,  pour  empécbeir  qu'elle  ne  s'accrût 

dcmcsuremeiil  :  «  Tous  les  efibrts  de  l'Espagne,  de 
Napies  et  de  la  France  »  continuait  M.  Dutheili  doi- 
vent se  porter  sur  le  développement  de  la  marine 
litaire;  la  France  n'ayant  plus  à  redouter  une  guerre 
continentale  par  sou  alliance  avec  l'Autriche ,  pourra 
se  consacrer  entièrement  à  sa  noariae;  elle  a  de  vastes 
côtes ,  de  bons  marins,  et  dans  quelques  années ,  avec 
l'aide  de  l'Espagne,  elle  pourra  lutter  sans  crainte 
contre  la  Grande -^Bretagne.  9  Ce  mémoire,  infini* 
ment  remarquable ,  trace  le  changement  politique  qui 
marque  la  Cm  de  Louis  XV  et  le  commencement  de 
Louis  XVI ,  époque  de  transition. 

Les  négociations  actives  d'Aix-la-Chapelle  étaient 
tellement  préparées  par  les  traités  antérieurs ,  qu'elles 
n'offraient  plus  véritablement  qu'une  ratiOcalion  de 
ce  qui  déjci  avait  été  conclu  ;  des  projets  de  traité  fu^ 
rent  présentés  à  la  fois  par  la  France,  l'Angleterre  et 
les  états  généraux  ;  le  plénipotentiaire  anglais  ,  lord 
Sandwick,  fut  frappé  de  la  facilité  que  la  France  met- 
lait  à  tout  céder  ;  il  n'aperçut  là  qu'une  conséquence 
d*épuisement  dans  lequel  se  trouvait  le  pays  ;  il  fallait 
i^outer  cet  instinct  habile  et  généreux  de  la  Franco 
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qui  Yonhiil  témoigner  h  ses  alliés  que  la  cour  de  Ver^ 

saiiles  ne  demandait  rien  pour  elle  ,  mais  tout  pour 
eux*  La  rédacUou  définitÎYe  des  actes  fut  confiée  à 
H.  Dutheil  qui  avait  conquis  sur  le  congrès  une  grande 
influence  ;  il  correspondaildireclement  avec  Louis  XV  ; 
chaque  dépêche  lui  était  personnellement  envoyée,  et 
le  roi ,  à  son  tour,  annonçait  lui-môme  à  M.  Dutheil 
le  succès  de  ses  armes.  Le  congrès  se  tenait  durant  la 
campagne  active  «  et  dans  ces  sortes  de  négociations 
armées  ,  tout  événement  heureux  ou  malheureux  de 
la  campagne  modifie  les  propositions  des  plénipoten- 
tiaires :  chaque  jour,  c'était  pour  la  France  une  ville 
prise  ,  une  bataille  gagncc  ;  pour  T Angleterre  ,  une 
victoire  navale  ou  un  échec  des  vaisseaux  français  dans 
les  colonies  ;  on  était  à  l'affût  de  chaque  nouvelle  ; 
rcxpcdilioM  de  l'amiral  Anson  occupait  tous  les  esprits  ; 
bien  que  les  colonies  espagnoles  se  fussent  vivement 
défendues ,  Tamiral  anglais  revenait  avec  un  butin 

immense.  Du[)lcix  cl  La  Bourdonnaye  à  leur  tour 
avaient  fait  merveille  dans  Tlnde  ;  les  établissements 
français  n'étaient  pas  en  danger  ;  loin  de  là,  on  avait 
menacé  les  comptoirs  anglais  ;  rcxpédition  sous  pa- 
villon britannique  à  Tile  Saint-Domingue  s'était  bor- 
née à  la  prise  de  Port-Louis;  et  chacune  de  ces 
nouvelles  douuaiL  plus  ou  moins  de  fierté  aux  pléni- 
potentiaires. 

Cependant,  au  mois  d'octobre  I748t  les  bases  défi- 
nitives furent  posées  à  Aix-la-Chapelle  dans  un  traité 
solennel  (1)  ;  l'Angleterre  et  la  France  restituaient 

(ij  «  Collection  diplomaUqtte  des  trailét  (1748). 
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tontes  leurs  conquêtes  >  les  deox  ptiissanees  se  remet- 
taient dans  la  position  où  elles  étaient  anle  beUum  t 
ainsi  les  colonies  conquises  par  l'Angleterre  étaient 
rendaes  à  la  France  et  à  TEspagne  ;  seulmient  on 

renouvelait  les  traités  de  commerce  qui  assuraient  à 
la  Grande-Bretagne  une  partie  des  débouchés  des 
colonies  espagnoles.  L'infant  don  Philippe  acquérait 
les  duchés  de  Parme  ,  Plaisance  et  Guastalla  ;  le  duc 
de  Modène  était  rétabli  dans  ses  États,  avec  ses  droits 
et  ses  prérogatives  ;  le  roi  de  Sardaigne  voyait  s'agran- 
dir tout  ce  que  le  traité  de  VVorms  lui  avait  cédé  ; 
Gènes  reprenait  non-seulement  la  souveraineté  sur  la 
Ville ,  mais  encore  sur  tous  les  territoires  qui  en  dé- 
pendaient anciennement.  Le  roi  de  Prusse  s'assurait 
la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz.  Telles  étaient  les  stipu* 
lations  territoriales  et  matérielles.  Ensuite  venaient 
les  garanties  morales  que  donnait  chaque  puissance 
pour  le  maintien  de  l'hérédité  successoriale  dans 
chacune  des  lignes  ;  la  France  ,  rAutriche.  la  Prusse 
et  la  Hollande  garantissaient  à  la  maison  de  Hanovre  la 
légitime  succession  au  tr6ne  d^4ng1eterre•  La  consé- 
quence de  celte  clause  était  l'abandon  absolu  de  la 
maison  des  Stuarts»  stipulé  dans  deux  articles  secrets: 
par  le  premier,  la  France  s'engageait  à  expulser  le 
prince  Édouard  non-seulement  de  Paris,  mais  encore 
de  son  territoire ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pùt  trou<* 
blerlapaix  de  l'Angleterre,  et  cela  dans  les  trois 
mois.  La  seconde  clause  insérée  dans  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  f  c'était  la  reconnaissance  du  grand-due 
de  Toscane  comme  empereur  d'Allemagne ,  conjoin- 


Digitized  by  Google 


DO  nàiftf  us         D^AII^LA-CSAPCLU*  141 


lenwDt  arec  Marie^-Théièse  ;  et  pour  cela  la  Prusse , 

la  Saxe ,  la  Bavière,  assuraient  leur  concours  ;  et  afin 
qu'il  n'y  eût  plus  rien  de  douteux  j  le  roi  Louis  XV 
devait  À^rire  une  lettre  autographe  à  TEmpereur  et  à 

l'impéralrice  5  en  leur  donnant  le  titre  dr.  Majestés 
Impériales  ;  il  écrirait  aussi  une  lettre  de  félicitatious 
à  George  II ,  roi  d'Angleterre ,  afin  qu'il  fût  bien 
constate  que  toutes  les  illusions  du  prétendant  étaient 
anéanties.  Ces  bases  préliminaires  d'Aix-la4!iibapelle , 
converties  en  traité  définitif,  devinrent  comme  des 
additions  au  traité  de  Vienne.  Elles  mettaient  fin  à  la 
guerre  opiniâtre  »  acbarnee  ,  qui  avait  usé  successi* 
vement  toutes  les  forces  de  l'Europe. 

En  examinant  avec  quelque  attention  ce  traité 
d'Âix-la-Cbapelle ,  on  voit  qu'il  changeait  peu  la 
circonscription  territoriale  de  l'Europe.  Après  tant  de 
sang  et  de  trésors  répandus  ,  chacun  rentrait  dans 
ses  limites ,  sauf  la  Prusse ,  la  Sardaigne  et  TËspa* 
gne ,  qui  acquéraient  quelques  territoires.  Mais  un 
grand  nombre  de  questions  morales  étaient  décidées  : 
d'abord  9  la  chute  irrévocable  des  Sluarts  ;  il  n'y  avait 
plus  de  destinée  pour  le  noble  Charles-Édouard  ;  la 
maison  de  Hanovre  régnait  paisible.  Ensuite  Tavéne- 
ment  de  la  maison  de  Lorraine  à  l'Empire  mettait 
fin  aux  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière  sur  la  cou- 
ronne impériale.  De  tout  cela  il  résultait  un  change- 
ment inunense  dans  la  position  des  alliances  fran- 
çaises; le  roi  Louis  XV  s'assurait  le  concours  et 
1  appui  d'utiles  auxiliaires,  car  il  avait  fait  tout  pour 
eux  ;  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  glorifiait  la  maison 
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de  Bourbon  >  élevée  à  soa  plus  haut  degré  de  puis* 
tance  ;  il  jetait  là  les  semences  de  Palliance  aaln* 

obienne  ;  cette  alliance  ,  en  donnant  à  la  France  un 
appui  sur  le  continent ,  devait  raffermir  la  sécurité 
de  la  paix;  elle  pouvait  désormais  lui  permettre  de 
donner  toute  son  attention  à  la  marine  pour  engager 
une  grande  lutte  avec  T Angleterre ,  ainsi  que  cela  se 
vit  sous  Louis  XVL 
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^eofe  économiste.  —  Vieni  ayslème  de  Colliert.  —  Protec^ 

tiens.  —  Privilèges. — Compagnies  des  Indes  el  d'Arri(]ne. 

—  rorporations.  —  Maîtrises.  —  Commenccmonl  dos  idées 
fie  M.  Tiirgot.  —  Liberté  du  commerce.  — Laissez  fairù^ 
/a/^^zpaj^^r.— Affranchissement  et  désordres  des 

ses  ouvrières.  —  École  encyclopédiste.  —  Vieilles  et  hop» 
blet  croyances.  — »  Démolition.  ^  Plan  de  PEncyclopédie. 

—  Coterie  de  dUlembert  el  de  Diderot.  Les  encyclopé- 
distes. École  matérialiste^  —  La  société  du  baron 
d'Holhach.  —  Les  sensualités.  —  Bernis.  —  Saint-I.am- 
berl.  —  llelvélius»  —  Ecole  railleuse.  —  VoUaire.  —  Ten- 
dance des  sciences  vers  la  négation  des  idées  bit)Iiques 
el  chréliennes.  —  Boulanger.  —  Buffon.  —  Manper  tuis.  — 
Développement  de  Tidée  antifrançaise.  ^  Publication 
définitive  de  VMsprît  des  lois,  »  école  génevotse.  rr 
J.-J.  Rousseau.  —  Travaux  historiques  de  Voltaire.  — » 
Tendance  -de  la  philosophie  contre  la  vieille  monarchie 
française. 


1740—1730. 

Tandis  que  la  France  multipliait  d'héroïques  efforts 
pour  délivrer  le  territoire  el  affranchir  le  pays  de  la 
présence  de  Fétrang^r ,  il  se  formail  alors  au  milieu 
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de  la  société  des  écoles  de  desiraclion  qui  faisaient 
disparaître  peu  à  peu  les  élémeuts  de  la  puissance  et  . 
de  la  nationalité  françaises.  Les  peuples  périssent 
moins  par  les  catastrophes  militaires  que  par  les 
fausses  doctrines  ;  on  se  sauve  de  la  conquête ,  on 
s'affranchit  d'un  joug  ;  mais  lorsqu'une  société  est 
traTaillée  par  mille  nouveautés  étranges ,  lorsqu'elle 
se  morcelle  et  s'abîme  dans  d'incessantes  divisions  , 
alors  la  catastrophe  se  prépare ,  et  comme  elle  vient 
de  loin ,  elle  porte  des  coups  irréparables.  Dans  les 
dix  années  qui  s'écoulent  depuis  l'exil  du  parlement 
et  les  vives  querelles  du  jansénisme  ,  jusqu'au  traité 
d' Aix-la-Chapelle,  il  se  prépare  une  révolution  fatale 
dans  les  idées  et  dans  les  croyances,  et  c'est  an  uiilieu 
du  xviii''  siècle  que  commence  la  guerre  la  plus  forte, 
la  plus  décidée  contre  la  vieille  société  française. 

Un  peuple  peutt^tre  vivement  ému  par  deux  causes  : 
les  intérêts  matériels  et  les  doctrines  i  et  il  se  trouve 
précisément  qu'à  cette  époque  du  xvm*  siècle ,  ces 
deux  bases  sont  également  attaquées  par  les  écoles 
économiste  et  encyclopédiste.  Le  vaste  système  de 
Colbert  reposait  sur  des  idées  de  protection  et  de 
sécurité  ;  il  avait  pris  le  commerce  et  Tindustrie  pour 
ainsi  dire  après  la  guerre  civile  ,  lorsque  la  France 
venait  d'être  violemment  agitée  par  la  Ligue  et  par  la 
Fronde*  Golbért,  pour  grandir  les  éléments  commer* 
cieaux,  se  servit  de  la  protection  et  de  la  prohibi- 
tion (i)  ;  la  protection  qui  encourage  efficacement  » 

(1)  Foyez  l^hisloire  de  radminisUalion  de  Colbert  dans  mon 
Louis  Xi  F. 
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la  prohibition  qui  empêche  les  concurrences  mor- 
lelies.  La  nature  n'a  pas  également  réparti  ses  bien«- 
Eùts  ;  tel  peuple  e&celle  dans  une  industrie  «  tel  autre 
possède  un  sol  plus  fertile  et  plus  fécond  ;  lorsqu'un 
gouvernement  veut  donc  grandir  une  industrie  nou<* 
veile,  il  est  obligé  de  prohiber  les  concurrences. 
Ainsi ,  quand  Golbert  introduisit  en  France  la  fabri- 
cation des  lapis ,  pouvait-il  lutter  avec  les  superbes 
produits  de  Damas  et  de  la  Perse  ?  Les  manufactures 
de  glaces  pouvaient  -  elles  faire  concurrence  arec 
celles  de  Venise  ou  bien  avec  le  cristal  de  Bohème  aux 
mille  et  riches  couleurs?  11  fallut  donc  tout  à  la  fois 
protéger  et  prohiber.  Et  avec  cela ,  Golbert  organisa 
les  associations  ;  les  grandes  compagnies  viennent  de 
l'époque  de  Louis  XIV  ;  il  s'en  forma  pour  le  com^ 
merce  des  Indes^  du  Canada  et  de  l'Afrique,  et  toutes 
reçurent  des  capitaux  du  roi  et  de  son  ministre.  Gol- 
bert avait  compris  qu'il  n'y  avait  rien  à  obtenir  par 
risolement  des  forces  ;  les  groupes  d'individus  mul- 
tipliaient les  moyens  physiques  ;  sans  le  grand  fais- 
ceau des  intérêts ,  il  n'y  a  ni  énergie  ni  mouvement 
dans  l'industrie.  Les  statuts  de  ces  compagnies  sont , 
encore  des  modèles  de  précision  et  de  garantie  mu- 
tuelle ;  r£tat  s'associa  mx  iadividus ,  et  cet  ensemble 
de  forces  produisit  d'immenses  résultats  pour  la  colo- 
nisation et  le  commerce. 

A  côté  des  compagnies  qui  s'appliquaientaux  vastes 
industries,  Ck>lbertavait  donné  aussi  une  organisation 
particulière  aux  corporations  de  marchands  et  d'ou- 
vriers ;  la  compagnie  était  pour  le  grand  commerce  » 

KOOIt  ZT.  —  T.  in.  13 
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la  corporation  pour  la  production  et  le  travail.  Le 
système  de  maîtrise  avait  pour  effet  d'accorder  à 
chaque  industrie  le  plus  de  protection  possible  et  les^ 
plus  fortes  garanties  de  surveillance;  rouvrier,  sous 
ses  maitres,  ne  pouvait  prélcndre  qu'après  un  chef- 
d'œuvre  k  son  privilège  d'agrégation  ;  chaque  corpo- 
ration formait  une  famille  avec  ses  syndics*  élus ,  sa 
bannière ,  sa  responsabilité  morale.  11  n'y  avait  nulle 
confusion;  chacun  se  plaçait  dans  sa  position  naUir 
relie»  et  si  quelques  restrictions  étaient  mises  à  la 
faculté  de  passer  maitre*  c'est  que  l'on  se  gardait 
d'encourager  les  établissements  incapables  où  se 
perdent  les  fortunes  et  l'honneur  d'un  état ,  au  milieu 
de  ce  chaos  où  tout  se  heurte  dans  un  grand  pèle- 
méle.  Le  livre  des  faillites  depuis  Tordonnance  des 
banqueroutes  sous  Louis  XIV  jusqu'à  la  régence  ne 
porte  pas,  pour  Paris,  plus  de  trois  banqueroutes  par 
an.  L'industrie  française  s'était  élevée  à  un  haut  degré 
de  perfection  ;  on  la  retrouve  dans  ces  beaux  meubles, 
dans  ces  étoffes  brillantes,  dans  ces  broderies  magoi- 
tiques,  ces  points  variés;  on  admire  tout  cela-comme 
des  modèles  de  goût  que  l'on  recherche  et  que  l'on 
veut  imiter  aujourd'hui  ;  il  y  avait  une  sorte  d'aristo- 
cratie dans  les  produits  qui  préparaient  la  supériorité 
de  rindustrie  française  ;  on  ne  produisait  pas  autant^ 
mais  on  faisait  mieux. 

Ce  fut  dans  le  commencement  du  xviir  siècle  que 
commença  à  poindre  une  école  qui  proclama  l'affran- 
chissement du  commerce  et  de  l'industrie. Le  système 
•de  protection  et  de  prohibition  de  Colbert  fut  traité 
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comme  une  vaille  idée  qui  avait  fiiit  son  temps.  On  fit 

une  science  de  réconomie  politique  et  commerciale  ; 
on  appela  du  nom  û*écononmieg  une  agrégation  de 
penseurs  qai  Toalaient  donner  au  commeree  sa  pins 
grande  extension,  à  Tinduslrie,  sa  plus  complète 
lit>erté ,  à  l'agriculture ,  le  plus  vaste  développement 
de  méthode  ;  enfin  »  à  chaque  individu  »  la  phïs  large 
part  de  jouissance  dans  la  vie.  Au  système  prévoyant 
de  Golberty  ou  substitua  le  principe  de  la  liberté  comr 
mevdatey  idée  noble,  généreuse,  mais  fatale  dans  son* 
exagération; on  prêcha  cet  axiome  emprunté  aux  éco- 
nomistes anglais  :  Laissez  faùref  laissez  passer  ;  et  parce 
qpie  rÂngleterre,  qui  produisait  beaucoup,  avait 
besoin  de  reebereher  incessamment  des  débouchés^, 
on  voulut  rimiler.  On  peut  considérer  comme  deux 
chefs  d*écoles  qui  déployèrent  plus  lard  leurs  doc- 
trines sous  le  marquis  de  Mirabeau ,  le  médecin  Ques- 
nay,  l'agriculleur  assidu,  celui  qui  plaçait  dans  les 
produits  de  la  terre  la  source  de  toutes  les  richesses 
publiques,  et  Vincent  de  Gournay,  qui  se  posait  au 
contraire  comme  le  prolecleur  le  plus  assidu  de  la 
liberté  industrielle  ;  il  trouvait  dans  le  travail  maiiur 
fiietarier  la  source  de  toutes  les  richesses  publiques. 
Turgot,  Tactif  promoteur  de  cette  nouvelle  école, 
paraissait  à  peine  alors  sur  la  scène  politique.  Anne- 
Robert- Jacques  Turgot,  baron  de  l'Aulne  (1),  cadet 
de  Hichel-Étienne  Turgot,  prévôt  des  marchands, 
dont  l'administration  avait  été  une  des  plus  fécondes 

(1)  Turgot  élail  né  i  Par»  le  10  mai  1727. 
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el  des  plus  travailleus^es,  était  élève  de  ces  jésuites 
4|ai  fireot  tous  les  hommes  célèbres  du  xmr  siècle  ^ 
cœurs  ingrats  qui  desséchèrent  la  source  oA  fli 
avaient  pris  leur  science  ;  dans  sa  jeunesse  ,  il  était 
très-gauche;  il  avait  cette  espèce  de  rudesse  et  de 
brusquerie  qui  impressionne  la  fbule  qui  considère 
habituellement  comme  austère  ce  qui  n'est  ni  élégant 
ni  soignée  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique  t  il  fut  nommé 
prieur  de  Sorbonne  sans  avoir  le  caractère  indélébile 
de  prêtre;  on  le  vit  alors  se  livrer  aux  fortes  études 
et  s'occuper  surtout  des  arts  et  des  langues  ;  revêtu 

de  la  cliargc  de  conseiller  au  parlement,  il  jeta  les 
fondements  de  cette  école  économiste  qui  agita  pro- 
fondément les  classes  ouvrières  du  xmr*  siècle;  les 
fruits  de  ces  théories  devaient  être  amers  ;  elles  re-* 
muaient  les  intérêts  matériels,  et  c'est  ainsi,  qu'en 
posant  la  iibertéabsoluedu  commerce  des  grains  dans 

cette  société  organisée  sur  les  éléments  de  la  prohi- 
bition,  on  amena  la  cherté  des  subsistances  et  cette 
émeute  affamée  qui  fit  supposer  que  la  royauté  faisait 
des  spéculations  infâmes  ;  ce  pacte  de  famine,  dont 
on  aefTrayé  la  génération,  ne  tut  que  le  mouvement 
naturel  d'un  accaparement  de  blé  que  les  idées  de 
Turgot  inspirèrent  aux  spéculateurs.  Les  écotiomistes 
brisaient  donc  peu  à  peu  le  système  des  corporations 
qui  contenait  et  moralisait  l'ouvrier ,  la  maîtrise  ga* 
rantie  pour  tous;  ils  jetaient  ainsi  pour  l'avenir  des 
germes  d'incessants  désordres,  dont  les  générations 
suivantes  durent  sentir  les  terribles  effets.  Les  vieilles 
idées  peuvent  et  doivent  se  modifier  avec  la  marche 
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des  teiBps»  nul  ii6  le  oie;  mais  il  finit  se  garder  de  les 
détruire  de  fond  en  comble ^  car  il  u'y  a  pas  d^organi<* 

sation,  quelque  vieille  qu'elle  soit,  qui  n'ait  sa  pen-* 
lée  et  soD  but  ^  et  ne  soit  Texpression  des  mœurs  f  des 
habitudes  d'une  société*  Plus  tard,  Fécole  écono» 

mi  s  te  se  déploya  avec  $es  ooaséquences  les  plus 
liardie^  (1). 

Ce  ne  fut  pas  tout  ;  dans  cette  œuvre  de  démolition, 

chacun  prêta  sou  fatal  et  terrible  concours  ;  Técole 
économiste  ébranla  les  intérêts  matériels  en  les  jetant 
dans  des  voies  inconnues;  Técole  encyclopédiste  dé^ 
moralisa  la  vieille  société  en  laissant  au  milieu  d'elle 
de  longues  traces  de  doute ,  d'erreurs  et  de  passions, 
La  nation  française  était  un  peuple  tout  de  croyance  ; 
à  travers  les  écarts  des  disputes  religieuses  ou  de 
quelques  examens  plus  sérieux  »  Ut  bourgeoisie  et  les 
ouvriers  avaient  gardé  un  véritable  culte  pour  les  idées 
catholiques;  te  peuple  s'agenouillait  devant  les  pieuses 
légendes  qui ,  réprimant  ses  entraînements  et  s«i 
passions,  faisaient  du  foyer  domestique  unisaiictuaire; 
les  corporations  avaient  un  saint  patron;  les  chefs 
étaient  margoilliers  de  paroisses;  les  six  corps  de 
marchariils  avaient  leurs  châsses ,  leurs  processions 
municipales;  à  chaque  boutique  était  une  enseigne , 
et  chaque  enseigne  était  un  blason  de  fidélité  «  de 
loyauté  transmis  de  père  en  fils;  on  célébrait  Noël, 
Pâques  Qeuries,  la  Pentecôte  de  TEsprit-Saint*  L'or^ 
ganisation  catholique  se  liait  essentiellement  à  la 

(1)  J'en  parlerai  loiigoemeiil  dans  le  dévdoppemeiil  de  ce  livre* 

13. 
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société  française;  toutes  les  fois  qu'elle  en  fut  sépa- 
rée ,  elle  s'agitait  coofuse  et  désordonnée.  Eh  bien» 
la  fatale  mission  que  se  donnèrent  les  encyclopé- 
distes, ce  fut  de  démolir  cette  vieille  société,  ses 
croyances;  jusqu'à  présent,  on  avait  gardé  quelque 
mesure,  quelque  pudeur  dans  les  attaques  dirigées 
contre  la  religion  chrétienne,  qui  avait  civilisé  le 
monde*  Mais  le  plan  des  encyclopédistes  fut  d'aller 
droit  k  la  désorganisation  de  cet  iaunense  fait,  par  un 
grand  recueil  discutant  toutes  les  matières,  toutes  les 
idées;  cette  pensée  d'encyclopédie  n'était  pas  neuve; 
aa  moyen  ftge,  on  avait  compris  ces  grands  recueils 
qui  traitent  de  toutes  les  sciences ,  de  tous  les  arts,  et 
le  Miroir  hislorial  de  Jean  de  Beauvais  en  avait  donné 
la  forme  ;  le  chancelier  Bacon,  Bayle ,  MorérI  (1)  avaient 
conçu  des  dictionnaires  raisonnes  de  tous  les  faits, 
de  toutes  les  sciences;  ces  écrits  avaient  de  beaucoup 
précédé  V Encyclopédie.  Ce  fut  donc  moins  une  idée 
neuve  qu'un  moyen  d'opposition  et  d'attaque,  aa 
plagiat  philosophique  dont  on  fit  une  entreprise  de 
librairie,  si  mal  conçue  au  reste  et  si  pitoyablement 
exécutée,  que  je  ne  sache  pas  de  livre  plus  vieux,  plus 
arriéré  que  V Encyclopédie  (2)  ;  ses  principaux  rédac- 
teurs furent  des  hommes  célèbres  déjà  dans  les  lettres: 

(1)  Louis  Blorért,  premier  auteur  du  Dictionnaire  historique  qui 
porte  son  nom,  nu  en  Provence  le  2*6  mars  1643^  mourut  le  10  juil- 
let lOtU).  Son  Dictionnaire  parut  pour  la  première  (ois  à  L^ou  ea 
1673,  I  vol.  in-folio. 

(2)  LcM  doux  premier!  tolume»  de  V Encyclopédie  ne  parurent 
qu^en  17i>l . 
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le  premier,  Jean  Le  Rond  d'Alembert  (1),  fut  un 
Miard  délaissé  sur  les  marches  deSaint-Jean-le-Bond, 
près  de  Notre-Dame,  il  faut  se  défier  de  ces  bommes, 
qui,  nés  sans  famille ,  jetés  par  le  hasard  au  milieu  de 
la  société  f  veuleat  la  détruire ,  parce  que  cette  société 
ne  le&  admet  pas  toujours  dans  un  système  dualité 
qui  en  troublerait  rharmonie;  sorte  de  lépreux  dans 
l'ordre  moral»  ils  s'en  vengent  en  le  détruisant 
antant  qu'il  est  en  eux  ;  à  la  façon  d'Érostrate ,  ils 
brûlent  les  temples.  D'Alembert  avait  grandi  dans  les 
études  mathématiques  ;  ses  œuvres  le  firent  admettre 
à  l'Académie  des  sciences  comme  un  excellent  géo»- 
mèlre  et  un  remarquable  physicien;  dans  son  Traité 
des  Fluides  et  dans  sa  Théorie  des  Vents,  il  analysa 
parfaitement  Newton,  Euler.  Maupertuis  fut  son  ami 
et  son  maître.  Cependant,  assez  de  célébrité  ne  venait 
point  encore  à  lui ,  et  ce  fut  alors  qu'il  conçut ,  avec 
Mderot ,  V Encyclopédie,  expression  d'universalité  dans 
la  science.  C'était  encore  un  enfant  inconnu  que  Denis 
Diderot  (2),  fils  d'un  coutelier  de  Laon;  ardent  à 
s'instruire  9  sans  fortune,  sans  avenir,  il  se  mit  au  ser- 
vice de  la  librairie  avec  le  besoin  aiguillonnant  de 

(1)  Jean  LeRondd'AlembcrtéUitnéà Parisle IGaoveinbrc  1717.  ,  ' 
l/Âcadémie  det  tcicnceft  Tadmitan  nombre  de  sc8  membres  en  1741 , 
é  la  saUe  de  plusieurs  mémoires  qo^il  lui  avait  présentés. 
•  (2)  Denis  Diderot  était  né  à  Langres  en  1712.  Son  premier  oq- 
vrage  est  une  traduction  deran{;1aisde  VHiitotrêde  ù  Grèce ,  de 
Staiiyan ,  1743,  3  vol.  in-12^en  1746,  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
Dictionnaire  de  médecine^  6  vol.  tn-folio.  C^est  en  174S  que  parut 
V Essai  Mur  le  Mérite  et  la  Vertu,  cl  eu  1740,  les  Pensées  fthilno^ 
phiques. 
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vivre,  d'e^xister  ;  il  traduisit  ;  puis ,  comme  il  était  avide 
de  bruit,  et  que  la  tendance  de  la  génération  était 
d'attaquer  la  vieille  France,  Tantique  nationalité,  lai 
sainte  croyance ,  il  fit  tons  cela  dans  ses  Essais  sur  le 
MérUe  et  la  Vertu,  et  plus  vivement  encore  dans  ses 
Pensées  pkUosophiques  (I)  ;  ses  hardiesses  durent  le 
faire  remarquer,  et  Diderot  s'associa  ardemment  à 
d'Âiembert  dans  le  plan  d'une  encyclopédie.  Cette 
association  une  fois  faite ,  elle  devint  le  but  et  le  otc^ 
tre  d'une  grande  coterie;  il  n'y  eut  plus  d'esprit,  si  ce 
n'est  parmi  les  encyclopédistes.  Chaque  temps  a  ainsi 
ses  associations,  ses  complicités  d'hommes  qui  n'ad^ 
mettent  rien  en  dehors  d'eux;  ils  persécutent,  ils  se 
font  un  fanatisme  ,  une  intolérance  qui  leur  est 
propre.  Les  opinions  de  V Encyclopédie  ftarent  d'avance 
arrêtées,  et  quiconque  ne  voulut  pas  se  ployer  à  ces 
formule$  fut  impitoyablement  poursuivi;  c'est  une 
force  que  cet  esprit  de  coterie;  quand  on  se  tient  bien, 
on  marche  droit  au  but  et  l'univers  se  reflète  et  se 
concentre  en  vous.  Au  reste,  les  deux  premiers 
volumes  de  VEncyclopédie  publiés  à  cette  époque  se 
ressentent  encore  de  ces  ménagements  auxquels  une 
œuvre  hardie  qui  commence  est  exposée  ;  les  articles 
généralement  communs ,  sont  trop  lourds  pour  être 
relus  ,  trop  superficiels  pour  suffire  à  la  science;  saiif 
quelques  notices  d'élite  et  la  remarquable  préface,  « 

(1)  L'arrêt  do  parlement  qui  condainiie  ao  feo  les  PeMgées  php- 
hiophiquei  cal  da  7  joillet  1746  ;  eH«a  furent  bieolAl  réînaprîiiiéei 
svos  le  titre  d'ÉtreHnn  aux  9tprits  forU , 
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c'ei»t  ua  grand  fatras  d'œuvres  médiocres  ;  toute  ency- 
clopédie e«i  ainsi  exposée ,  c'est  une  Babel  où  toutes 
les  langues  sont  parlées;  une  œuvre  d'orgueil  où  Ton 
veut  imiter  Dieu  dans  son  universalité. 

Ce  fut  donc  autour  de  cette  encyclopédie  que  tout 
ce  qui  avait  quelque  tendance  à  démolir  dut  venir  se 
grouper;  et  il  n'y  avait,  helas!  que  trop  d'entraine- 
ment  à  un  matérialisme  qui  ne  laissait  plus  de  place 
aux  grandes  et  nobles  émotions  de  Tàme.  Le  chef  de 
récole  matérialiste  fut  un  étranger ,  car  nous  fûmes 
alors  envahis  par  Genève  i  TAUemagne  et  l'Angle-» 
terre;  on  le  nommait  Paul  Thiry ,  baron  d^Holbach; 
né  dans  la  noble  ville  de  Hiidelsbeim  (1)^  le  baron 
d'Holbach  était  riche  et  son  salon  s'ouvrit  avec  muni- 
ficence ;  la  société  philosophique,  tous  les  esprits  hau- 
tains f  hardis,  venaient  chez  le  baron  d'Holbach  et  à 
^s  soupers  fins,  qui  se  prolongeaient  jusqu'au  jour; 
on  y  tenait  les  propos  les  plus  insensés,  les  plus  per- 
vers sur  le  christianisme;  on  niait  un  peu  Dieu, 
Jieaucoup  les  traditions  ;  on  se  complaisait  avec  l'aide 
des  sciences  exactes  à  renverser  les  chronologies  de 
Moïse,  à  briser  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
L'analyse  fut  mise  en  pratique  pour  détruure  une  à 
une  toutes  les  croyances;  comme  en  physique  tout  se 
réduisit  à  des  éléments  primitifs  ;  on  décomposa  Tor- 
dre moral ,  et  le  baron  d'Holbach  eut  la  satisfaction 
de  voir  que  L^infâme  (2)  était  attaqué  par  tout  un  parti 

(1)  Pau!  Thiiy,  Laïuu  d'Hulbiich,  clait  né  à  Uildelslieim  daos  le 
Palaliiial,  vers  le  commenc^  iMt  ni  de  1723. 

(2)  CcBl  ainsi  qu^uu  appelait  dans  riutiaiilé  la  religion  chrétienne» 
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dont  il  fut  le  pontife;  chaque  mot»  chaque  phrase 
lurent  dirigés  dans  un  seul  but  L'imagination  el  le 

cœur  que  Dieu  a  donnés  à  rhomnic  pour  croire  el 
aimer  furent  disséqués  à  plaisir;  le  matérialisme  créa 
une  insensibilité  profonde  dans  les  rapports  des 
hommes  ou  de  l'àmc  avec  Dieu  ;  plus  de  nobles  sym- 
pathies, plus  d'émotions  heureuses  ;  la  croyance ,  qui 
fait  supporter  la  vie  dans  le  malheur,  ce  paradis  du 
pauvre  et  du  souffreteux,  dut  être  effacée  de  Fespé- 
rance  humaine,  et  Ton  ne  laissa  plus  à  la  misère  que 
le  double  martyre  de  Tabnégation  et  du  travail. 

Et  pour  comble  de  délire ,  lorsqu'on  disait  au  peu- 
ple :  Souffre  sans  espoir  d'une  vie  meilleure ,  d'un 
paradis  pour  toi ,  d'un  enfer  pour  le  riche ,  on  voyait 
s'opanouir  dans  ses  joies  Técole  sensualiste  la  plus 
délicate,  la  plus  raffinée.  Helvclius  (1),  fermier  géné- 
ral aux  formes  obligeantes,  aux  manières  aisées» 
réunissait,  comme  La  Popelinière,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  luxurieux  et  de  plus  spirituel  à  Paris;  il  con- 
firmait par  la  pratique  sa  théorie  sur  le  triomphe  des 
sens;  les  vins  exquis ,  les  femmes  les  plus  folles  s^s- 
seyaient  aux  soupers  sous  des  bougies  resplendissan- 
tes; et  là,  à  côté  des  souffrances  du  pauvre,  on  élevait 
des  autels  à  la  luxure,  à  la  bonne  chère ,  à  l'impiété» 
Mille  bous  mots  elaienl  dits  quand  le  vin  d'Ai  s'échap- 
pait en  mousse  pétillante;  poésies  licencieuses, contes 
libertins  venaient  remuer  ces  honunes  riches»  beu- 

(1)  Claatie- Adrien  Helvétius,  néâ  Paris  en  janvier  171S,  fit  ses 
études  clie«  lesjésiiilcst  aa  collège  Saiiil-Louls.  Sonlivre  de  l'Stfrit 
|>arttl,pliis  tard. 
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renx  et  éoerrés.  Le  petit  Grébinon  (1)  contait  k  mer- 
veille des  aventures  galantes,  des  allégories  de  ca- 
napé} qui  faisaient  fureur;  le  conte  oriental  venu  à 
la  mode  permettait  beaucoup  de  licences  et  d'allégO'* 
ries  ;  on  raillait  les  institutions,  les  hommes,  le  Christ, 
et  celte  sainte  et  pieuse  croyance  en  la  Vierge,  per- 
sonnification de  la  femme  souffrante  et  glorifiée. 
Saint-Lambert  jeune  officier  de  cavalerie,  récitait 
ses  poésies  sur  les  SaisonSf  qui  ressemblent  aux  suaves 
compositions  de  Boucheri  à  ces  divinités  qui  s'envo- 
lent en  laissant  des  rayons 'de  feu  et  des  myriades  de 
roses.  Celait  le  petit  espiègle  des  soupers  d'Helvé- 
tius  f  taudis  que  Bernard  (5)  (le  Gentil  Bernard)  fai- 
sait retentir  les  accents  de  Tibnlle  et  d'Ovide;  secré-* 

(1)  Clatifte-PriMper  Jolyol  de  CrébiUon,  fiU  da  grand  Crébillon^ 
était  né  â  ParU  en  1707.  il  avait  drj ù  publié  :  Lettr^i  dêtamar* 
ftnië  dê  ***  mt  comte  de  (ITdS,  2  vol.  in-12.)  Ttuut^  et  Jféa^ 
damé,  1734^  2  vol.  in-12.  Let  Égaremmîi  du  cœnr  et  de  Vesprit, 

(L«a  Haye,  1736,  troÎH  parties  in^l'i.)  Le  Sofa  ,  coûte  moral.  (lT4o, 
3  vol .  iiè-1  2.)  Les  Amours  de  ZeokimSLfl,  rot  des  KoiiraiU  (L<Ouiâ  XV, 
roi  des  Français).  (Amslcrrl  un,  1740,  in-flo.) 

(2)  Charles-FraïK^ois,  marquis  de  Saint-l.ambcrt ,  né  en  1717  à 
VézeH.HC  e»  Lorraine,  servit  dans  les  gardes  ioriatnes  et  s^atlacha  au 
roi  Stanislas. 

(3)  Pierre-loseph  Bernard,  connu  sous  le  nom  de  Gentil  Bernard, 
né  à  Grenoble  en  1710,  était  fils  d\in  sculpteur;  il  lit  ses  études 
chez  les  jcauitca  de  Lyon  et  vint  à  Paria  ob  il  foi  pendant  deux  ans 
ckrc  de  procorenr.  est  dans  ce  temps  quMl  composa  ion  Epître  à 
Claudine  et  sa  chanson  de  la  Rose;  Bernard  se  trouva  ans  balailict 
de  Parme  et  de  Gnastalla.  Le  marédial  de  Coigny  le  prit  pour  secré- 
t«re,  et  à  la  mort  do  maréchal^  son  fila  loi  fit  aecorder  la  place  de 
aecrétaîrc  général  det  dragoot ,  dont  il  était  le  colonel  général* 
Cette  place  valait  vingt  mille  livrea  de  rente. 
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faire  des  dragons  à  l'armée  d'Italie,  Gentil  Bernard 
a  avait  vu  Coigny,  Bellone  et  la  victoire ,  et  sa  faible 
voix  n'avait  pu  chanter  la  gloire  (1).  »  Et  c'est  auir 
applaudissements  de  tous  qu'il  définissait  l'amour 
sensualiste,  Tenlier  oubli  de  soi-même  et  du  monde. 
Avec  Gentil  Bernard ,  l'abbé  de  Bernis  (2)  récitait  aux 
pieds  de  madame  de  Pompadour  ses  vers,  dfgnes  en-' 
fants  de  Ghaulieu,  qui  se  jouaient  comme  une  fraîche 
cascade  au  milieu  des  groupes  d'Amours.  Dans  tous 
ces  vers  à  Chloé,  dans  ces  épîtres  aux  Nymphes, 
trouvez-vous  une  seule  pensée  religieuse  qui  remue 
l'âme;  n'est-ce  pas  l'épicurisme  le  plus  complet,  le 
code  le  plus  enivrant  de  sensualisme?  Si  Técole  du 
baron  d'Holbach  fait  du  malérialismc  disserlaleur  et 
ennuyeux,  Técole  sensualiste  se  couronne  de  lis  et 
de  roses,  et  veut  que  la  vie  s'achève  comme  un  grand 
banquet  d*enivreracnt  entre  un  baiser  et  une  coupe 
de  vin  pétillant.  L'abbé  Prévost  couronne  toute  cette 
école  de  démoralisation  par  ses  romans;  Manon  Les- 
caut vient  de  paraître ,  et  dans  ce  chcM*œuvre  de 
cœur  et  d'analyse ,  on  s'intéresse  à  une  iilie  perdue , 

(!)       .Kni  vu  Coig^ny,  BcHone  et  la  victoire. 
Ma  faible  vois  n^a  |>a  «bailler  la  gloire. 

{Art  d^QtfMT*) 

(2)  François-Joachim  de  Pierre  de  Berni»,  né  à  Saiiii-MarccI  de 
l'Ardèche  le  22  mai  171  S,  était  issu  d'une  famille  très-ancienne  ;  il 
entra  d'abord  dan»  le  chapitre  noble  fie  lirinude  ,  d'oii  il  passa  dans 
celui  de  Lyon;  il  vint  à  Paris,  et  nprès  avoir  été  quelques  années 
dans  le  séminaire  de  Saint-Siilpice ,  il  enira  dans  le  monde,  où  il 
se  fit  remarquer  par  sa  fig^ni  e  et  ses  bonnes  manières,  il  jouera  plus 
tard  un  rôle  sérieux  et  diplomatique* 
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à  un  escroc;  telle  est  la  pnissance  do  talent,  que  Ton 
est  presque  tenté  de  blâmer  Tordre  social  qui  les  a 
proscrits  Tun  et  Tautre  (1). 

Voici  maintenant  Vollaire:  il  a  aimé  Ips  soupers, 
les  femmes,  le  via  qui  pétille;  mais  il  est  maladif,  son 
estomac  est  devenu  mauvais  ;  il  craint  les  infirmitéa 
comme  une  vieille  femme  ;  il  célèbre  encore  ce  qu'il 
ne  voit  plus  que  de  loin;  il  est  au  régime  du  plaisir, 
mais  il  se  donne  à  cœur  joie  de  cette  moquerie  qui 
prend  tous  les  ridicules  et  veut  démolir  le  passé.  Lui 
est  incrédule,  spirituel;  il  ne  disserte  pas,  il  raille;  il 
veut  en  vain  être  sérieux,  il  ne  le  peut  pas  ;  il  embrasse 
tout  dans  la  superficie,  et  il  sait  bien  que  la  célébrité 
ne  vient  que  de  ce  battement  d'ailes  léger  et  bnildot, 
de  ce  journalisme  qui  embrasse  tout  sans  rien  appro- 
fondir. Voltaire,  employé  quelque  temps  au  ministère 
des  aÛaires  étrangères  par  M.  d'Argenson,  s'est  main- 

(1}  Antolne*Fraii^i»  Prévont  d^ËEilëSt  néâ  llesdiii  en  1697,  fiU 
d^na  procureur  do  roi  au  bailliage  ^  fit  ses  études  citez  les  jésuites 
et  eoiDOsença  son  nOYÎciat  ;  mais  i  seire  ans,  on  le  vit  passer  volon- 
taire dans  les  rangs  de  Tarmée  ;  dégoAlédeTétat  milîlaire,  il  se  jeta 
de  nouveau  dans  les  bras  des  jésuites;  cependant  il  abandonna 
encore  la  vie  religieuse  pour  celle  des  canifis  \  et  A  vingt-deux  ans^ 
il  se  réfugia  dans  Tordre  des  bénédictins  de  Sainf-Vaur  ;  élevé  A  la 
prêtrise,  il  se  livra  à  renseignement,  puis  A  la  prédication.  Ennuyé 
de  la  vie  austère  des  bénédictins,  il  se  réfugia  en  HoUaitde  oli  il 
piil)lia^  en  1729,  ses  Mémoires  ci'un  homme  de  qualité  { il  alla  en- 
suite à  Londres  et  y  fil  paraiire,  en  1732,  Clévtiland^ou  le  PhilosO' 
phe  anglais,  ci  VHistoire  du  chevalier  Desgrienx  et  de  Manon  Les- 
caut. Il  entreprit  alors  dans  celte  ville  une  feuille  (icriuiliquc  inti- 
tulée: Le  Pour  et  le  Contre.  Rentré  ensuite  en  France^  le  prince  de 
Conli  le  nomma  sou  aumdnicr. 
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tenant  brouillé  avec  madame  de  Pompadour,  parce 
qu'elle  lui  préfère  Crébilion  ;  cette  disgrâce  a  révélé 
son  caractère  irritable ,  passionné ,  persécuteur  ;  lui 
qui  prêche  la  tolérance  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'il  n'eût 
fait  mettre  à  la  Bastille  ses  critiques  et  les  hommes 
qui  n^admirent  pas  ses  ouvrages;  mécontent,  il  se 
retire  auprès  de  Stanislas  de  Lorraine,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fasse  Prussien  en  acceptant  la  place  de  cham* 
bellan  avec  cinq  mille  écus  de  Frédéric.  Voltaire  se 
pose  avec  toute  son  école  comme  cosmopolite  ;  il  se  fait 
universel  en  abandonnant  cette  empreinte  de  natio- 
nalité  française ,  le  plus  beau  titre  qu'on  puisse  sou** 
faaiter. 

Alors  vient  sa  seconde  manière,  sa  haine  contre  la 
Bible  et  les  traditions  chrétiennes  ;  il  ne  sait  ni  le  sy- 
riaque ni  l'hébreu,  il  ne  sait  du  grec  que  ce  que  les 
jésuites  lui  en  ont  appris,  et  il  disserte  sur  toutes  les 
traditions  dont  il  ne  peut  même  pas  lire  une  ligne. 
C'est  pourtant  avec  ces  notions  imparfaites  qu'à  force 
d'esprit  il  établit  des  théories  sur  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament  ;  il  ridiculise  tout,  et  la  mission  du 
Christ,  et  celle  des  apôtres;  il  persifle  saint  Pierre, 
saint  Paul  ;  quand  il  trouve  une  épitbète  grossière^  il 
la  jette  à  ces  grandes  intelligences  qui  ont  remué  le 
monde;  il  ne  peut  croire  que  des  hommes  de  rien  qui 
ne  sont  pas  marquis ,  tels  que  Simon  Barjone  (saint 
Pierre,  les  apùlrcs),  aient  fait  parle  creux.  Rien  de 
moins  démocratique  que  Voltaire,  il  déteste  le  peuple, 
la  canaille,  sa  vie  se  passe  au  milieu  de  l'aristocratie, 
il  est  plat  et  bas  devant  elle;  il  a  rampé  devant  ma- 
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dame  de  Pompadour,  et  d*un  coup  de  sa  mule  de  satin 
blanc  madame  de  Pompadour  le  renverse  dans  la 

poussière  où  il  s'était  prosterné;  et  s'il  s'en  venge, 
c'est  avec  ia  méchante  langue  d'un  valet  renvoyé,  el 
c'est  dans  la  licencieuse  Puceiie  qu'il  jette  à  madame 
de  Pompadour  ses  souvenirs  de  grisetlc  (1).  Mais  alors 
Voltaire  n'est  plus  en  France,  il  s'est  fait  Prussien  ;  de 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XV  il  est  devena 
ci)ambellan  du  roi  de  Prusse,  comme  plus  tard  il  si^ 
gnera  le  Suisse  Voltaire. 

La  haine  contre  la  Bible  se  propage  et  s'universa- 
lise; Boulanger  est  un  géomètre  remarquable  ;  il  étudie 
les  monuments  romains,  les  chemins  et  chaussées  qui 
préoccupent  l'administration  de  Louis  XV  ;  Ingénieur 
instruit ,  il  s'est  livré  à  la  géologie  pour  connaître 
parfaitement  les  terrains  superposés,  et  c'est  delà 
qu'il  part  pour  établir  ses  théories  antibibliques  ; 
très-peu  avancé  dans  les  études  historiques,  les  livres 
de  Moïse  lui  paraissent  en  contradiction  avec  la  for- 
mation de  la  terre  (2).  D'Alembert  s'empare  de  la 

(1}  Édiiion  de  17r>(;.  Cliant  III  de  la  Pucelle  d'Orléans  : 

Telle  plutôt  cette  heureuse  griseite 

Que  la  nature  ainsi  que  Tai  t  forma 

Pour  le  sérail  ou  bien  pour  VOpén^ 

Qu'une  maman  avisée  el  discrète 

Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva. 

Et  que  rAmoor  d'utie  nmn  plus  adroite 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
(2)  Nleolas-Antoioe Boulanger,  né  à  Paris  le  II  septembre  17!I3, 
était  fils  d^un  marchand  ;  il  fit  ses  études  an  collège  de  Beauvais, 
où  il  mooira  une  grande  aptitude  pour  les  mathématiques ,  et  fut 
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géométrie  à  cette  même  fin  ;  Buffon  n'échappe  pas  à 
la  fausse  tendance  de  son  siècle;  son  Discours  préU^ 
minage  à  FBislùire  naturelle  qu'il  prépare  dans  son 
beau  château  de  Montbard  sur  la  Côte-d'Or  est  em- 
preint des  préjugés  de  Técole  encyclopédique,  si 
eomplétement  détruite  aujourd'hui  par  les  travaux 
modernes  ;  ses  considérations  géologiques  semblent 
destinées  à  ébranler  la  foi  des  peuples.  U  établit  sa 
création  sur  des  idées  en  opposition  avec  les  idées  re- 
ligieuses; et  que  reslera-t-il  donc  au  peupic  lorsque 
TOUS  lui  aurez  enlevé  les  légendes  qui  le  consolent 
dans  Tavenir?  Tous  ne  peuvent  pas  être  riches,  sen- 
Sualistes^  comme  Helvétius  el  La  Popelinière,  dans 
leurs  beaux  hôtels  et  sur  leurs  tapis  soyeux;  àlors» 
hommes  d'intelligence  et  de  bonheur,  prenez  garde 
à  vos  propriétés,  à  vos  jouissances! 

Cette  manie  de  littérature  incrédule  s'étend  à  toua 
les  esprits;  la  classe  noble  en  donne  l'exemple,  comme 
si  sa  suprématie  n'était  pas  en  elle-même  un  préjugé  I 
Quelques  abbés  mêmes  prêtent  la  main  à  ce  mouve- 
ment railleur  de  la  génération  ;  le  plus  impie  de  tous 
les  philosophes  n'est-ce  pas  le  marquis  d'Ârgens? 
Non-seulement  il  n'est  pas  chrétien,  mais  il  doute  de 
Dieu  (1);  or  Voltaire,  qui  est  le  plus  spiiiluei  do  lous 

emmené  â  l*arniée  par  le  baron  deThiers  comme  ingénieur  ;  il  entra 

ensnile  clans  les  ponts  et  chaussées. 

(1)  Jcan-lia|>tistn  de  Boyer,  mai  t{uis  d  Ar^jcus,  nd  en  Provtjncelc 
*24  juin  1704,  clait  fils  d\in  procureur  général;  il  entra  clans  la 
carrière  militaire  dès  râge  de  quinze  ans,  et  fut  envoyé  à  Coiistan- 
tinopleavrc  Fambassadeur  de  France.  A  son  retour,  il  voulutsuivre 
le  barreau  pour  complaire  à  sa  famiUe)  mai»  dea  aventures  avec 
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les  pensenrst  el  qui  Teat  au  moins  qu'on  laisse  Dien  à 

rhomme,  lui  écrit  cette  charmante  phrase,  où  tout 
son  bon  sens  se  révèle  :  a  Mon  cher  ami,  lorsque  le 
soir,  couronné  de  fleurs ,  vous  êtes  assis  sur  les  ge- 
noux de  votre  maîtresse  avec  un  verre  d'aï  à  la  main, 
que  vous  ne  croyiez  pas  en  Dieu,  cela  m'est  parfaite- 
ment égal  ;  mais  si  je  vous  rencontrais  le  soir,  mou- 
rant de  faim ,  un  fusil  à  la  main ,  et  que  vous  ne 
croyiez  pas  eu  Dieu ,  je  n'aurais  pas  assez  de  jambes 
pour  courir.  »  ici  Voltaire  révèle  bien  avec  son  intel- 
ligence éminente  la  plaie  profonde  que  les  philoso- 
phes font  à  rétal  social;  c'est  pour  la  morale  des  peu- 
ples surtout  que  la  religion  est  un  frein,  c^est  pour 
les  malheureux  qu'il  faut  des  croyances;  ohl  laissez- 
les  leur  si  vous  voulez  qu'ils  aiment,  qu'ils  vivent  « 
qu'ils  espèrent.  Le  brillant  duc  de  Richelieu,  la  gra- 
cieuse et  noble  duciiesse  de  Luxembourg,  les  prin- 
cesses de  Conti  ou  du  Maine ,  les  fermiers  généraux 
Helvétius  et  La  Popelinière  pouvaient  être  gaiement 
incrédules,  oublier  Dieu  et  s'oublier  eux-mêmes;  ils 
pouvaient  disserter  et  railler  dans  leurs  salons  dorés» 
sur  leurs  sofas  de  Perse,  leur  petit  épagneul  blanc  à 
leurs  pieds,  sous  des  lustres  elincelants,  quand  un 

des  actrices  rempéchèrcnl  de  se  livrer  à  ce  {j^rave  niélicr.  Eti  1734, 
il  assista  ao  siège  de  Kelh  où  il  fui  blessé,  puis  à  ceioi  de  Pliills- 
bourg;  ane  chute  de  cheval  le  mit  hors  d^état  d*y  remonter  jamais. 
Déshérité  par  son  père ,  il  se  fit  écrivain  et  passa  en  Hollande,  oà 
il  poblia  ses  JUitret  juives,  ehinoiMe$  et  eabaUitiquee*  l\  alla  en- 
suite à  Berlin,  où  Frédéric  le  nomma  chambellan,  avec  six  mille 
écas  de  pension  et  la  place  de  directeur  général  des  belles-lcLUc:i 
tic  i'Acadciuic. 

14. 
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vin  généreux  les  échauffait  et  que  les  éventails  de 

lemme  les  touchaient  de  leur  pointe  d'écaillé  commé 
un  sceptre  diamaaté.  Jusque-là  il  n'y  avait  d'autre 
mal  que  le  mauvais  exemple  et  Ténervement  des 
âmes.  Mais  que  ces  questions  tombeiil  jusqu'à  la 
classe  aux  bras  qerveuxt  aux  vêtements  en  lambeaux, 
quand  il  y  aura  des  visages  affreux  qui  manieront  la 
pique  et  qui,  avec  Voltaire,  le  baron  d'Holbach  et 
Helvétius,  disserteront  sur  l'égalité  des  hommes  et 
la  négation  d'un  Dieu,  alors  vous  verrez  ce  que  pro- 
duisent ces  fausses  doctrines  répandues  parmi  le 
peuple. 

Dans  cet  enivrement  de  maximes  et  de  mœurs,  une 

portion  du  clergé  s'associait  avec  les  gentilshommes 
pour  Tœuvre  de  destruction;  que  quelques  petits 
abbés  au  visage  rebondi  pussent  offrir  de  leurs  mains 
blanches  et  potelées  une  rose ,  un  bouquet  ou  leur 
boite  de  tabac  d'Espagne  à  de  jeunes  femmes  toutes 
couvertes  de  guipures  et  de  dentelles,  cela  n'était 
qu'un  scandale  ;  qu'une  décadence  profonde  de  ces 
siècles  religieux  où  saint  Augustin  remuait  le  monde 
par  sa  parole  ardente,  où  saint  Jérôme  s'abimait  au 
désert.  Mais  lorsqu'il  y  avait  un  abbé  de  Prade  qui, 
en  pleine  Sorbonne,  vint  soutenir  dans  une  thèse 
que  la  révélation  de  Moïse  était  mensongère  et  le 
Christ  presque  une  hypothèse,  n'était-ce  pas  le  clergé 
lui-même  qui  se  donnait  la  mort?  il  ne  savait  pas  où 
il  allait  avec  cet  oubli  des  principes  et  des  devoirs? 
Le  sang  des  prêtres  devait  épurer  cette  profanation 
du  xvin''  siècle;  au  règne  des  petits  abbés  devait 
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succéder  celui  des  martyrs  ;  aux  salons  de  Versailles, 

le  massacre  des  Carmes  et  de  TÂbbaye. 

A  ces  idées  économistes  et  philosophiques  si  fala» 
lesy  Tenait  se  joindre  déjà  une  école  politique  dont 
il  est  nécessaire  d'indiquer  l'influence  sur  la  société 
française.  J*ai  déjà  parlé  de  Montesquieu,  de  refiet 
produit  par  son  pamphlet  des  Lettres  persanes  et  par 
ses  premières  lectures  de  VEsprit  des  loû.  Ce  vaste 
livre  venait  enfin  de  paraître  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé;  un  parlementaire,  un  président  de  chambre, 
un  homme  considérable  publiant  des  essais  sur  la  lé- 
gislation, devait  vivement  exciter  la  curiosité  publi- 
que. Bientôt  un  caractère  particulier  ressortit  de  celte 
œuvre,  c'est  que  Montesquieu  appartenait  essentiel- 
lement à  l'école  anglaise  ;  la  thèse  dominante  de  son  \ 
livre,  c'est  de  prouver  que  la  constitution  anglaise  est 
la  plus  belle  institution  politique  ;  un  parlement  libre» 
le  vote  de  l'impôt,  les  élections,  tout  excite  son  en-  ' 
thousiasme  ;  s'il  jette  quelques  souvenirs  sur  la  vieille 
monarchie,  c'est  pour  y  rechercher  des  parlements, 
des  chambres,  même  sous  le  règne  de  Gbarlemagne; 
il  veut  donner  aux  cours  de  justice  en  France  la  même 
autorité  qu'à  la  chambre  des  communes,  comme  si 
les  parlements  avaient  la  même  origine  que  les  deux 
chaiiil)res  anglaises  !  On  veut  désormais  une  presse 
libre,  la  censure  devient  odieuse  ;  on  admire  l'Angle- 
terre et  sa  constitution  ;  Voltaire  y  pousse  comme 
Montesquieu;  et  l'abbé  de  Mably  (1),  qui  parait  avec 

(1)  Gabriel  Bonnol  de  tfably,  d'une  fainiUe  du  parlement  do 


Digitized  by  Google 


164  DÉMÛLiflOiM  D£  LÂ  VIEILLE  SOGiÉIÉ  FliANÇAlbli;. 

quelques  lourdes  œuvres,  vient  rechercher  dans  noire 
histoire  des  éléments  de  peuple,  d'assemblée,  de  dis* 
dttrioDS  au  cbaiàp  de  mai.  Protégé  par  le  cardinal 
de  Tencin,  Mahly  a  d'abord  élé  le  partisan  du  pouvoir 
absolu  ;  il  a  soutenu  Tautorité  royale  contre  le  parle- 
ment; il  est  en  dehors  du  jansénisme;  bientôt  il  suit 
le  torrent,  car  on  n'obtient  un  peu  de  bruit  et  d'éclat 
qu'à  ce  prix.  11  publie  ses  Essais  sur  Vhisloire  de 
France;  c'est  le  premier  historien  de  la  bourgeoisie , 
panégyriste  du  tiers  état,  précurseur  de  Sieyes.  Vol- 
taire fait  peu  de  politique  rationnelle»  il  n'a  pas  d'oeu- 
vres qui  correspondent  à  la  dissertation,  mais  à  cha- 
que vers,  à  chaque  discours,  il  jette  des  principes  sur 
l'abus  des  distinctions,  il  fait  des  discours  sur  régalilé 
des  conditions,  sur  la  nécessité  de  la  liberté  humaine; 
et  roM  voit  la  noblesse  de  France  se  presser  dans  les 
théâtres  pour  applaudir  Bruius  et  CassiuSy  la  Mort  de 
Cùar,  les  principes  d'égalité  et  la  démolition  sociale  ; 
cela  devient  une  mode,  une  manie.  Pour  être  admis 
danscerlainescompagnies,  il  faut  faire  son  épigramme 
contre  la  religion  ;  c'est  tout  au  plus  si  on  reconnaît 
Dieu;  Fréret,  qui  vient  d'expirer,  a  mis  en  honneur 
une  certaine  école  historique  qui  fouille  Incessam- 

Bauphiné,  né  à  Grenoble  le  14  mars  1709,  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Lyon,  ches  les  jésaUes.  Il  vint  à  Paris,  et  le  cardinal  de  Tencin 
le  fit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Snlpiee;  il  se  contenta  da  sona- 
diaconat  et  suivit  son  goût  pokir  Térudition.  Il  publia,  en  1740, 
ParaUile  de$  Romaim  et  des  Français ,  par  rapport  au  gauver^ 
nêment,  2  vol,  in-12.  Hablj  aida  beaucoup  le  cardinal  de  Tencîa 
dans  tc8  affaires  de  TÉiat. 
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ment  dans  le  fMOsé  pour  chercher  des  argumenU 

contre  la  religion  révélée,  la  royauté  et  les  gouverne- 
meats;  dans  les  coUégest  on  élève  les  jeunes  hommes» 
la  noblesse  même,  dans  des  études  enthousiastes  pour 
les  républiques  antiques;  les  collèges  d'Harcourt  el 
de  Louis-le^Grand,  sous  la  direction  des  jésuites»  ser-^ 
vent  à  réducation  d'une  multitude  de  gentilshommes 
qui,  tous,  se  font  gloire  d'une  sorte  d*épicurisme 
matériel  dans  le  plaisir  et  les  joies.  On  commence  à 
disserter  sur  Torigine  des  gouvernements,  à  se  de- 
mander la  cause  et  la  raison  de  toutes  les  formules 
politiques  qui  régnent  sur  le  monde.  La  lecture  favo» 
rite  de  cette  génération ,  ce  sont  les  pamphlets  de 
Hollande  et  d'Angleterre  :  on  étudie  avec  avidité  les 
écrits  républicains ,  antipapistes  qui  circulent  à  ïùCr 
casion  de  l'expédition  du  prince  Édouard  en  Écosse; 
ces  pamphlets  enlèvent  l'auréole  de  gloire  de  cette 
tèle  si  poétique,  même  dans  ses  héroïques  illusions  : 
la  république  n'est  plus  un  mot  vide  de  sens  ;  on  en 
raisonne  avec  légèreté,  mais  on  s'habitue  à  cette 
pensée  que  la  France  peut  adopter  cette  forme  de 
gouvernement;  quand  un  syslème  est  dans  réduca- 
tion, laissez  passer  vingt  ans»  et  vous  le  retrouverez 
au  pouvoir. 

L'école  genevoise  et  répuldicaine  vient  de  ])roduire 
un  homme  d'exception  qui  puise  dans  son  cœur  ulcéré 
et  flétri  les  formules  d'une  société  nouvelle;  si  Mon- 
tesquieu a  soutenu  les  principes  de  la  constitution 
anglaise,  la  pondération  des  pouvoirs ,  leur  séparation 
en  deux  chambres ,  avec  un  ministère  responsable , 
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J*«J.  Rousseau  9  qui  prend  le  titre  de  citoyen  de 
Genève,  aborde  franchement  la  sauvage  théorie  de  la 
souyeratneté  populaire  (1)  •  Rousseau,  fortement  nourri 
des  doctrines  de  Hobbe ,  a  lu  les  pamphlets  des  écoles 
hollandaise,  anglaise  et  genevoise  ;  il  ne  produit  rien 
de  neuf ,  rien  de  spontané ,  il  ne  puise  pas  dans  soa 
imagination  qui  reste  stérile  ;  mais  il  se  fait  le  grand 
plagiaire  de  Técole  du  xsv  siècle  :  sa  première  forme 
est  didactique,  pédante,  ennuyeuse;  c'est  un  paria  qui 
proteste  contre  Tordre  social  ;  sa  vie  a  été  honteuse  ; 
enfant,  il  vole  et  se  montre  ingrat  envers  ses  bienfai- 
teurs ;  homme  fait ,  si  Tamour  vient  à  lui ,  il  le  dé** 
nonce  ;  si  la  confiance  s'abandonne  à  son  cœur ,  il  la 
méconnaît  et  Toutragc  ;  d'après  ses  Confessions,  il  a 
mérité  le  châtiment  des  lois  divines  et  humaines  ;  il 
n'est  d'abord  que  musicien  ,  musicien  médiocre  que 
Rameau  juge  d'un  coup  d'œii  et  rejette  dans  sou 
obscurité  ;  hâbleur  de  salons ,  on  lui  constate  ches 
madame  d'Lpiiiay  qu'il  a  éle  dumestiquc  de  Tambas- 
sadeur  à  Venise;  il  s'amourache  d'une  iille  d'auberge, 
il  se  glisse  dans  la  maison  d'un  fermier  général  ;  il 
a  des  cillants  ,  il  les  jette  dans  les  hospices  ;  il  s'en- 
rôle dans  l'encyclopédie  9  et  c'est  quelques  années 
plus  tard  qu'il  publie  son  fameuiL  hmowez  mt  Vori-- 
gine  de  Vinéqalilé  parmi  les  hommes  y  sorte  de  décla- 
^  matiou  qui  appellerait  à  peine  aujourd'hui  l'attention 
sur  un  écrivain  politique,  tant  les  idées  en  sont  com- 

(1)  Jean^acquet  Rousseau ,  fils  d*un  horloger  de  Genèfe^  était 
né  dana  ccUe  nUe  le  28  juin  1713. 
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munes  cl  le  style  boursouflé  :  c'est  la  vie  des  foréU 
qu'il  exalte  ;  rhommeestdégéoéré  par  la  civilisation  ; 
c'est  rinstinct  brut  à  la  manière  de  Ilobbe  et  de  l'iicole 
anabaptiste:  ce  discours  excita  partout  l'enthousiasme  t 
le  temps  est  à  ces  idées ,  et  la  vogue  au  sophisme. 
Noblesse ,  bourgeoisie  et  clergé ,  toute  cette  société 
marche  vers  ua  avenir  inconnu ,  un  de  ces  grands 
mystères  que  le  temps  oe  révèle  qu'à  travers  des  flots 
de  saog.  Rousseau  devient  donc  le  chef  d*une  nou« 
velle  école  politique,  qui  va  droit  à  l'égalité  sauvage; 
la  guerre  est  déclarée  à  l'homme  civilisé  ;  on  est  dé- 
généré parce  qu'on  est  décemment  mis  el  qu'on  a 
une  famille  ;  il  faut  vivre  sous  des  chênes  ,  manger 
des  glands ,  pour  être  daus  la  perfection  ;  les  gouver- 
nements «  les  lois  sociales  sont  des  abus ,  une  dégra- 
dation de  la  nature  primitive;  si  vous  vous  p^ronpez, 
ce  n'est  peut-être  qu'en  vertu  d'un  contrat  ;  vous  êtes 
tons  membres  du  peuple  souverain,  saufè  vous  man- 
ger les  uns  les  autres  ;  qu'importe  I  Et  ces  principes 
si  fatals  ,  qui  démoralisent  la  génération  ,  Rousseau 
les  jette  i  la  face  de  tous  et  s'applaudit  du  succès 
qu'ils  obtiennent.  La  plus  grande  aristocratie  se  fait 
le  champion  de  cette  politique  dévastatrice  et  du 
triomphe  de  la  brute  :  il  devient  presque  évident  pour 
tous  que  la  société  est  un  abus  et  le  gouvernement 
une  usurpation. 

Quand  tous  ces  philosophes  écrivent  sur  la  France, 
ils  ont  hâte  de  la  dégrader  comme  un  pays  d'abus  et 
de  fanatisme  :  «On  pense  en  Angleterre,  on  n'est  libre 
et  philosophe  qu'à  Berlin  ,  on  n'est  bien  gouverné 
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qu'à  Genève  et  Amsterdam.  »  Voltaire  est  plas  Prus* 

sien ,  Anglais ,  qu'il  n'est  Français;  en  lisant  ses  livres 
d'histoire ,  on  dirait  qu'il  ne  trouve  d'éloges  que  pour 
la  philosophie ,  la  politique  des  cabinets  étrangers  ; 
ses  lettres  k  Frédéric,  prince  royal  et  monarque,  sont 
tout  ce  que  la  souplesse  et  Tadulation  réunies  peu- 
vent produire  de  plus  complet;  Frédéric  a  trahi  deni^ 
fois  la  France ,  il  a  fait  défection  h  nos  armées  qu'il 
s'était  encaj^é  à  soutenir  ,  il  a  corapromis  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  d'Autriche  ;  qu'importe,  Vol- 
taire le  flatte  ;  les  Français  ne  sont  pas  assez  philo* 
S()i)hes  ,  les  Prussiens  le  sont  bien  plus.  Trouvez 
quelque  chose  de  plus  antinaiional  que  cette  acadé- 
mie d'athées  entourant  Frédéric  qui  s'en  sert ,  s'en 
moque  ,  les  joue  ,  el  fait  bien  ;  dans  les  soupers  de 
Potsdam  et  de  Sans-Souci  »  tous  ces  hommes-là  sont 
rampants  devant  lui»  sans  songer  qu'ils  ont  une 
France,  une  patrie  qu'ils  abîment  de  leur  philosophie 
et  de  leurs  pamphlets. 

Quant  à  Rousseau ,  l'Angleterre  ne  lui  plait  pas  ; 
U  il  reconnaît  encore  trop  d'aristocratie;  il  ne  voit  que 
Sparte  et  Lacedénione,  il  veut  des  hommes  nus  et 
forts  ;  il  sacrifierait  la  grande  politique  de  Louis  XIV, 
pourvu  que  Ton  créât  partout  des  Spartiates  dans  les 
rues  de  Paris;  pour  lui  une  province  conquise  est 
moins  précieuse  qu'un  jeu  de  théâtre  ou  de  pugilat» 
Au  moins  Montesquieu  a  dans  la  tète  une  plus  grande 
masse  d'idées  politiques;  s'il  est  séduil  par  une  seule 
pensée ,  la  constitution  anglaise ,  c'est  qu'il  ne  voit 
de  ressources ,  d'avenir,  de  grandeur,  que  dans  l'éta- 
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blissement  de  ce  gooTernement  par  deux  chambres , 

gouvornempnt  qui  n'est  puissant  que  par  son  arislo- 
cralic,  et  n'est  en  Angleterre  qu'une  fiction  nationale 
et  historique.  En  résultat,  tous  ces  hommes  firent  un 
mal  considcrable  à  cette  nationallLé  française  qui  se 
formulait  dans  de  si  graves  conditions. 

Depuis  Henri  IV ,  toute  la  sollicitude  de  la  maison 
de  Bourbon  avait  été  de  grandir  la  patrie  ,  ou,  pour 
parler  leur  langue ,  le  domaine.  La  première  période 
du  règne  de  Louis  XY  donnait  la  Lorraine  et  le  duché 
de  Bar,  comme  Louis  XIV  avait  donné  cinq  grandes 
provinces;  et  voilà  qu*une  école  étrangère  se  forme; 
des  écrivains  qui  avaient  puisé  leurs  doctrines  à 
Londres  ,  à  Genève  ,  à  La  Haye ,  dans  les  idées  scep- 
tiques et  impies ,  se  jettent  sur  la  France  comme  sur 
une  proie  ;  ils  démoralisent  toutes  les  classes  ;  ils 
arrêtent  et  compriment  la  diplomatie  ;  ils  se  font  les 
complaisants  du  roi  de  Prusse ,  comme  plus  tard  ils 
se  prosterneront  devant  Marie-Thérèse  et  Catherine 
de  Russie.  Les  philosophes  du  xvm^  siècle  furent  le 
vrai  parti  de  l'étranger,  ils  sacrifièrent  la  nationalité 
française  pour  quelques  flatteries  ;  lorsque  Frédéric 
avait  besoin  de  justifier  ses  trahisons  de  Breslaw  et 
de  Dresde ,  il  écrivait  à  son  ami  Voltaire ,  et  celui-ci 
rappelait  dans  ses  épltres  laudatives  Marc-Âurèle  et 
Trajan. 


TOME  III.  IS 
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CHAPITRE  VU. 

LA  COUR  ET  LA  VILLE.  —  BROFTS  ET  ANECDOTES. 


Veuvage  de  monsieur  le  Dauphin. —Le  tleuil.— Nouveau  ma- 
riage. —  La  priocesse  de  Saxe.  *  Féies  et  plaisirs  de 
Paris.  —  L^Opéra.  —  Enlèvement  du  prince  Édonard. 
Ordre  donné  à  Bl.  de  VaudreuiL  —  Madame  de  Pompa- 

tiom .  —  Ses  voyages  avec  le  roi.  — La  retraite  de  Choisy. 

—  Le  lever  et  le  couchei  de  la  ravonlc.  —  Les  mille  pe- 
tits vers.  —  Proleclion  accordée  aux  poètes,  aux  artistes 
et  aux  encyclopédistes.  —  Disgrâce  de  M.  de  Maurepas. 

—  Couplets  et  noels.  —  Modes  et  vêtements.  —  Meubles 
et  bijoux.  —  Réceptions  de  Versailles.  —  Les  apparte- 
ments. —  Les  entrées.  —  Le  jeu.  Les  mets  do  roi. 
Les  courtisans.  —  La  vie  de  Versailles.  —  Le  faubourg 
Sainl-Germain.  —  La  magr»s(ralure  et  le  Marais.  —  Fer- 
miers généraux  j  leurs  salons.  —  Helvétius  et  M.  de  La 
Popelinière.  —  La  vie  bourgeoise  et  roarchan  le.  —  Ri- 
chesse des  classes  commerciales.  —  Tendance  vers  un 
changement  dans  les  conditions. 


1746  -17S2. 

Durant  ces  intervalles  de  violente  guerre ,  quand 
le  roi  et  le  Dauphin  éUieut  sous  la  tente»  Versailles 

n'avait  plus  cet  aspect  de  tclcs  et  de  plaisirs  qui  signa- 
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laient  la  présence  do  soaveraio.  Le  vou  dans  la  vieille 

monarchie,  c'était  le  symbole  de  la  vie,  ranimation 
de  toute  la  société;  avec  lui,  la  joie;  sans  lui,  la  tris- 
tesse et  Fennui  ;  on  avait  donc  peu  de  distractions  à 
Versailles  pendant  ces  longues  campagnes;  seule- 
ment, comme  il  était  d'habitude  de  prendre  ses  quar« 
tiers  d'hiver  chaqae.fois  que  Noël  arrivait,  Louis  XV 
revenait  à  Versailles  et  à  Ghoisy;  on  prenait  alors  sa 
revanche,  on  se  délassait  des  fatigues  de  la  campagne 
par  une  frénésie  de  plaisirs  :  bals^  comédies ,  sou- 
pers, chansons  gaies,  noëls  mordants,  jusqu'à  ce  que 
vers  Pâques  fleuries  la  trompette  sonnât  de  nouveau 
le  boute-selle  pour  les  cbevau-légers  et  les  mousque* 
taires  de  la  maison  du  roi. 

La  cour  venait  de  quitter  le  deuil  de  madame  la 
Dauphine,  l'infante  d'Espagne,  morte  en  couches  (1)  ; 
les  noirs  catafalques  aux  insignes  de  mort,  aux  dra- 
peries funèbres,  avaient  disparu  des  églises;  et  pour- 
tant la  douleur  de  monsieur  le  Dauphin  se  manifestait 
toujours  avec  une  exaltation  d'idées  et  de  sentiment 
dont  on  ne  le  croyait  pas  capable  ;  il  pleurait  l'infante 
avec  une  tendresse  que  rien  ne  pouvait  distraire; 
celte  noble  fleur  de  Castille  s'était  flétrie  à  dix-huit 
ans;  les  frimas  de  Paris»  la  ville  aux  tristes  brouil- 
lards l'avaient  emportée  dans  toute  la  ferveur  de  ce 
premier  mariage.  Des  causes  politiques  motivèrent» 
ainsi  qu'on  Ta  dit»  la  nouvelle  union  de  monsieur  le 
Dauphin  avec  une  princesse  de  Saxe  (2)  ;  Tinfante 

(1)  Madame  la  Danphine  monrot  le  22  junict  1746. 

(2)  •  On  parla  dans  le  mois  d'octobre  1746  de  renarîer  le  Daa- 
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n'avait  amK>rté  dans  son  alliance  avec  monsieor  le 
Dauphin  qne  cette  nonchalance  si  douce,  si  coquette 

des  filles  d*EspagiJc;  elle  savait  peu  de  chose,  elle 
dédaignait  toute  instruction  ;  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  jeune  Allemande  qui  allait  partager  la  couche 
de  monsieur  le  Dauphin;  éminemment  instruite,  elle 
savait  le  latin,  Titalien,  et  parij^it  le  français  aussi 
bien  que  sa  langue  nationale.  En  opposition  avec  le 
caractère  de  l'inrante,  première  Dauphine,  elle  aimait 
le  travail,  dessinait  les  fleurs  avec  art;  on  la  disait 
même  fort  érudite,  et  par  dessus  tout  elle  était  bonne, 
douce,  résignée.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  fut  chargé 
de  la  mission  de  demander  officiellement  sa  main  à 
Dresde  (1),  avait  Iracé  dans  ses  dépêches  un  portrait 

phiii.  Le  roi  voulait  lui  dunner  une  princesse  de  Savoie,  et  écrivit 
lui-même  trois  jours  après  la  mort  delà  Daupbineauroi  de  Sardai- 
{rnc ,  pour  lui  demander  sa  filIc,  saas  apposer  aucune  condition.  Le 
roi  de  Sardai^no  en  fot  si  loocbé.,  qu^il  était  déterminé  à  accepter 
la  proposition  ;  mais  trois  joors  aprè»  il  reçot  une  autre  lettre  con- 
tenant ,  entre  autres  conditions,  la  garantie  du  ro]fanmede  Naplesi 
Il  répondit  qu^il  eât  été  flatté  et  honoré  de  Palliance  du  roi  Louis  XV^ 
mais  que  les  eng^agcments  où  il  se  trouvait  le  mettaient  dans  Tim- 
possibilité  absolue  de  ))romeltre  ce  qui  lui  était  demandé,  ce  qui 
rompit  ce  mariage.  » 

(l)  (t  Le  duc  de  Richelieu,  donl  la  faveur  croissail  journellement, 
employé  tour  à  tour  à  la  g^uerre ,  aux  négociations^  aux  inlrigiies 
galanfes.,  aux  cérémonies  d'apparat,  et  propre  à  tant  de  fonctions 
diverses,  fut  noriniH'  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  France 
près  la  cour  de  Saxe,  et  fit,  le  7  janvier  1747^  la  demande  de  la 
princesse  pour  le  Dauphin. 

K  Le  mariage  eut  lieu  d^abord  à  Dresde  par  la  bénédiction  du 
nonce.  l/échan{[c  se  fit  dans  une  presqn^le  du  Rhin,  près  du  fort 
de  la  Pile  «  le  27  janvier  1747^  où  le  prince  Lubomiraky  remit  la 
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presque  eolhoiisiaste  de  madame  la  Daapbine;  elle 

n*élail  pas  jolie  pourtant»  mais  elle  semblait  moiilrer 
Uni  de  soumUsioa  et  d^obéissaoce,  à  ta  manière  des 
jenoes  filles  allemandes,  qu'elle  gagnait  tous  les 
cœurs.  Elle  s'aperçut  bientôt  de  la  tristesse  de  mon- 
sieur le  Dauphin,  amoureux  de  Tinfante  morte  plus 
qoe  d'elle-même,  jeune  HHe  si  fraiefae;  il  la  pleurait 
silencieusement,  et  iorsqu'après  les  cérémonies  de 
mariage,  les  deux  époux  marchaient  ensemble  vers 
la  chambre  délaissée  de  la  pauvre  iofiinte  >  monsieur 
le  Dauphin  ne  put  retenir  un  torrent  de  larmes  à  Tas- 
pecl  de  ces  meubles,  de  ces  trumeaux»  de  ces  ileurs, 
qui  lui  rappelaient  un  lamentable  souvenir*  La  noble 
'  Âllemande^  au  lieu  de  s'en  fâcher ,  lui  dit  avec  une 
admirable  douceur  :  a  Donnez  »  monsieur,  un  libre 
cours  à  vos  pleurs»  ne  craignez  pas  qu'elles  m'oHeU'- 
sent;  elles  m'annoncent  au  contraire  ce  que  je  suis  en 
droit  de  posséder  si  j'acquiers  votre  estime.  »  Toute 
sa  vie  ne  fut  dès  lors  qu'un  doux  travail  pour  plaire  à 
monsieur  le  Dauphin,  fort  instruit  lui-même  ;  elle  lui 
récitait  les  chants  du  Tasse  dans  celte  langue  d'Italie 
qu'elle  parlait  comme  la  sienne  propre;  issue  du  sang 
carlovingien»  fort  érudite  dans  l'histoire  des  blasons 
de  l'Europe,  elle  parlait  de  tout,  de  sciences,  d'art, 
et  la  savante  princesse  mérita  que  Voltaire  lui  adres- 
sât des  stances  philosophiques  comme  à  la  marquise 
du  Chàtelel  ou  a  madame  Geoffrin. 

|>i  inc«»Me  au  maruchul  de  La  Farc  cl  à  la  duciicsse  de  Draiicas,  char 
^és  |>ar  le  roi  de  la  recevoir.  » 
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NoD^-seidemeot  madame  la  Dauphine  se  donnait  la 

itiibsion  de  plaire  a  son  jeune  époux,  mais  encore 
elle  devait  vaincre  les  vieilles  répognanees  des  deux 
maisons  de  Saxe  et  de  Stanislas  Leerinsky  ;  comment, 

par  exemple,  la  princesse  de  Saxe,  la  fille  de  Frédé- 
ric^Auguste ,  se  présenteraitroUe  devant  Marie-Lec- 
rinska,  la  fille  de  Stanislas?  Cela  se  fit  pourtant  sans 
aigreur,  sans  reproches,  avec  une  convenance  parfaite; 
les  deux  princesses  étaient  également  bonnes  et  par- 
faitement élevées.  L'éliquetlc  voulait  que  le  troisième 
jour  de  son  mariage  la  princesse  de  Saxe  portât  le 
portrait  du  roi  son  père  sur  un  bracelet  et  qu'elle  vint 
ainsi  chez  la  reine .  et  Maric-Leczinska  la  première 
lui  dit  avec  un  esprit  tout  d*à-propos  :  a  Voilà  donc^ 
ma  fille,  le  portrait  du  roi  votre  père?  »  —  «  Oui ,  ma- 
man, répondit  la  Dauphine,  voyez  comme  il  est  res- 
semblant. »  Mil  c'était  le  portrait  du  roi  Stanislas.  Cette 
délicatesse  fut  très-remarquée,  et  Ton  jugea  toute  la 
bonté  du  caractère  et  Tesprit  élevé  de  la  jeune 
Saxonne. 

Des  fêtes  brillantes  furent  célébrées  partout  à  roc-* 

casion  de  ce  nouveau  mariage  du  Dauphin;  il  y  eut 
des  bals  brillants  dans  cette  belle  galerie  des  glaces 
de  Versailles,  si  magnifique  de  marbres  et  de  mosaï- 
ques. Imaginez  des  milliers  de  bougies  resplendis- 
santes au  milieu  de  ces  fleurs,  de  ces  trumeaux.  Le 
bal  paré  coûta  des  sommes  énormes  h  chaque  seigneur 
qui  fut  invité,  car  il  fallait  paraître  dans  le  plus  riche 
costume  en  drap  broché  sur  mille  couleurs  ;  on  inau- 
gura les  bals  masqués  afin  d^autoriser  la  liberté  de 
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manières  et  de  propos  (1).  Dans  le  livre  qui  fut  des- 
siné pour  rappeler  la  mémoire  du  mariage  de  mon* 
siear  le  Dauphin^  on  voit  Taspeet  de  quelqaes-uns  de 

ces  bals  dans  la  galerie  de  Versailles  ;  on  y  remarque 
peu  de  dominos»  mais  en  revanche  beaucoup  d'arle- 
quins de  Watteau,  de  ces  jolies  pierrettes  de  la  Corné» 
die-I(alienne,  un  nombre  inliui  de  Turcs,  car  Zaïre  et 
l'arrivée  de  l'envoyé  ottoman  avaient  mis  l'Orient  à 
la  mode.  Le  roi  parut  à  chacun  de  ces  bals  avec  un 
costume  chaque  fois  différent,  et  il  sembla  se  distraire 
beaucoup  en  jetant  aux  femmes  des  mots  aimables 
oulerédt  de  quelques  petites  aventures  passablement 
scandaleuses. 

Les  fêtes  de  Paris,  brillantes  comme  celles  de  Yer- 
saillest  prirent  un  nouvel  esprit;  elles  furent  plus  my- 
thologiques que  religieuses;  l'esprit  du  xvnr  siècle 
avait  fait  revivre  le  vieil  Olympe;  des  chars  pompeux 
etantiques  à  huit  chevaux  se  promenèrent  dans  Paris, 
les  uns  étaient  allégoriquement  dédiés  i  l'Abondance, 
les  autres  à  l'Hymen  et  à  l'Amour,  comme  dans  les 
bas-reliefs  de  Rome*  On  essayait  déjà  les  formes  de 

(1)  «  Les  bals  de  Versailles  fixèrent  surtout  PaftenUon  ;  aa  bal 
paré  on  sait  qu'on  n'admet  que  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  ma^nifi* 
que  ;  les  seig-neurs  les  plus  mal  à  l'nisc  sont  obli{jés  du  s  épnisur 
pour  y  briller.  Les  bon mt  ois  de  Paris,  toujours  avides  de  piu  tici  per 
aux  plaisirs  de  la  cour,  sont  Irès-emprmcs  de  s'y  rendre,  mais  ils 
ne  peoveot  asstsler  que  comme  spectateurs.  Les  femmes  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses  d'y  paraître.  On  place  celles-ci  en  spectacle  sur 
des  gradins,  et  l'on  a  Qnnd  soin  de  cboisir  les  plus  jolies  pour  les 
offrir  anx  restât  de  la  cour.  Le  bal  masqaé  est  plut  libre  ^  avec 
des  billets,  ebaoan  y  est  admis  indistiactement.  » 
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la  mythologie  grecque  et  romaine,  qui  devaient  pUis 
tard  dominer  rordannance  et  le  dessin  des  fêtes  pa- 
bliques  réglées  par  David  :  les  chars  se  promenaient 
de  slation  en  station  ;  sur  chaque  grande  place  on  avait 
dressé  des  monumenU  en  bois  ,  richement  décorés 
avec  des  fontaines ,  des  cascades ,  des  bouqoets  de 
fleurs  aux  vives  couleurs.  Plus  loin  on  avait  ouvert 
des  salles  de  bal,  où  de  bruyants  orchestres  appelaient 
à  la  danse  et  à  la  joie  publique  ;  et  des  hommes  dé- 
guisés  en  J^acchus  avec  la  peau  de  tigre ,  assis  sur  ui\ 
tonneau,  distribuaient  du  vin  pendant  que  les  chars 
d'abondance  jetaient  des  comestibles  sur  les  places 
publiques. 

Lorsque  ces  fêtes  répandaient  la  joie  tumultueuse 
à  Paris,  un  événement  sinistre  vint  tout  à  coup  attris- 
ter les  nobles  cœurs.  Depuis  la  fatale  bataille  de  Cul* 
loden ,  un  prince ,  errant  dans  les  montagnes  et  les 
précipices  de  TÉcosse,  avait  parcouru  de  ses  pieds 
meurtris  les  pics  élancés  et  bravé  les  mers  orageuses 
pour  échapper  à  l'implacable  vengeance  des  whigs; 
Charles-Édouard ,  sauvé  par  une  jeune  ûUe  ,  Flora 
Macdonald  (car,  je  le  répète,  les  Stuarts  étaient  desti* 
nés  à  être  protégés  par  les  femmes) ,  vint  se  réfugier 
à  Paris;  là,  la  tête  brisée,  le  cœur  en  feu,  il  se  jeta 
dans  toutes  les  débauches.  Quand  un  événement  la- 
meulaiile  vient  abîmer  une  exisLence,  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  se  précipiter  dans  Tivresse  brutale  et  les 
joies  sensuelles;  ne  lui  en  faites  pas  de  reproches; 
quand  le  cœur  est  saignant,  quel  baume  jeter  sur  la 
plaie?  La  reilexion  brise,  la  raison  tue;  le  sentiment 
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de  soi  pèse  tellement  qu'on  cherche  k  le  secouer;  oq 
ne  peul  &'y  arrêter  un  moment  sans  se  prendre  à 
pidé  9  ét  pour  s'élourdir  on  recherche  l'ivresse  ;  voilà 
pourquoi  rien  n'abrulil  autant  que  la  misère  et  la 
douleur.  Charles-Edouard  vivait  donc  k  Paris  au  mi- 
lieu de  Forgie  ;  il  avait  fièrement  offert  sa  tête  blonde 
cl  frisée  aux  balles  de  ses  ennemis ,  et  pour  oublier  sa 
royale  infortune ,  la  iaibiesse  des  uns  et  la  trahison 
des  autres ,  il  passait  des  nuits  sans  sommeil  aux 
petits  soupers  d*Opéra,  au  milieu  des  libations  du  vin 
d'Aï,  ne  gardant  d'amour  chaste  et  pur  que  pour  la 
princesse  de  Talmont,  à  laquelle  il  avait  voué  son  épée 
lie  chevalier;  il  faut  bien  que  dans  une  vie  abinice  de 
sensualisme  il  y  ait  quelque  chose  de  vertueux,  un 
bon  ange  qui  vienne  rappeler  à  Thomn^e  sa  noble 
destinée. 

On  a  vu  que  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  la 
France  s'était  engagée  envers  la  maison  de  Hanovre 

à  forcer  Charles-Edouard  de  quitter  la  France  pour 
l'Italie  ;  averti  plusieurs  fois  avec  une  bienveillance 
pressante ,  le  prince  n'avait  tenu  aucun  compte  des  con- 
seils ;  les  ordres  secrets  étaient  de  le  conduire  jusqu'au 
pont  de  Beauvoisin,  et  le  prince  Édouard  ne  voulut 
pas  se  soumettre  à  ce  qu'il  appelait  une  lâcheté  de  la 
cour  de  France.  11  fallait  dune  prendre  une  mesure, 
s'emparer  de  sa  personne,  porter  des  mains  sacrilèges 
sur  le  dernier  rejeton  des  Stuarts.  Sous  Louis  XI Y  on 
avait  indignement  repoussé  cette  clause;  mais  depuis 
il  était  né  une  école  égoïste  et  dominante  dans  la 
diplomatie  eomme  dans  la  politique  ;  la  nécessité  im- 
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pératife  justifiait  Umt,  l'esprit  chevaleresque  allait 

s'éleiiidre  à  la  face  du  matérialisme.  Un  des  ofiicicrs 
des  gardes  les  plus  habiles,  M.  de  Vaudreuil,  fut 
mandé  à  Versailles;  le  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères  le  prévint  de  la  mission  qu'il  fallait  acconoi- 
|dir  avec  autant  d'énergie  que  de  convenance;  le 
prince  Ëdouard  était  toujours  armé;  il  fallait  empê- 
cher le  suicide,  car  il  menaçait  de  se  tuer  ou  d'opérer 
une  défense  terrible  à  la  manière  de  Charles  XII,  et 
le  prince  en  était  bien  capable.  M.  de  Vaudreuil  ré- 
pondit de  tout  et  organisa  une  escouade  de  gardes* 
hommes  forts  et  nerveux  ;  il  attendit  le  prince  k  la 
sortie  de  TOpéra,  sur  le  seuil,  Taborda  chapeau  bas» 
le  genou  en  terre ,  lui  exposa  Tobjet  de  sa  mission  ; 
et  bien  que  le  prince  demandât  à  s'expliquer,  M.  de 
Vaudreuil  insista  respectueusement  pour  qu'il  se 
laissât»  visiter  et  lui  fit  enlever  deux  pistolets  et  un 
long  poignard  dont  il  mènerait  de  faire  usage  ;  comme 
Charies-Édouard  se  débattait,  on  fut  oblige  de  l'atta* 
cher  avec  des  lacets  de  soie  blancs  (1)  et  de  le  jeter 
dans  une  voiture  disposée  à  cet  effet ,  et  qui  le  con- 

(1)         TUt  Ml  M  rataCB  BDOIliUlDt  amM  a  l^okka. 

Quel  est  le  triste  tort  des  malheareax  Français 
Rédoits  à  s^afili^  dans  le  sein  de  la  patxl 
Plus  lieureox  et  plas  grand  au  milien  dea  alarmes  « 
lia  répandaient  leur  aang,  mais  sans  ? erser  des  larmat. 
'  Qtt^on  ne  nous  %ante  plus  les  cliarmes  do  repas  ; 
Koos  aimons  mieux  courir  à  des  périls  nouveaux , 
Et  vainqueurs  avec  g-lolre ,  ou  vaine|ia  sans  bassesse^ 
N^avoir  point  m  pleurer  de  bonlvuae  faiblesse. 
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daisil  k  Vincennes;  dans  ce  vieux  donjon  »  le  prince 
Edouard  se  crat  un  moment  prisonnier  d*Étal  ;  mais 

on  lui  expliqua  qu*il  était  libre  et  que  les  nouveaux 
rapports  avec  l'Angleterre  imposaient  la  nécessité 
cruelle  de  le  ramener  k  Rome  auprès  de  son  père  ;  le 
prÎDce  parut  se  résigoer;  il  parla  de  ses  poétiques 
aventures  d'Écosse,  s'exprimant  toujours  avec  un 
grand  respect  pour  Louis  XV  et  un  charme  indicible 
de  narration.  Toutefois  il  ne  resta  que  quelques  jours 
à  Vincennes  où  il  reçut  de  nombreuses  visites  »  et  où 
il  se  délassait  dans  de  longs  repas  avec  les  officiers 
de  service  auprès  de  sa  personne.  M.  de  Puysicux 
prévint  le  ministère  whig  de  Tarrestation  et  de  la  cap- 
tirité  de  Charles-Édouard,  et,  d'après  les  résolutions 
définitives  du  cabinet  de  Versailles  stipulées  avec 
TAngleterret  il  fut  conduit  jusqu'au  pont  de  Beauvoi- 
sin  ;  la  France  tenait  ainsi  à  prouver  son  respect  pour 
les  clauses  générales  de  la  paix. 

Les  raisons  politiques  pouvaient  bien  nécessiter  de 
pareilles  mesures ,  mais  elles  furent  un  coup  terrible 

porté  à  la  royauté;  la  chute  de  la  maison  des  Sluarts 
devait  être  fatale  à  celle  de  Bourbon;  Charles  1""^  monta 
sur  récbafaud  en  indiquant  du  doigt  la  catastrophe 
de  Loui-s  XVI,  et  plus  d'un  prince  de  la  maison  de 
France  fut  lié  non  plus  avec  des  cordons  de  soie,  mais 
avec  des  chaînes  plus  dures  et  plus  fatales.  On  mar- 
chait déjà  vers  le  mépris  de  raulorité  royale ,  et  les 
cabinets  y  prêtaient  la  main  avec  un  laisser  aller,  un 
abandon  indicibles.  L'indignation  de  la  noblesse  et  du 
'  peuple  fut  générale  au  sujet  de  Tarrestation  du  prince 
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Ëdouard  ;  on  récita  de  lamenUbles  strophes  sur  celle 
lâcheté  qui  délaissait  ainsi  un  prince  noble  et  coura-^ 
geux;  on  le  chargeait  de  chaînes  comme  un  crimi- 
nel :  tt  Etait-ce  lii  ce  que  la  maison  de  Bourbon 
devait  auxStuarts?  Qu'étaient  devenus  le  souvenir  de 

Louis  XIV  et  la  nohle  hospitalité  olTerte  à  Jacques  11? 
La  France  devait  pleurer  une  paix  achetée  par  un 
acte  de  déloyauté;  à  quoi  avaient  servi  les  sacrl- 
flces  et  la  victoire?  Un  roi  devait  défendre,  profésfer 
un  noble  liéros ,  ou  mourir  avec  lui.  Le  fier  Anglais 
nous  domptait  9  le  roi  dormait  dans  le  sein  de  la 

honte;  indignement  épris  d'une  femme  obscure  ,  il 
oubliait  en  ses  bras  les  pleurs  et  le  mépris  de  la 
France  (i).  » 

Madame  de  Pompadour ,  que  ces  pamphlets  signa- 
laient comme  la  cause  principale  du  traité  d'Aix-4a- 
Chapellet  tout  entier  déterminé  cependant  par  des 
causes  politiques ,  tenait  plus  que  jamais  le  roi  sous 
ses  douces  étreintes;  avec  un  art  admirable  de  séduc- 
tion ,  elle  Tenivrait  sous  mille  prestiges ,  et  la  coor 
Tentourait  comme  une  souveraine  dirigeant  avec  une 
certaine  science  de  commandement  les  affaires  pu* 

(1)    A  quoi  iionii  acrfaU*n  d*encliatner  la  Ticloire? 
Avec  moina  do  lauriera  nous  anriona  plus  deflfloire^ 
EtcotitrainUde  céder  h  la  loi  du  fort, 
Nons  aurions  pu  du  moina  en  aocoBcr  lo  sort. 
Maia  Irahir  Edouard,  loraqtte  Ton  peut  coiiibillre« 
Immoler  à  Brunawicic  le  sang  de  Uenri  Quatre, 
£t  de  George  vaincu ,  subir  les  dures  lois! 
O  Français  t  à  Louis I  ô  proloctcurt  des  rois! 
ËsUcc  pour  les  li'abir  qu^on  porte  ce  vain  titre?  etc. 
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bliqoes  ;  elle  était  ri  maîtresse  à  Versailles,  qn'eUe 

venait  le  soir  faire  son  service  de  dame  près  de  Marie- 
Leczinska,  et  la  reine  raccueiilait  toujours  avec  dou- 
ceur (i)  ;  le  Dauphin  9  qui  ne  voulait  pas  blesser  son 
père,  lui  adressait  mt^me  la  parole  ,  quoique  d'une 
manière  sèche  et  laconique.  Celte  puissance  de  la  fa- 
Torite  avait  fortifié  le  parti  du  jeune  prince,  formé  de 
Ions  les  mécontents  ;  le  roi  vivait  trop  isolé  pour  qu'A 
ne  s'organisât  pas  autour  de  iui  une  opposition  poli- 
tique placée  sous  un  chef,  et  ce  chef  naturel  c'était 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  son  éducation 
sérieuse ,  ses  mœurs  austères  faisaient  un  véritable 
contraste  avec  la  -vie  énervée  du  roi*  Ce  parti  s'était 
montré  déjà  puissant  lors  de  la  maladie  du  roi  à 
Metz;  depuis ,  le  Dauphin  croissant  en  âge,  ses  amis 
étaient  devenus  plus  nombreux.  Les  pleurs  qu'il  avait 
donnés  k  Vinfante ,  la  régularité  de  sa  vie  dans  un 
nouveau  ménage  avaient  attiré  sur  lui  un  grand  inté- 
rêt; le  peuple  l'entourait  de  tous  côtés  comme  l'espé* 

(1)  LafamiUe  royale  et  le  minùîère  en  1748. 

«  La  relnr  ^^t  en  simple  paiiicalière.  La  Dauphine  ne  pcnae  qu^à 
nons  donner  des  enfanU.  Le  duc  d''Orlëans  fait  le  baroqne  a  a  cou- 
vent avec  les  eainta  pères.  Son  fils  ne  pense  qo^A  manger  et  à  aimer 
sa  femme  partout  ob  il  se  trouve.  On  appelle  Felle-Isle  le  Mêulin 
àfrojeu»  Tencin  an  eonsefl  fait  rhypocrile,  et  le  maréchal  de 
Bloailles,  le  lin.  H,  Berryer  est  sorti  du  néant  pour  régir  la  police. 
Poysieas  tâtonne  toujours,  embrouillant  de  plus  en  plus  les  affliireS) 
et  madame  de  Pompadonr,  qui  prend  le  rot  au  bout  du  nea,  le  sait 
tirer  do  bout  de  la  grande  galerie  jusqo^A  Tantre.  VoilA  la  cont* 
en  1748.  ji 

* 

touis  av.  —  T.  m.  16 
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ranoe  d'un  meîUetir  avenir;  le  roi  le  ssvaiu  mit  il  oe 
voulait  pas  que  son  successeur  agit  en  roi  avant  que 

luh-mème  iic  fût  couché  dans  la  tombe  de  Saiui-Denis. 

Le  grand  soin  de  madame  de  Pompadour  étaii  de 
distraire  son  royal  amant,  plus  difficile  à  amuser  dans 
l'âgeraoyen  de  sa  vie  que  Louis  XIV  dans  son  extrême 
vieillesse  ;  à  vingt-deux  ans  jouer  le  rôle  de  madame 
de  Maintenon  avec  un  roi  de  quarante  ans  à  peine , 
c'était  trop  tut;  madame  de  Pompadour  imagina  dès 
lors  des  petits  voyages  qui  pouvaient  secouer  l'esprit 
du  roi  et  varier  incessamment  ses  occupations;  les 
voyages  avaient  ce  grand  avantage  de  renouveler  les 
objets  accidentels  du  paysage  de  la  vie  en  la  laissant 
domioer,  elle  la  favorite  ^  au  fond  du  tableau.  On 
venait  de  former  après  la  guerre  un  camp  de  plaisance 
à  Compiègoe  (1)  »  où  s'étaient  réunis  les  grenadiers 
royaux,  milice  d'élite  qui  avait  parfaitement  suivi  la 
campagne;  les  corps  appartenant  à  des  armes  parti- 
culières et  nouvelles  récemment  instituées,  tels  que 
les  régiments  de  Grassin  ^  inranterie  et  cavalerie»  por- 
tant couleur  bleue  avec  chapeau  de  feutre  à  plumes  ; 
les  régiments  de  hulans  »  empruntés  à  l'Autriche  et 

(1)  «  U  fat  lormé  «n  joiUct  17S0  on  camp  A  Cooipiègne,  oh  Vmà 
fit  foir  ap  roi  an  noavcau  corps  nommé  les  grênadierë  4»  FnuUêf 
é*étAil  une  exceUente  idée  do  ministre  de  U  guerre  qai,  pour  no 
perdre  ce  qa*M  y  a?aU  de  plot  prédeos  dtne  cliiqne  r^itnent  ié> 
formé  f  imagine  de  let  conserver  et  réunir  sons  one  dénomineCion 
génériqoe.  M.  de  GrémUle,  inspecteor  de  cavalerie,  înlaQlerio  et 
dragons^  les  fit  maoesQvrer  devant  Sa  Mnjcslé  et  madame  de  Pom* 
padoor.  » 
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à  la  Hongrie  avec  leur  bel  uniforme  et  leur  pelisse; 
royal-croale,  depuis  royal-cravate,  cavalerie  légère 
an  brillant  onifonne;  enfin  les  cbasseors  cantabres, 
qui  porlaicnt  le  béret  basque,  le  costume  bleu  de  ciel 
des  montagnards ,  troupes  formées  à  la  hâte  pour  les 
besoins  de  la  dernière  guerre,  et  qoi  devaient  reee- 
foir  à  Compiègne  une  nouvelle  organisation.  Le  roi 
y  vint  avec  madame  de  Pompadour^  et  partout  la 
Ânrorite  fut  accoeîllie  avec  cette  politesse  chevale- 
resque qui  caractérisait  rolTicier  noble,  vieille  tradi- 
tion de  Camille.  De  Compiègne ,  elle  mena  le  roi  au 
Havre  •  pour  visiter  un  port  de  mer  et  donner  une 
noble  impulsion  à  la  marine ,  car  elle  était  éprise  de 
tous  les  grands  travaux  qui  pouvaient  jeter  de  Téclat 
sur  le  règne. 

Le  roi  revint  à  Versailles  k  travers  les  fêtes;  ma- 
dame de  Pompadour  en  fut  la  fée  ;  belle  et  gracieuse 
favorite  9  elle  savait  cpie  le  grand  château  avec  son 
cérémonial  pesait  h  Louis  XY,  et  que  Choisy,  au  con- 
traire, était  son  séjour  de  prédilection.  Ce  fut  donc 
à  Choisy  qu*elle  fixa  sa  résidence  >  réunissant  autour 
d'elle  une  cour  dévouée  et  les  plus  nobles  blasons  ;  elle 
était  Tenchanlercsse  du  palais,  TArmide  de  toutes  les 
féeries;  combien  de  petits  vers,  aujourd'hui  oubliés , 
ne  furentHlls  pas  récités  en  son  honneur?  Voltaire  fut 
son  poëte  de  prédilection,  et  Crébillon  plus  encore 
que  Voltaire  ;  Tabbé  de  Bernis  lui  adressait  ses  poésies 
galamment  libertines  ;  ce  n'était  pas  Thomme  sérieux^ 
le  diplomate  remarquable  ;  le  petit  abbé  bouton  de 
rose  dominait  encore;  il  était  toiyours  Babel  la  bou 
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quetière  j  comme  rappelait  spirituellement  Voltaire  ; 
le  soir 9  le  nez  tout  garni  de  tabac  d'Espagne,  l'abbé 
de  Bernis ,  à  table  devant  le  roi  y  improvisait  des  ma* 
drigaux  pour  la  marquise  de  Pompadour  avec  la  galan- 
terie la  plus  raffinée;  «  le  Plaisir  couronné  de  fleurs 
D'attendait  que  le  moment  favorable  pour  éclater;  il 
ne  pouvait  nous  séduire  aux  lieux  où  la  belle  Zcphire 
n'était  pas  ;  Vénus  avait  besoin  de  ses  appas  pour  fon- 
der son  empire;  qu'elle  vint  donc  sous  ce  berceau  de 
lilas  réveiller  l'esprit  et  la  saillie  ;  les  Ris  attendaient  la 
noble  marquise  sur  un  tonuf  an  que  la  1  olie  avaitpercé  ; 
le  Champagne  était  prêt  à  partir  pour  la  couvrir  de  sa 
bouillante  écume  (1).  )> 

Ainsi  disait  Tabbé  de  Bernis  ;  mais  si  la  marquise 

(1)  H.  Pabbé  de  Beriiis  se  trooTant  i  table  afec  le  roi,  madainede 
Pompadoar  e(  qoelque»  Beigneors,  fit  eet  impremplu  : 

Le  Plaisir  conronné  de  fleurs 

Vient  voler  sur  la  table  ; 
U  n''atlciidpour  charmer  noscceora 

Qu^un  moment  favorable. 
Belle  Zéphiref  où  la  n^es  pas 

PoQrraiUil  nous  séduire? 

U  a  besoin  de  tes  appas 

Pour  fonder  son  çmpîre. 
Viens  révelUer  sous  ce  berceau 

L*esprit  et  la  saillie; 
Us  t^aUendent  sur  un  tonneau^ 

Qu'a  percé  la  Folie  ; 
Lccliampagnc  cbL  prél  à  partir^ 

Dans  sa  prison  il  funie^ 

Impatient  du  te  couvrir 

De  sa  bouiilaute  éoumc. 
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avait  ses  poètes,  ses  admirateurs»  elle  avait  aussi  ses 
critiques  mordants,  impitoyables;  M*  de  Maurepas 

loi-méme,  qui  n'était  plus  en  faveur,  se  vengeait  de 
k  favorite  par  des  épigrammes  vives,  saisissantes,  et 
certes  ne  s^épargnait  pas  les  mots  durs ,  les  implaca** 
Lies  allusions  sur  la  marquise  :  a  Celte  petite  bour* 
geoise  élevée  à  la  grivoise  ;  l'amour  ridicule  du  roi 
faisait  rire  tout  Paris,  car  la  marquise  avait  les  dents 
tachetées ,  la  peau  jaune  et  Iruitée ,  les  yeux  froids  et 
le  cou  long;  chacun  jugeait  le  roi  fou  de  faire  des  sa- 
crifices pour  une  telle  créature  (!)•  d  Et  cependant  la 
marquise  continuait  à  rehausser  sa  condition  de  cour 
par  une  attentive  bienveillance  pour  les  arts,  les  poètes 
et  les  nobles  produits  de  Tindustrie.  Comme  elle  ex- 
cellait dans  l'ai  l  de  jouer  la  comédie,  elle  rayait  mise 

(1)         Sans  esprit,  saoB  caractère, 
L'Ame  vUe  et  mercenaire. 
Le  propos  d^une  commère  ; 
Tont  est  bas  dans  la  Poisson. 

La  contenance  éventée 
Et  chaque  dent  tachetée 
La  peau  jaune  et  truitée, 
Les  yeuK  froids  et  le  con  long. 

Si  dans  les  beautés  choisies 
£Ue  était  des  plus  jolies , 
On  pardonne  des  folies 
Quand  Tobjetest  un  bijou. 

3Iais  pour  sotte  créature, 
El  pour  sa  plate  fig^ure 
Exciter  tant  de  murinni'e, 
Chacun  juge  le  roi  fou. 

16. 
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eo  vogue  aui  petits  salons  de  Ghoisy;  elle  recevait  des 
tecons  et  poavail  en  dooner.  flieii  de  pim  gracieux 

que  la  marquise  de  Pompadour  jouant  une  comédie  de 
Marivaux  ou  récitant  un  conte  de  Crébillon.  Elle  était 
soQveraiBeàCboîsy,  kretraitebien^méedeLoiiisXV^ 
toutrhiver  ii  y  avait  théâtre,  ce  qui  mettait  en  com- 
munication la  marquise  avec  les  beaux  esprits  »  lea 
poètes  et  les  artistes;  elle  lea  encoiurageait  par  dea 
pensions ,  et  tous  lui  répondaient  par  de  petits  vers 
qui  la  comparaient  aux  divinités  mythologiques;  les 
artistes  travaillaient  pour  elle  ees  mille  riens  délideax, 
on  meuble ,  une  bergerie ,  une  de  ees  étranges  figu* 
rines  qui  embellissaient  les  appartements  à  la  Pom-- 
padoar.  La  mar^ise  fonda  sur  un  vaste  pied  la  ma- 
nuftcturede  Sèvres  (i) ,  où  furent  façonnés  les  beaux 
vases»  dignes  de  rivaliser  avec  la  porcelaine  de  Chine, 
du  Japon  et  de  Saxe  ;  tes  produits  en  étaient  portés  au 
ehéteau,  et  ceux  qui  voulaient  faire  la  cour  à  la  favorite 
ou  au  roi  les  achetaient  par  forme  de  loterie.  Louis  XV 
disait  :  a  Voilà  un  beau  vase,  monsieur  le  duc  ou  mon* 
sieur  Fabbé,  le  prix  en  est  fixé  à  miUe^  deux  mille 

(1)  Depuis  quelque  tempt  le  gourernemcnt  avait  ordonné  det 
tentatives  pour  parv^^nir  à  faire  en  France  des  porcelaines  sembla* 
blesà  cel1«.'s  (le  Saxe.  Elles  avalent  réussi.  La  marquise  de  Pompadour 
détermina  le  roi  à  établir  une  manufacture  de  cette  espèce  au  cbâ» 
teaa  dcVincennes  (24  juillet  1748)  et,  depuis  ,  delà  transférer  à 
Sèvres,  où  Ton  éleva  on  bâtiment  vaste  et  mag^nifique  à  portée  de 
Versailles.  Pour  sootenir  cette  mannfaclure  fort  cbère  et  lui  prooa* 
rer  do  débit,  chaque  année  le  roi  en  faisait  apporter  les  prodoctiona 
daoa  ton  palais,  ob  elles  étaient  étalées,  et  iatitail  les  eonrtlsans 
d^en  acheta*. 
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éeof.  »  Cal  ai^iilétaildestioéà  Mcouri r  de  patmes  ar* 
iities  qai  donnaient  des  formes  brillantes  et  noirrelles 
aux  produits  de  la  manufacture  ;  les  verres  et  cristaux 
dmnrail  aom  à  la  mode;  on  lea  faisait  de  mille  eonà^ 
leurs  comme  ceux  de  Bohême.  Des  lettres  patentes 
donnèrent  la  qualité  de  gentilshommes  à  ceux  qu'on 
appela  désormais  les  nobles  ▼erriers* 

Les  encouragements  ne  manquèrent  pas  aux  phi- 
losophes qui  attaquaient  les  vieilles  institutions  de  la 
monaicbie.  Les  eneyclopédistes  »  hautains  pour  tonst 
s'étaient  bien  rapetissés  pour  parvenir  aux  pieds  de 
la  marquise;  Diderot,  d'Âlembert»  remuèrent  toutes 
les  petilea  intrigoes  afin  d'artiver  au  pririlégede  l*£n* 
cyclopédie.  La  marquise  de  Pompadour  étendit  le 
sceptre  de  la  beauté  sur  cette  lourde  compilation  ;  telle 
élaitia  puissance  de  son  esprit  svrle  roî,qae  Louis  XV 
y  consentit,  et  pourtant  chacun  sait  les  répugnances 
que  le  roi  avait  pour  toutes  ces  idées  de  philosophie 
qui  atlaqmûentla  nationalité  et  la  politique  françaises» 
Ce  charme  irrésistible  de  la  marquise  de  Pompadour 
s'étendit  bienlàt  aussi  à  la  politique  générale;  eUe 
comaiençait  à  prendremae  sorte  de  dominalioD  sur  les 
secrétaires  d'État,  à  élever  ses  amis,  à  briser  ses  enne- 
mis; M*  de  Maurepas,  fort  aimé  de  Louis  XV,  ne  s'était 
pas  dévoué  exclusivement  k  la  marquise  ;  son  esprit 
caustique  avait  lancé  contre  elle  des  vers  et  des  épi- 
grammes  ;  elle  voulut  s'en  venger  en  l'expulsant  du 
conseil,  et  y  réussit;  elle  dot  lutter  longtemps  contre 
les  habitudes  du  roi ,  mais  ne  les  dominait-elle  pas 
toutes?  M.  de  Maurepas  s'attendait  à  sa  disgrâce»  il  la 
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subît  avec  cette  résignation  railleuse  qui  désormais 
n'épargna  plus  la  marquise  ;  élégant  gentiUiomme»  il 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  ets^y 
consacra  à  cette  vie  d  epigraumies  qui  était  tout  à  laii 
dans  son  caractère  frivole* 

M.  d'Argciisoii  profila  d'une  portion  de  l'héritage 
politique  de  M.  de  Maurepas,  et  i!d.  de  Rouillé  (1)  fui 
nommé  au  ministère  de  la  marine  ;  c'était  plutôt  un 
ûnancier,  un  homme  d'administration,  qu'un  esprit 
praUque,  mais  il  était  fort  dans  les  intéréU  de  la  mar- 
quise* M.  de  Machault,  qui  allait  prendre  les  finances, 
était  un  des  esprits  les  plus  distingués  et  dont  Tad- 
ministration  fut  la  plus  large.  Madame  de  Pompadour 
voulait  que  les  ministres  vinssent  travailler  dans  le 
cabinet  où  elle  assistait  à  Texpedilion  des  affaires. 
'  Généralement  ses  conseils  étaient  bons,  ils  avaient  de 
Topgueil ,  de  la  hauteur,  de  la  fierté  même  pour  le 
roi.  Irritable  au  dernier  point,  elle  souffrait  avec 
peine  les  noëls  et  les  couplets  qui  étaient  les  pamr 
phlets  de  cette  génération  :  quelques-uns  de  ces  cou- 
plets mordants  ont  survécu  à  ces  époques  frivoles. 
On  supposait  que  devant  la  crèche  de  Jésus  naissant 
veuaieuL  tour  à  tour  le  roi»  la  reine,  les  courtisans, 

(1)  Aiiloinc-Louis  de  Rouillé,  comte  de  Joiiy ,  né  le  7  j»iin  1689, 
d^une  ancienne  famille  de  robe,  fut  fait  coni>ciller  an  parlement  de 
Paris  le  3  décembre  1711,  maître  des  requêtes  en  1717,  intendant 
du  coninicrce  en  17215,  et  mis  à  la  léte  de  la  librairie  en  1732; 
en  1744)  Louis  XV  le  nomma  conseiller  d^Étatel  commissaire  de 
la  compagnie  des  Indes.  U  remplaça  H.  dcMaurepasi  la  marine  le 
26  avril  1749. 
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pour  fidre  leur  homniage  au  Sauveur  du  teonde  (l).- 

Louis  avait  dil  à  madame  de  Pompadour  :  <(  ÂUods 

(1)  Jour  de  Noël  : 

De  Jésas  la  naisMiice 
Fit  grand  bruit  à  la  coor. 
Loiiii  en  diligence 
Fut  (rouYer  Pompadour  : 
«  Allons  le  voir,  mignonne. 
• —  Eb  non  1  dit  la  marquise  au  rot , 
Qn^on  rapporte  tantdl  ohez  moi  ; 
Je  ne  vais  voir  personne.  » 
Eli  coiidoyaiiL  la  foule. 
Le  marquis  de  Puysieux^ 
A  grands  pas  se  coule 
Auprès  du  Fils  de  Dieu  ) 
Ayant  pris  sa  luaelte  : 
«  Enfin,  dit-il ,  je  vois  le  cas, 
Pourtant  la  nouvelle  n^est  pas 
Mise  dans  la  gazette.  » 
Du  fond  de  la  masure. 
On  vil  dans  le  lointain 
One  courte  figure  : 
C'élait  Saint-Florentin. 
Quelle  peur  eiTroyable  1 
,  Dans  ses  mains  je  vois  un  paquei  ^ 

C^esi  quelque  lettre  de  cachet 
Pour  sortir  de  Pétablc. 
*  Sur  son  abord  sinistre 

11  ne  se  trompait  pas  : 
«  Je  viens ,  dit  le  mioijttre. 
Puur  un  très- fâcheux  cas, 
L^Egypte  est  la  retraite  ; 
Au  rui  cet  exil  a  déplo, 
Hais  la  marquise  Ta  voulu  ; 
Sa  volonté  soit  faite!  »  , 
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voir  cet  enfant,  ma  mignonne*  — Eh  non!  dit  la  mar- 
quise au  roi,  qu'on  l'apporte  chez  moi,  car  je  ne  vais 
voir  personne*  »  (Expression  de  fierté  dans  la  bouche 
de  la  favorite.  )  Ghoiseul  y  accourait  aussi  pomr  tout 
culbuter,  pour  tout  relormer,  même  le  bœuf,  mais  il 
conservait  ràne  ;  d'Estrées,  le  grave  philosophe,  dé- 
clarait à  l'Enfant  Jésus  que  Ton  ne  suivait  guère  ses 
conseils  ;  iNivernois  apportait  des  bouquets  ;  le  mar- 
quis de  Puysieax  prenait  sa  lunette  pour  regarder 

renfaiil;  Richelieu,  plein  de  grâces,  récitait  au  pou- 
pon des  vers  dignes  d'Horace.  Saint-Florentin  faisait 
à  Joseph  une  peur  épouvantable»  car  il  avait  ses 
mains  pleines  de  lettres  de  cachet,  et  qui  sait?  il  en 
réservait  une  peut-être  pour  faire  sortir  Joseph  de 
rétable, 

Ainsi  étaient  les  passe-temps  de  l'opposition,  im- 
puissante alors»  car  tout  était  courbé  sous  l'empire 
de  la  marquise  qui  donnait  Fimpnlston  aux  mœurs , 
au  goût)  à  la  mode;  or  y  eut-il  jamais  en  France  plus 
magique  puissance?  C'était  par  TinQuence  de  la  mar- 
quise que  les  vastes  paniers ,  empruntés  à  l'Angle- 
terre» diminuaient  de  volume;  le  corset  était  fait  d'une 
forme  nouvelle  qui  amincissait  la  taille  »  les  dentelles 
et  les  malincs  étaient  répandues  à  foison;  d'admi- 
rables éventails  cachaient  les  sourires  de  ces  lèvres  si 
rosées»  si  petites»  que  la  race  semble  en  être  perdue* 
La  coiffure  se  modifiait  et  se  relevait  un  peu  sous  des 
flots  de  poudre  ;  on  jetait  dans  les  cheveux  des  fleurs» 
des  épis  de  diamants  on  la  rose  pompon»  qui  prit  son 
nom  de  madame  de  Pompadour  ;  beaucoup  de  rouge 
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«ur  les  jou6Sy  et  le  tout  relevé  par  cinq  ou  six  mou- 
ches artistement  |Aaoées«  Les  hotnines  avaient  tons 

adopté  des  habits  aux  larges  basques  cl  sans  cols, 
pour  laisser  le  cou  dégage,  des  boulons  et  des  boucles 
de  dîamaiits»  des  souliers  à  talons  rougeSi  et  tooioors 
la  poudre  pour  relever  l'éclat  des  yeux,  ^ 

Les  meubles  prenaient  le  type  de  la  plus  admirable 
perfection  :  les  bonheurs  du  jour  avec  des  marqueté** 
ries,  des  porcelaines,  des  trumeaux  entrelaces  de 
peinture  cl  des  mille  fleurs  d'or  ;  des  loileltes  voilées 
par  de  la  dentelle  et  du  satin ,  le  bleu  clair  et  le  rose 
tendre  partout;  des  tapis  si  épais  que  les  pieds  pou- 
vaient enfoncer  jusqu'à  la  cheville;  des  ottomanes 
avec  des  médaillons ,  des  lustres  de  cristal  ou  de  pop* 
celâine  éclatants  de  bougies;  des  tables  incrustées 
de  cuivre,  d'or  ou  d'argent;  des  nuées  de  petites  chi- 
mères vertes  ou  rouges ,  des  statues  de  fantaisie  »  des 
magots  ou  des  bergeries  élégantes ,  Colin  ou  Colette  ; 
les  jolis  sujets  des  tableaux  de  Greuze  qui  plus  lard 
dominèrent  l'art  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Tels 
étaient  les  salons  que  parcourait  cette  noble  Gour^ 
aux  vêlements  tout  pailletés  d'or,  Tépce  au  côté,  le 
cordon  bleu  sur  la  poitrinCf  suivant  reapectueusement 
cette  favorite  qui  voulait  briller  par  tous  les  c6tés  qui 
se  ratlacbenl  à  i'cmpire  de  la  femme  :  les  plaisirs  et 
les  arts. 

Dans  les  petits  appartements  du  rot  à  Choisy,  on 

suivait  peu  l'étiquette;  Louis  XV  disait,  par  exemple, 
à  un  de  ses  courtisans  :  «  Richelieu,  Gesvres,  vous 
serez  du  voyage  de  Choisy,  n'est«-ce  pas?  Je  vous  y 
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verrais  ce  soir  avec  plaisir.  »  Et  cela  suffisait  pour 
ouvrir  les  portes  de  ces  petits  réduits  de  mystères  et 
de  plaisirs;  au  souper  toute  distinction  était  bannie; 
il  n'y  avait  d'antre  hicrarchie  que  celle  de  quelques 
femmes  élégantes.  Dans  cette  grande  fouie  de  gentils- 
hommes qui  n'eût  brigué  comme  une  faveur  d'être 
appelé  aux  petits  soupers  de  Choisy?  A  Versailles,  au 
contraire,  tout  était  réglé  avec  solennité»  même  les 
petits  appartements;  le  roi  ne  pouvait  changer  les 
usages  qui  fixaient  les  entrées  depuis  rorigine  de  la 
monarchie  ;  il  était  rare  qu'il  les  enlevât  à  une  des 
grandes  fonctions  de  TÉtat ,  si  ce  n'est  par  punition 
exemplaire  :  ainsi  le  chancelier  avait  ses  grandes  en- 
trées,  et  nul  ne  pouvait  l'en  priver,  car  elles  étaient 
inhérentes  à  sa  charge  ;  si  on  lui  retirait  les  sceaux , 
il  n'en  restait  pas  moins  revêtu  de  sa  noble  dignité  et 
de  ses  privilèges. 

La  plus  grande  distinction  était  de  faire  la  partie 
du  roi  ;  Louis  XV\  avide  de  coups  de  hasard,  jouait  à 
Tersailles  des  masses  de  louis  d'or  ;  il  aimait  à  les 
gagner,  faisant  ainsi  payer  l'honneur  de  faire  sa  par- 
tie, et  il  riait  de  tout  son  cœur  de  voir  les  cartes  lui 
venir  à  plein  gré  ;  il  n'agissait  pas  ainsi  par  avarice , 
car  nul  plus  que  lui  ne  prodiguait  les  acquits  au 
comptant  à  sa  noblesse  après  les  ruines  de  guerre  et 
les  sacrifices  des  batailles;  mais  il  avait  cet  amour  de 
bonheur  au  jeu ,  qui  saisit  les  âmes  même  les  plus 
désintéressées  :  gagner  au  jeu  fait  croire  qu'on  a  la 
fortune  pour  soi ,  et  cela  plaît.  Le  roi  sans  être  gai 
était  aimable  ;  il  abordait  toutes  les  questions  comme 
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tous  les  plaisirs.  Philosophe  pinoibndémei^^  \ 
il  avait  tu  la  mort  de  près  et  il  ne  la  craignait  pas  ;  il 

se  jouait  avec  cette  idée  qu'il  faisait  souvent  envisager 
à  ses  plus  intimes  amis;  sa  ligure  si  belle  prenait 
alors  un  indicible  sourire  de  bonté  mélancolique ,  il 
avait  pour  chaque  courtisan  son  mot  piquant,  spiri- 
tuel. La  vie  de  Versailles  se  limitait  dans  un  cercle 
tellement  précis  qu'on  pouvait  dire  chaque  matin  le 
programme  de  la  journée;  la  chasse  absorbait  tous  les 
moments  qu'on  ne  donnait  pas  aux  aûaires,  excepté 
lorsque  les  réjouissances  publiques  entraînaient  les 
bals  et  les  réceptions  lu  illarUes  du  soir.  A  Versailles 
la  fière  et  royale  monotonie,  à  Choisy  le  plaisir  vif 
et  secret. 

Depuis  quelques  années ,  toute  la  noblesse  vivait 
moins  à  Versailles;  elle  faisait  bâtir  de  très-beaux 
hôtels  sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  et 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  surtout.  Ces  grands 
bâtiments  des  rues  de  Bourbon  et  de  l'Université,  de 
la  Planche  ou  de  Grenelle  sont  tous  empreints  des 
formes  d'architecture  de  Louis  XV,  ainsi  qu'on  le  voit 
à  la  place  Vendôme  et  a  la  place  des  Victoires.  Ici  ha- 
bitaient les  seigneurs  aimant  le  plaisir  de  Topéra  et 
de  la  comédie;  par  la  route  de  Sèvres,  dans  une  heure 
et  demie  on  était  à  Versailles;  la  vie  de  Paris  com- 
mençait à  plaire  pour  Thiver.  Le  faubourg  Saint- 
Germain  se  peupla  si  rapidement,  qu'on  dut  penser  à 
jeter  un  second  pont  en  face  les  Tuileries  pour  juin** 
dre  les  deux  rives  et  marier  tout  cela  vers  la  place 
Louis  XV  et  le  jardin  des  Tuileries.  Si  vous  trouviez 
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dans  le  faubourg  SaintrGermain  la  noMesse  fn>ole 
ci  dépensière»  le  Marais  était  le  refuge  de  la  vieille 
magistrature.  Lorsque  les  parlementaires  n*habitaient 
pas  dans  l'ile  Sainl-Louis,  si  paisible,  ces  magnifiques 
hôtels»  aujourd'hui  encore  décorés  des  peintures  pom- 
padour»  ils  demeuraient  dans  les  rues  Saint-Loois»  au 
Marais,  Saint-Paul  ou  la  place  Royale,  leur  quartier 
de  prédilection  ;  ils  vivaient  la  au  sein  de  leur  famille» 
au  heures  où  les  soins  du  parlement  ne  les  appe* 
laient  pas  au  palais.  Les  quartiers  de  la  place  des  Vic- 
toires» de  la  place  Veodôme»  de  la  rue  des  Petite- 
Champs  étaient  la  demeure  des  banquiers  et  fermiers 
généraux^  groupés  autour  de  Samuel  Bernard  et  de 
La  Popelinicre,  le  spirituel  Sybarite.  Helvétius  avait 
choisi  la  place  Veuddme  dans  ces  hâtels  alors  nooTel- 
lement  bâtis,  ou  bien  il  vivait  à  la  campagne;  à 
Texemple  de  la  Cavorite»  on  trouvait  de  l'esprit  cbes 
les  femmes  des  fermiers  généranx  »  an  grand  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux-arts.  C'était  cher  M.  de 
La  Popelinière  que  Hameau  venait  réciter  ses  opéras  » 
et  Rousseau  ne  craignait  pas  d'y  chanter  de  sa 
voix  chevrotante  les  strophes  de  sa  composition.  Le 
fermier  général»  c'était  l'expression  du  luxe  le  plus 
effréné  et  le  plus  élégant.  Sa  vie  se  distinguait  de 
celle  de  la  bourgeoisie  toute  paternelle ,  toute  résu- 
mée dans  le  foyer  domestique.  Un  dépbcement  de 
fortune  se  manifestait  dans  la  société  ;  presque  toute 
la  noblesse  ruinée  dépensait  beaucoup  et  recevait  peu 
pour  se  ruiner  encore.  La  banque  faisait  des  bénéfices 
considérables;  le  commerçant  gagnait  sur  toutes  ces 
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industries  en  servant  le  luxe  des  gentilshommes ,  et 
kmi  cela  créait  ainsi  un  accroissement  considérable 
dans  les  éléments  de  la  fortune  bourgeoise.  Chaque 
année  des  tréfileurs  d'or,  des  passementiers,  des  dra- 
piers pouvaient  mettre  beaucoup  d'écus  à  répai^ne« 
La  cour  était  si  brillante  d'or ,  si  pailletée;  un  babil 
de  beau  velours  coûtait  près  de  mille  livres.  Ajoutez  à 
cela  des  manchette»  d'Angleterre,  dea  jabots»  des  cu^ 
lottes  &  boutons  de  diamants ,  des  boucles  h  rosettea 
toutes  brillantées  ;  une  mise  de  cour  un  peu  soignée 
coûtait  quinae  cents  louis.  Or  ces  dépenses  folles  je- 
taient des  grands  bénéfices  aux  mains  de  la  classe 
bourgeoise  et  marchande;  tandis  que  la  partie  noble 
de  la  natioo  se  ruinait,  la  partie  avaroi  spéculatrice  » 
amassait  de  gros  écos  au  soleil.  Dans  le  rayon  de  dix 
lieues  autour  de  Paris»  les  résidences,  châteaux,  parcs 
et  fermes  passaient  aux  mains  des  parlementaires,  des 
financiers  ou  de  la  classe  bourgeoise;  une  fois  maîtres 
de  ces  marquisats  ou  de  ces  comtés ,  ils  en  prenaient 
le  titre,  et  cela  produisait  déjà  d'indicibles  confosions 
dans  l'ordre  nobiliaire  et  les  blasons  de  gentilhomme. 

Quand  la  fortune  se  déplace ,  quand  la  propriété 
passe  d'une  classe  à  une  autre»  il  y  a  révolution  inM^ 
table  dans  Tordre  social  j  avant  Louis  XIY,  la  noblesse 
était  forte  par  ses  services»  par  son  importance  terri-* 
tonale;  elle  possédait  presque  toutes  les  grandes 
terres  ;  la  bourgeoisie  n'avait  que  quelques  maisons 
de  ville  pour  s'abriter.  Mais  une  fois  que  le  bourgeois 
fat  riche»  ptopriétaire,  possédant  les  capitaux»  il  dot 
naturellement  demander  la  première  place  dans  la 
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hiérarchie  des  ordres.  La  noblesse  n'était  qu'un  pri- 
vilège pour  une  classe;  la  bourgeoisie  comprenait 
toutes  les  autres  portions  de  la  société;  elle  s'appuyail 
sur  sa  richesse  pour  préparer  son  triomphe.  S'il  y 
avait  encore  quelque  respect  pour  les  grands  noms 
de  la  monarchie,  l'imprudence  de  quelques  gentils- 
hommes les  compromettait  souvent;  fatigués  des  bou- 
doirs dorés,  ils  ne  craignaient  pas  de  porter  leurs 
amours  jusque  dans  la  boutique  du  marchand;  ai«- 
mant  avec  magnificence,  ils  étaient  souvent  aimés,  et 
l'histoire  de  madame  Conian  la  boulangère  fut  connue 
de  tout  Paris. 

Le  duc  de  Richelieu  lui-même  ne  dédaignait  pas  les 
petites  bourgeoises,  quoiqu'il  se  montrât  fier  et  inso- 
lent avec  cette  classe  qui  devenait  la  plus  forte  parce 
qu'elle  était  la  plus  riche  et  constituait  bien  positive- 
ment tout  ce  qui  faisait  la  fortune  de  la  société;  il  fau- 
drait donc  tôt  ou  tard  lui  faire  une  place  dans  Fordre 
politique ,  si  on  ne  voulait  pas  qu'elle  la  prit.  Cette 
lutte  entre  la  force  et  la  richesse  de  la  bourgeoisie  et 
la  pauvreté  des  gentilshommes  déchus  est  infiniment 
curieuse  au  xviii»  siècle  :  peu  à  peu  cette  société  de 
noblesse  se  dépouille  et  se  suicide,  à  ce  point  qu'en 
1789  elle  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Prenez  les  évé- 
nements un  à  un  :  est-ce  que  Tenlèvement  du  jeune 
prince  Édouard  n'est  pas  le  plus  fatal  coup  porté  à  la 
dignité  royale?  Est-ce  que  cette  couronne  de  Louis  XV 
qui  va  se  cacher  dans  un  boudoir  de  Ghoisy  n^obéit 
pas  fatalement  au  mouvement  qui  Tentraine  et  la  do- 
mine? £st-Ge  qu'il  n'y  a  pas  une  opposition  terrible 
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dans  ces  noëls  et  ces  couplets  qui  excitent  le  peuple? 
Ëst-ce  que  le  clergé  ne  se  perd  pas  lui-même  par  ces 
discussions  vives  et  passionnées?  La  magistrature,  qui 
s'était  soumise,  est  exilée  une  seconde  fois  à  la  suite 
de  nouveUe;^  résistances.  La  noblesse,  épuisée  d'ar- 
gent par  le  plaisir  et  d'hommes  par  la  guerre,  ne  con* 
serve  plus  qu'une  supériorité  de  manières,  un  luxe 
qui  blesse ,  des  faiblesses  et  un  orgueil  qui  humilient 
souvent.  Il  n'y  a  plus  rien  de  robuste  en  elle-même; 
elle  meurt  encore  avec  honneur  sur  un  champ  de  ba- 
taille ,  elle  conserve  la  gaieté  et  la  folie  du  caractère 
français,  mais  Theure  de  son  empire  est  passée.  La 
force  vient  à  la  richesse,  et  la  ricliesse  est  dès  ce  mo- 
ment au  commerce  et  à  la  bourgeoisie  ;  la  société  leur 
appartient  désormais. 
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Le  chancelier  d'Aguesseau.  —  Le  conseil  privé.  —  Tendance 
vers  l'unité  législative.  —  Codificalioo.  —  Édits  sur  Je« 
religionDaires.  Ordonnance  criminelle  sur  le  rapt. 
16  port  det  armes*  —  Le  duel.  —  PoHce  de  la  librairie  et 
de  fimprlmerie.  —  OrgaaNalioa  des  boiiNee.  —  Lee  io- 
lendaDtt.  ^  Les  métiers.  —  Lee  nobtef  oommerçanti^  — 
Municipalité  de  Paris.  —  Limites  de  la  ville.  —  Répara- 
tion des  bâtiments  et  murailles.  —  Affaires  ecclésiasti- 
ques. —  Juridiction  du  conseil.  —  Les  remontrances  du 
parlement.  —  Ordoonaoce  particulière.  Esprit  ^oéral 
de  ia  légielation.  —  Organisation  de  l'enteignemeol.  — 
Les  académies.  —  Grandes  colleetioos  historiques.  —  Lea 
Ordonnances  cfti  louvre,  —  La  Gaflia  cMsthina,  — 
Les  Historiens  de  France  de  dom  Bouquet.  —  Les  his- 
toires des  provinces.  —  Tendance  et  opposition  des  deux 
sociétés  frivole  et  studieuse.  —  État  des  personnes.  — 
Règlement  sur  les  registres  de  Téiat  civil.  —  Obligations 
Imposées  aux  curés.  —  Naturalisation  des  sujets  lorrains. 

—  Les  nègres  esclaves.  —  Gens  de  mainmorte.  — ^  Mi» 
neurs» — État  des  propr/^/^#.->Les  testaments, «^Les  do* 
nations.  —  Les  successions.  —  Juridiction. — Conseil  des 
prises.  —  Chambre  des  Tournelles.  —  Le  grand  conseil. 

—  Les  évocations.  —  Police  générale.  —  Le  port  d'armes. 

—  Vagainmds  et  pèlerins.  —  Imprimerie.    Livres  venus 
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de  rétrangir.  —  Le«  subsistaoces.  —  Les  eani.  —  Let 
théâtres.  —  L*Opéra«  —  Les  jeux  de  baaard^  —  Les  flf* 
nonces*  —  Tontine.  —  Rentes  viagères*  —  Loterie«  ^ 
Amortissement.  ~  Spécialité  des  rentes. Hôtel  de 
Tille  de  Pdris.  ^  Les  fërmes.  —  La  taille.  —  État  mUi- 
iairm^  Équipages  des  officiers.  —  étrangers.  —  Inva- 
lides. —  Uniformes.  —  Les  milices.  —  Volontaires  âe 
Paris.  —  Dignité  du  soldat.  —  Législation  maritime  et 
commerciale.  —  Les  naufrages*  — Les  pâcheries»  Lea 
coionies,  —  Les  échelles  du  Levant*  Les  neutres»  — 
Les  gens  de  mer.  —  Les  galères*  —  Capitulations  di|ilo- 
matiques,  ^  avec  ta  Porte  Ottomane,  avec  la  régence 
de  Tunis.  —  Esfrrit  générât  de  la  législâlion*  —  Forme 
de  rédactioo  pour  les  édiU. 


4725— «sa. 

Ua  des  caractères  solennels  de  la  législalioff  de 
Loiiis>  XLV  avait  été  cet  eq[»rit  â'oiiité  et  de  règles  t 
source  inaltàrdife  des  grandies  œuvres  du  droit; 
travaux  préparés  spécialement  sous  Golbert  avaieiit 
orgatoisé  les  diverses  parties  de  la  tégisktioii  eivite  et 
politique  ;  les  ordooflances  erimiDelles ,  les  édils  sur 
la  marine  et  le  commerce  demeurent  encore  comme 
de  beauDC  monuaieotSr  léguée  aux  génévatioiis-  Culuees. 
Le  gouvernement  de  Louis  XlVy  sa  force^  sa  puissance 
d^opinioa  s'y  révèlent  tout  e&tieri  car  les  lois  sont 
Texpressioa  des  iwears.  d'une  époque.  Sous  le  point 
de  vue  législatif,  le  règne  de  Louis  XV  lient  nue  large 
place;  il  a  {produit  des  enivres  d'une  certme  grai»- 
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deor;  de  vastes  ordonnances  subsistent  encore  rédi- 
gées à  cette  époque  y  et  il  faut  sans  doute  attribuer 
Fesprit  si  avancé  qui  semble  s'empreindre  sur  les 
actes  législalifs  de  Louis  XV  à  l'influence  dominante 
du  chancelier  d'Aguesseau»  De  quelque  manière 
qu'on  juge  d'Aguesseau»  comme  homme  politique, 
ses  faiblesses,  ses  incertitudes,  il  avait  une  des  intel- 
ligences les  plus  fortes,  les  plus  justes  en  matière  de 
législation;  en  face  des  événements  qui  remuaient 
les  sociétés,  il  était  d'une  pusillanimité  extrême; 
comme  tous  les  esprits  modérés  et  timides,  il  passait 
d'un  parti  à  un  autre;  janséniste  de  principe ,  il  ser* 
vail  la  cour  dans  ses  poursuites  contre  cette  opinion  ; 
il  ne  sut  jamais  prendre  un  parti  en  politique,  et  cela 
tenait  autant  à  la  modération  de  son  esprit  qu'à  la 
faiblesse  de  son  caractère.  Rarement  les  hommes 
supérieurs  se  dessinent  dans  une  voie  de  nianière  à 
s'y  compromettre;  comme  légiste,  d'Aguesseau  mon- 
tra toujours  une  incontestable  supériorité;  profondé- 
ment érudit  dans  le  droit  romain  et  les  coutumes,  il 
avait  surtout  ceUc  intelligence  qui  généralise  les 
idées;  ses  ordonnances  sont  des  codes  entiers  qui 
embrassent  l'ensemble  des  principes  sur  cbaqae 
point  du  droit. 

Toute  législatioD  se  rattache  à  divers  ordres  d'idées; 
0  y  a  des  lois  passagères ,  instantanées  qui  naissent 
avec  les  circonstances  et  meurent  après  elles  ;  il  y  a 
d'autres  lois,  au  contraire,  qui  embrassent  le  présent 
et  l'avenir;  les  unes  sont  toutes  d'exception  et  de  po- 
lice, les  autres  règlent  les  principes  de  justice  pour 
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les  personnes  ,  la  famille  et  les  propriélés  (1).  Sous 
Louis  XV»  comme  sous  tous  les  gouvernements ,  il  y 
eut  des  nécessités  politiques  »  des  mesures  d'excep- 
tion conlrc  les  partis;  il  est  facile  »  au  poiut  de  vue 

(I)  J'ai  pcuséqo'il  serait  curieux  et  Térilablemcat  esseuliel  d« 
donner  année  par  année  la  législation  de  Louis  XV, 

1724. 

Versailles,  14  mai.  — ^Déclaration  concernant  la  religion. 
Versailles^  II  juin.  — •  Déclaralion  coaccrnanL  les  prisons. 
Versailles»  juin.  —  Édit  portant  création  de  quatre  intendants 
du  commerce. 

Chantilly,  18  juillet.  —  Déclaration  coneernant  les  limites  de 
Paris. 

CbantiHy ,  juillet.  ^  Édit  qui  réduit  et  fixe  le  nombre  de  seeré- 
taires  dn  roi  à  deux  cent  quarante. 

Fontainebleau ,  24  septembre.  Arrêt  dn  conseil  portant  éta- 
blissement d^one  bourse  dans  la  TÎlle  de  Paris»  pour  les  négocia- 

lioQâ  de  lettres  de  changre ,  billets  au  porteur  et  autres  papiers  de 

commerce,  et  des  marchandises  et  eflfets,  et  pour  y  traiter  des 
affaires  commerciales,  tant  de  riatcncur  qiit  de  Texlciicur  du 

royaume. 

Fontainebleau ,  septembre.  —  Édit  portant  qu'il  sera  fait  une 
refonte  générale  de  toutes  les  espèces  d'argent. 

Fontainebleau ,  septembre.  —  Édil  portant  permission  d'établir 
en  Picardie  un  canal  de  eommunicaUon  entre  les  rivières  de  Somme 
et  de  rOise. 

Versailles ,  10  avril.  —  Arrêt  du  conseil  portant  règlement  sur 
le  fait  de  la  librairie  e(  de  rimprimerie. 

Versailles,  SS  juin.  —  Déclaration  pour  la  levée  dn  cinquantième 
du  revenu  dos  biens  pendant  douze  années. 

Versailles ,  juin.  Édit  portant  fixation  des  constitnaons  du 
rentes  an  denier  vinift. 

Versailles ,  juin.  —-Édit  portant  création  de  maîtrises  d*arU  et 
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pUtosophiqoet  de  blâmer  les  législations  exceftimi- 

nelles,  mais  il  n'est  pas  de  gouveraement  au  monde 
qui  n'ait  eu  des  proscrits;  la  faute  n'en  est  pas  tou- 
jours à  ceux  qui  frappent,  il  y  a  des  torts  pour  tons  ; 

métiers  dans  toutes  les  filles  da  royaorne^  à  l'occasiOD  da  mariage 
du  roi. 

Fontainebleau,  97  octobre.  — Déclaralion  en  intcrpn'latioii  rie 
celle  dn  29  décembre  1698,  conceroaat  les  rcUgionaair^  fugiU£i 
qui  rentreront  dans  le  royaume. 

Yersailles  ^  décembre. —  Édit  concernant  les  ? oix  délibératives* 

Fontainebleau  ,  septembre.  —  Lettres  patentes  eu  forme  d^édits 
eonccrnanl  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Fontainebleau ,  0  octobre.  — '  Déclaration  concemanl  le  clergé. 

Marly ,  8  février.  ^  Arrêt  do  conseil  portant  règlement  sur  le 
fait  de  la  librairie  et  imprimerie. 

Marly,  2G  février.  —  Ârrél  du  cunseii  qui  ordonne  la  suppres- 
sion de  la  loterie  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

1er  murs.  Ordonnance  concernant  ie  rang  des  oÛiciers  des 
gardes. 

Versailles,  18  mars.  —  Arrêt  du  conseil  qui  ordoone  que  dana 
Ici  YiU«  e|>  principaux  liens  de  manufactores  du  royaume ,  il  sera 
Unm  9  «a  flooia  de  jaaviar  da  chaque  aniiée ,  dea  aasembléca  génériK 
les  de  commerce. 

Versailles,  mars*  ^  Édit  qui  coofimie  Tordre  dn  Saiot-Espril 
dans  tons  ses  prî? iléges. 

16  avril.  —  Lettres  patentes  par  lesqeetles  le  roi  rétablit  les  en- 
fanta de  dne  du  Maine  et  dn  comte  de  Toalonae  dans  l*état  ellea 
bonnears  de  princes  dn  sang« 

Versailles,  28  avril.  Arrêt  do  conseil  en  favear  des  nobles  qui 
font  le  eommeree  de  mer  on  le  commerce  en  gros,  pour  les  faire 
jonir  des  privilèges  et  exemptions,  comme  ne  faisant  point  acte  dére- 
geanl. 
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s'imagine^-OD  que  les  édiu  coutil  les  reUgiMiiaim 
fussent  un  capricieux  mou?6aent  de  Anatisine?  N'y 

eutril  pas  uoe  cautie  ioUme^  preoiière  $  Urée  de$  rap* 

Yersnillcs,  1er  juillet  OrUoanance  concarnaot  la  crimes  et 

les  délits  militaires. 

Veraaillcfl ,  7  juillet.  ^  Déclmiioo  portant  rétoeation  et  app« 
pression  da  cinquantième* 

Tersaillei,  4  décembre.  —  Arrêt  du  conteil  coneernaol  lee  bieoi 
deareligionoairea  fogililik 

1728. 

Versailles,  18  mars.  —  Déclaratioo  ooncemanilcs  joget  et  coii*» 

sais  de  la  ville  de  Paris. 
Versailles,  23  mars.     Déclaratien  concernant  le  port  des  arnies» 
Versailles  «  10  mai.  ~  DéclaraCion  eonoemant  les  imprimeurs, 
mai*  — ^  Ordonnance  servant  de  r^lemeni  pour  le  consulat 

de  ta  nation  française  à  Cadix. 

1729. 

Versailles,  26  janvier,     Ordonnance  concernant  le  désaroie- 

ment  des  vaisseaax. 

iâ  février.  Traité  entre  la  Fraenoe  et  Téleeteor  palatin  |  eon« 
cernant  T  Alsace. 

Versailles,  9  avril.  —  Ordonnance  qui  autorise  la  visite  aux 
entrto  de  Paris  de  tous  carrosses,  chaises  de  poste  «  fourgons  et 
équipages,  même  des  équipages  du  roi  et  de  la  reine. 

9  juin  a2  aoèt.  — •  Traité  pour  cent  ans  entre  la  Franee  et  la 
régence  de  Tripoli. 

Versailles,  2  aoAt*  ^  Déclaration  qui  établit  des  peines  contre  \e$ 
oontrebandiers. 

Versailles ,  aoAt.  Édit  concernant  les  saccessions  des  mères  à 
leors  enfants. 

Versailles,  26  novembre.  —  Déclaration  concernant  le  commerce 
dans  leséclielles  du  Levant. 

1730. 

Versailles  ,  24  mare.  — •  Déclaration  par  laquelle  le  roi  ezpliqne 
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porto  des  religionimires  avec  rAngletêite,  Genève  et 

la  Hollande?  A  celte  époque  deux  édils  sont  spéciale- 
ment destinés  à  régler  la  situation  des  rcligionnaires 
réfugiés;  Tun  prévoit  la  possibilité  de  leur  rentrée 

de  nooveau  ses  intentions  sor  rexécution  des  bulles  des  papes  don- 
nées contre  le  jansénisme*  et  sarcelle  de  la  eoiislilolion  Ûnigenttuê. 
Paris,  3  avril. — Lit  de  justice  poor  renregistrenenl  delà  bnUe 

Foiifsinebleaii,  29  mai..*^  Règlement  ponr  rétablissement  d^un 

conseil  roval  de  commerce. 

Foiitâiiu.-bK-nii  ^  ni.ii.  —  Kdit  conrcrtiarit  les  pensions  des  eheva*» 
lier»  dfi  Tordre  niiliUirc  de  Saint-Loiiif». 

Marly,  juin.  —  Déclaration  concernant  les  procédures  crimi- 
nelles. 

Compièn-ne,  18  aoftt.  —  Déclaration  concernant  les  périls  immi* 
nents  des  muisons  et  bilimenls  de  la  ville  de  Paris. 

Versailles  ,  0  octobre.  —  Ordonnance  portant  règlement  sur  les 
deuils. 

Marly,  23  novembre*  — >  Ordonnance  concernant  le  rapt  de  sé- 
duction. 

VersaiUeSf  3  décembre.  —  Ordonnance  pour  r^lerles  différentes 
classes  de  cens  qui  seront  reçus  à  l^ètel  royal  des  Invalides. 

1731. 

Versailles,  février.  —  Ordonnance  sur  les  donations. 

Versailles,  10  mars.  —  Arrêt  du  conseil  à  Toocasion  des  disputes 
qni  se  sont  élevées  au  sujet  des  deux  puissances. 

Versailles)  17  mars.  Arrêt  du  conseil  concernant  la  discipline 
et  la  police  des  trois  corps  de  médecine.  . 

Versailles,  29  mai*— Ordonnance  portant  règlement  ponr  le 
payement  des  tronpei. 

Fontainebleau,  12  juillet.  <—  Ordonnance  portant  défense  de 
transporter  des  grains  hors  de  France. 

9  août.     Règlement  poor  I*b6tel  des  Invalides. 

Versailles,  S  septembre.  —  Arrêt  du  conseil  poor  faire  cesser 
toutes  disputes  et  contestât ious  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus» 
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en  France  cl  lîxc  en  ce  cas  les  formalilés  et  les  cou* 
dilions  de  police;  l'aulre  dispose  des  biens  confisqaés 

sur  les  protestants  émigrés.  Ces  principes  sont  tous 
d'exception,  car  ils  se  rattachent  à  la  surveillance 

7  teplembre  —  Arrél  du  parlement  de  Paris  concfriiani  lu  juii- 
diction  ccclcsiaslique,  Paulorilé  <les  papes  el  le  j.msi'nismc. 

Versailles,  «eplemhre  —  Arrôl  du  conseil  qui  casse  celui  du  par- 
Jcmeul  rendu  la  veille  sur  la  jiiridiclioii  ccclésiaslîqnc. 

Versailles,  12  novembre.  —  Ordonnance  qui  renouvelle  lc5  défen* 
ses  des  jeux  prohibés,  méiue  dans  les  maisons  royales. 

1732. 

Versailles,  27  janvier.  —  Ordonnance  porlimt  que  la  porte  du 
pclil  cinielicre  de  la  paroisse  de  Sainl-Médard  sera  cl  demeurera 
fermée. 

BTarly,  10  ft'vrîer.  —  Ai  rrf  du  cotisril  qui  rpnonvclle  les  défenses 
des  disputes  et  discu.ssion.i  nu  sujet  «les  deux  |>ui8sanccs. 

Compti^ne)  2S  mai.  —  Lettres  patentes  portant  injonction  aux 
conteillers  du  parlement  de  Paris  de  reprendre  et  oonlinuer  rexer» 
cice  de  leurs  charges, 

Harly,  10  aoàt.— Déclaration  concernant  le  droit  de  remontranee 
dn  parlement,  let  appels  comme  d^abos,  les  délibérations  et  Tadmi* 
niif  ration  de  la  justice. 

7  octobre.  —  Ordonnance  concernant  rartiUerie,  preserifant  la 
dimension  nniforme  des  pièces  de  canon,  mortiers  et  pierriers. 

Compiègne,  aoiil.  —  Ordonnance  coneernant  le  commande- 
ment et  le  service  des  places. 

Fonfainebleao,  10  octobre.  —  Ordonnance  portant  déclaration 
de  guerre  contre  PEmpereor. 

Fontainebleau,  l*'  novembre*  —  Ordonnance  pour  entrelenir 
des  aomAnierset  chirurgiens  dans  les  régimenis  on  brigades  de 
cavalerie,  carabiniers,  hussards  et  dragons. 

Fonlaineblean ,  8  novembre.  Règlement  pour  PéiibMiiement 
du  conxcil  des  prises. 

TOUS  III.  la 
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des  penomies  el  k  la  confiscation  dos  propriétés  :  k 

toutes  les  époques,  ceux,  qui  fuient  la  patrie  pour 
échapper  aux  lois  politiques  d'un  gouvernemeot  sont 
frappés  dans  leor  personne  et  dans  leurs  biens. 

Chaque  fois  que  les  ordonnances  de  Louis  XV  sor- 
tent des  nécessités  impératives  de  la  politique»  elles 
découlent  des  principes  éternels  du  droit;  un  édit, 
rédigé  par  d'Aguesseau,  établit  que  désormais  la 
mère  doit  succéder  à  ses  entants  dans  certaines  cir- 
constances prévues;  les  Romains,  qui  abaissaient 
toujours  la  condition  de  la  femme ,  n'avaient  admis 
qu'exceptionnellement  la  succession  de  la  mère;  ce 
principe  est  modifié,  et  il  faut  lire  les  touchantes  pa* 
rôles  du  chancelier  d'Aguesseau.  C'était  alors  une 
habitude  de  faire  précéder  tous  les  actes  législatifii 
d^un  préambule  qui  expliquât  la  loi.  Trois  sortes 
d'actes  appartenaient  à  la  royauté  :  1®  les  ordonnan- 
ces sur  les  principes  ;  S""  les  édits  sur  les  matières 
moins  générales;  ô"*  les  déclarations  qui  expliquaient 
et  interprétaient  la  loi.  Ces  préambules ,  placés  en 
téte  des  ordonnances ,  étaient  rédigés  en  termes  pa« 
ternels;  on  ne  croyait  pas  alors  que  la  loi  dût  appa- 
raître menaçante;  elle  commandait  sans  doute  l'obéis- 
sance, mais  elle  devait  en  expliquer  les  motifs  et 
entrer,  pour  ainsi  dire,  en  communication  avec  les 
sujets  auxquels  elle  demandait  soumission.  L'ordon-* 

FonUineblttii ,  17  noYmibre.  Déchratioo  pour  la  levée  d« 
dixième  du  revetm  des  bieos  dn  rofaiime* 

FonlalDeblcBii,  no? embre.  —  £dU  portant  créalioii  de  mica 
viagères  en  forme  de  tontine. 
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nance  sur  les  donations  est  une  Œmre  remàrquable, 

car  c'est  pour  la  première  fois  que  des  conditions 
étaient  imposées  à  ces  actes  de  la  volonté  :  Eu  quel 
cas  la  donation  pouvait-elle  avoir  lieu?  Quelle  garantie 
devait-elle oflVir  à  la  société, aux  époux,  aux  enfanls? 
Serait-elle  publique  ou  privée?  Ën  qael  cas  pouvait- 
on  la  révoquer?  Quels  étaient  les  caractères  d'ingra- 
titude qui  pourraient  exclure  le  donataire?  Pour  ré- 
soudre ces  hautes  questions  de  droit ,  le  chancelier 
d'Âguesseau  compulsa  le  droit  romain,  les  coutumes 
et  ces  vastes  Commentaires  de  Pothier,  lumière  du 
barreau  sous  la  simple  robe  du  professeur  d'Orléans, 
Pothier  le  premier,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  remar^ 
quable,  conçut  la  possibilité  de  faire  dominer  la  rai- 
son pure  et  la  philosophie  éclairée  dans  la  législation  ; 
l'étude  des  Pmdeetet  et  de  l'admirable  titre  de  Ju»l^ 
^  et  Jure  lui  avait  révélé  les  maximes  de  réternelle 
équité  dans  lés  lois  humaines. 

Cet  avancement  de  l'intelligence ,  ce  progrès  des 
lois  générales  ne  se  montre  pas  à  ce  même  degré 
duis  les  ordonnances  criminelles ,  et  ici  la  société 
reste  dans  ses  coutumes  législatives  qui  sont  souvent 
des  garanties,  car  il  n'y  a  rien  d'absurde  dans  la  mar- 
che des  temps  :  les  procédures  des  parlements  en 
matière  criminelle  se  faisaient  sans  publicité  ;  la 
Tournelle  informait  et  jugeait  à  huis  clos  ;  il  y  avait  un 
inconvénient  sans  doute  dans  les  procédures  secrètes^ 
mais  la  publicité  n'est-clic  pas  une  arme  terrible  cl 
dissolvante?  Quel  danger  pour  la  dépravation  des 
moeurs  que  ce  spectacle  souvent  hideux  d'un  crime 
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qui  se  gloriliL'  liii-meme!  La  Tournelle  était  aussi  une 
ctiambrc  d'exception  ;  mais  la  société  ri*art-elle  jamais 
besoin  de  juridiction  exoeptioonelie?  Les  procédures 
tTÎminelles  furent  laissées  à  la  direcliou  suprême 
des  parlements,  restés  maîtres  des  débats,  de  Tinter- 
rogatoire;  la  question  fut  maintenue;  la  protection 
des  personnes  se  trouvait  dans  la  responsabilité  de 
la  magistrature  intègre  et  sévère.  Il  y  eut  alors  re- 
nouvellement des  peines  inflexibles  sur  le  rapt  puni 
à  ré^^^rd  du  viol  ;  la  séduction,  qui  porte  le  déshon- 
neur daas  les  familles  fut  punie  de  mort,  sans  que 
jamais  le  roi  pût  faire  gr|lce.  Il  y  eut  aussi  des  édita 
implacables  sur  le  duel;  quand  deux  gcjUiishoiarnes 
croisaient  le  fer,  cela  suffisait  pour  que  la  peine  de 
mort  fût  prononcée;  et  comme  le  sentiment  d'hon- 
neur parlait  plus  haut  que  la  crainte  du  châtiment, 
la  loi  prévoyait  le  cas  où  le  duel  aurait  lieu  hors  des 
frontières,  et  la  confiscation  des  biens  devait  s'ensui- 
vre. Celait  le  seul  moyen  de  reircaer  cette  noblesse 
toujours  en  armes,  et  qui  souffrait  si  impatiemment 
une  injure.  Le  roi ,  à  son  sacre,  jurait  de  ne  jamais 
gracier  le  viol,  le  duel  et  rinceudie. 

La  répression  des  crimes  dépendait  du  droit  cri- 
minel et  du  ressort  de  la  Tournelle;  la  police  em- 
brassait des  devoirs  plus  actifs,  une  surveillance  de 
tous  les  jours  :  plusieurs  édits  règlent  avec  une 
grande  sévérité  les  conditions  de  la  librairie  et  de 
rimprimerie;  les  querelles  religieuses,  les  divisions 
entre  le  parlement  et  l'autorité  royale  avaient  donné 
lieu  a  une  amltitude  de  pamphlets;  la  corruption 


Digitized  by  Google 


D*ai6f0lftl  BT  UB  LÉGIStATlOll.  100 

des  mœurs  produisait  des  pensées  licencieuses ,  et  la 

philosophie  toute  d'impiété  faisait  irruption;  on  ne 
pouvait  laisser  liberté  pleine  et  entière  aux  journaux 
et  anx  mauYais  livres;  ce  fut  l'objet  d'un  édit  sur  la 
profession  des  libraires  et  imprimeurs;  comme  la 
pensée  hautaine,  indépendante)  ne. peut  rester  mai* 
tresse  de  la  société  sans  la  jeter  dans  des  voies  per- 
dues, la  profession  de  libraire  et  d'imprimeur  fut 
soumise  à  une  surveillance  attentive;  il  u'y  eut  pas 
de  libraires  sans  brevet,  d'imprimeurs  sans  examen, 
et  cet  édit  n'a  été  que  faibleniciil  modilie  à  i'cpoque 
où  $e  montre  la  puissance  de  la  libre  pensée. 

La  vieille  monarchie  était  toute  de  corporations  et 
de  métiers;  les  métiers  restaient  sous  la  direction  de 
leurs  prévols,  de  leurs  mailres,  ce  qui  explique  cette 
police  de  règlement,  cette  application  d'une  surveil- 
lance attentive  pour  tous  les  faits  du  commerce  et 
d'industrie.  De  la  mobilité  incessante  des  transactions 
que  le  système  de  Law  avait  jetée  dans  les  valeurs 
numériques,  il  était  résulté  un  incontestable  bénéfice, 
car  le  mouvement  c'est  la  vie;  le  commerce  avait 
grandi  ;  s'il  y  avait  eu  catastrophe,  il  y  avait  eu  pro- 
gression dans  les  négociations  générales.  Les  édils 
suivent  ce  progrès,  et  c'est  à  Louis  XV  que  Ton  doit  ^ 
la  création  des  bourses  pour  les  négociations  des  effets 
publics  et  le  courtage  des  marcfaandises.^Âvant  cette 
époque,  tout  se  faisait. dans  l'isolement,  il  n'y  avait 
pas  de  maison  commune  dans  laquelle  des  agents 
spécialement  coamnissionnés  vinssent  présider  au  con- 
trat de  change  ;  un  édit  régularise  cette  nature  de 

18. 
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transacUons;  Paris  eut  la  première  bourse,  qui  se  Uni 
d'abord  eo  plein  veot^  et  puis  fui  abritée  sous  des 
hangars  ;  là  se  firent  tontes  les  négociations  ;  les  finan- 
ciers» les  fermiers  généraux  spéculèrent  sur  les  fonds 
publics;  il  y  ent  des  fortunes  rapides  et  des  déca- 
dences plus  rapides  encore;  on  se  jetait  dans  le  jeu. 
Ces  brillants  résultats  durent  engager  beaucoup  de 
nobles  à  essayer  les  spéculations  du  commerce  ;  triste 
dérogation  h  son  caractère  :  spéculer,  pour  un  gen- 
tilhomme» c'était  perdre  son  honneur  et  la  noble  em- 
preinte du  vieux  désintéressement.  Une  noblesse 

commerçante  c'était  une  dégradation;  au  moyen  âge, 
si  Ton  pouvait  quitter  Tépée,  c'était  pour  le  monas- 
tère et  se  donner  à  Dieu;  mais  suspendre  sa  hache 
d'armes  au-dessus  d'une  boutique,  son  blason  dans 
un  comptoir,  était  la  ruine  de  l'esprit  gentilhomme. 
Cependant,  telle  était  la  tendance  des  idées  d'égalité, 
qu'un  édil  du  roi  annonça  qu'il  n'y  aurait  point  de 
dérogation  pour  les  nobles  qui  se  livreraient  au  haut 
commerce  9  la  banque,  Tarmement,  sur  de  larges 
bases,  comme  cela  se  pratiquait  en  Angleterre.  Cet 
éditétaitmotivésurtoutpour  les  habitudes  bretonnes; 
à  Saint-Malo,  il  y  avait  des  nobles  qui  armaient  des 
navires ,  et  en  cas  de  guerre ,  ils  servaient  comme 
auxiliaires  sur  les  vaisseaux  du  roi. 

A  cette  époque,  nul  ne  pouvait  arrêter  le  mouve- 
ment des  idées  concourant  au  triomphe  de  la  bour- 
geoisie: si  le  noble  pouvait  sans  déroger  devenir  mar- 
chand, les  commerçants  à  leur  tour  reçurent  l'épée  et 
devinrent  nobles;  on  multiplia  singulièrement  les 
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charges  de  secrétaires  du  roi  moyennant  finances; 

acheter  la  noblesse  c'était  la  déconsidérer ,  mais  la 
richesse  n'était-elle  pas  le  mobile  de  tous  les  intérêts? 
Le  commerce  excitait  alors  la  vive  sollicitude  du  con« 
seil;  on  régularisait  le  système  colonial,  et  le  marquis 
de  Villeneuve  venait  de  signer  avec  la  Porte  des  capi- 
tulations qui  assuraient  à  la  France  la  suprématie  de 
juridiction  dans  les  échelles  du  Levant;  les  consuls» 
à  l'abri  da  pavillon  blanc,  avaient  le  droit  de  jastice 
nationale.  Un  Français  insultait-il  même  un  musul- 
man? Le  consul  seul  décidait,  pour  les  crimes  comme 
poor  les  simples  délits.  Le  mot  Ffunc  dut  embrasser 
loules  les  nations  chrétiennes  dans  les  échelles;  de 
semblables  traités  furent  arrêtés  avec  la  régence  de 
Tripoli,  pour  la  longue  durée  de  cent  ans.  Les  oapi-* 
tulations  avec  la  Porte  s*étendent  et  servent  successi- 
vement de  base  à  toutes  les  négociations  avec  les  États 
barbaresqnes;  c'est  qu'alors  le  pavillon  fleurdelisé 
était  mailre  de  la  Méditerranée;  nul  ne  pouvait  nier 
cette  domination,  et  les  étrangers  mêmes  se  plaçaient 
sons  sa  protection. 

Dans  ce  vaste  mouvement  de  commerce  et  de  luxe, 
Paris  n'était  plus  reconnaissable ,  tant  il  s'était  amé- 
lioré :  des  rues  larges  se  déployaient  partent;  la  place 
Vendôme  était  achevée,  et  ses  riches  hôtels  devenaient 
la  demeure  des  fermiers  généraux  ;  on  perçait  la  rue 
Neuve-des-Petits-Gbamps,  qui  liait  la  place  Vendôme  à 
cette  autre  place  nouvellement  construite  et  à  laquelle 
fut  donné  le  nom  des  Yictioiret.  Ainsi  aux  extrémités 
de  ces  nouvelles  rues,  étaient  deux  places  monumen- 
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taies  habitées  par  les  financiers.  Samuel  Bernard  ha* 
bilait  un  des  hôtels  de  la  place  des  Victoires.  Sur  les 
décombres  des  vieilles  matsoDS»  le  duc  de  La  Vrillière 
faisait  élever  de  grands  bâtiments,  de  maguiiiques 
coastructioDs,  et  l'argent  gagné  sous  le  système  de 
Law  engageait  le  duc  de  Penthièvre  à  élever  sa  somp- 
tueuse demeure  à  quelques  pas  du  Palais-Uuyal.  Des- 
tinée singulière  !  ce  qui  était  gagné  par  l'agiotage  de- 
vait revenir  à  la  banque;  cet  hôteU  bâti  avee  l'argent 
du  système  de  Law,  devait  servir  de  centre  au  plus 
grand  mouvement  du  numéraire;  les  billets  devaient 
succéder  aux  billets ,  et  la  confiance  se  rattacher  au 
papier-monnaie  que  Law  avait  eu  vain  cherché  à  créer 
en  France;  ainsi  les  esprits  supérieurs  ne  font  que 
devancer  le  temps  et  préparer  l'avenir! 

Paris  change  donc  de  face;  des  règlements  de  po- 
lice Gxent  la  hauteur  des  constructions,  la  nature  et 
l'emploi  des  matériaux;  beaucoup  de  nouveaux  hôtels 
avaient  été  dessines  sous  Louis  XiY;  la  manière  du 
grand  siècle  s'y  révèle;  les  arts  ont  toujours  un 
type  à  chaque  époque,  ils  ne  se  ressembloiil  jamais; 
la  place  Boyaie  n*a  pas  la  même  physionomie  que  le 
Versailles  aux  grandes  galeries;  Versailles  que  le 
garde-meuble  ou  bien  Chantilly,  véritable  type  de 
l'architecture  de  Louis  XV.  Les  bâtiments  se  modi* 
fient  encore  à  Tépoque  de  madame  de  Pompadour; 
alors  viennent  les  médaillons,  les  guirlandes,  les  co- 
Mhnes  cannelées,  les  groupes  de  génie,  les  ornements 
l^cessifs,  et  puis  ces  beaux  hôtels  si  commodes,  si 
^"^mménagés,  tels  qu'on  les  voit  sur  le  quai  Ma- 
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laquais  f  m»  bien  rue  Bourbon  ou  de  rUoivecsilé  : 

vastes  portes  cochères  et  beaux  jardins,  presque  par- 
tout uae  cour  intérieure.  Le  terrain  couiinciice  à 
manquer  9  on  est  obligé  de  s'étendre  hors  des  portes; 
les  murs  de  Paris  formaient  alors  une  enceinte  qui 
embrassait  depuis  la  porte  Sainl-iiernard,  la  rue  Saint- 
Antoine»  jusqu'à  la  Bastille,  continuant  le  long  des 
portes  triomphales  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis, 
joignant  entin  les  Tuileries  par  la  rue  Uoyale-Saint- 
Honoréf  nouvellement  construite. 

C'est  sur  une  vaste  place  en  face  du  jardin  des  Taî^ 
leries  que  3'eièvera  le  garde-meuble;  là»  Louis  XV 
vient  d'approuver  le  plan  d'une  large  esplanade  en 
fiiee  des  Tuileries  ;  elle  doit  être  simple,  grandiose,  à 
la  manière  de  Versailles;  point  d'ornement,  de  sim- 
ples fossésy  des  balustrades,  un  magnifique  pont  sur 
la  Seine  avec  des  statues,  comme  sur  le  pont  du  châ- 
teau Saint-Ange,  à  Rome.  Au  bout  de  cette  place  de 
forme  ovale ,  Timmense  plantation  du  Gours-de-la«- 
Reine,  auquel  on  donne  le  nom  de  Champs-Élysées^ 
parce  que  l'époque  se  fait  mythologique.  Pour  tout 
mettre  en  harmonie  avec  cette  immense  construction, 
le  jardin  des  Tuileries  subit  dos  changements  notables. 
Sous  les  vieux  rois,  il  y  avait  près  du  palais  un  jardin 
fruitier  et  potager,  ainsi  le  voulaient  les  mœurs  pa« 
ternelles  ;  on  voyait  donc  aux  Tuileries  de  beaux  ce- 
risiers, des  treillages  où  pendait  la  vigne,  des  espa- 
liers couverts  de  beaux  fruits.  A  cet  emménagement 
de  petite  ferme,  Louis  XV  fit  substituer  un  vaste  parc, 
des  arbres  touiVus;  au  delà  du  parc  une  terrassa 
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comme  à  Versailles,  et  faisant  face  à  cette  grande 
place  qui  devait  prendre  son  nom.  Ainsi»  voyez  quelle 
magnificence  1  la  rae  Royale,  les  Cbamps-Élysées,  le 
poiJt ,  la  place,  le  garde-meuble  et  les  Tuileries  res- 
taurées au  milieu  d'un  vaste  parc.  L'enceinte  de 
Paris  reprenait  là,  passait  à  la  rae  de  Bourgogne  pour 
se  joindre  à  la  rue  de  Grenelle,  et  se  dirigeant  ensuite 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  elle  venait  retrou- 
ver le  qaai  Saint-Bernard  et  la  Bastille. 

De  nombreuses  constructions  s'élevaient  déjà  au 
dehors  des  murailles.  Au  delà ,  par  la  Bastille  »  le 
vaste  faubourg  Saint-Antoine  comptait  cinquantemille 
habitants,  avec  des  rues  larges,  belles,  digues  des  plus 
beaux  quartiers  bâtis  par  Louis  XV  ;  un  peu  plus  loin, 
Ménilmontant  et  la  colline  du  Père-Lachaise  ;  la  route 
qui  s'en  allaita  Belleville  commençait  à  se  bâtir  et  à 
se  peupler,  ainsi  que  les  faubourgs  Saint-Martini  Saint- 
Denis,  Poissonnière,  Montmartre  et  la  grande  ferme 
des  Matburins  ;  les  religieux  avaient  là  de  beaux  do- 
maines, et  monseigneur  rarchevéqne  aussi  ;  le  quartier 

de  la  Madeleine  était  comme  un  bien  d'église  parfaite- 
ment cultivé.  On  commençait  à  bâtir  quelques  bàtels 
dans  le  faubourg  Saint-llonoré  ;  lorsque  les  Champs- 
Elysées  furent  plantés  d*arbres  en  larges  comparti- 
ments, chacun  voulait  avoir  vue  sur  cette  magnifique 
esplanade  qui  se  rattachait  aux  Invalides;  on  construisit 
les  rues  d'Anjou,  de  la  Ville-rÉvêque,  aussi  belles  que 
les  rues  Saint-Dominique,  de  TUniversitéi  de  Sèvres» 
le  carrefour  de  la  Croix-Rouge ,  ou  bien  encore  cette 
rue  où  le  bourgeois  cherchait  le  midi,  lorsqu'il  al/aîe 

Digitized  by  Google 


D  UISTOIII&  £T  DE  LÉGISLATION.  tin 

manger  une  oie  à  Yaugirard  ou  se  promener  chaque 
dimanche  dans  le  beau  jardin  du  Luxembourg. 

Il  fallut  donc  tracer  un  nouveau  plan  d'enceinte 
pour  Paris,  les  limites  furent  agrandies  et  les  ?ieux 
murs  démolis  durent  servir  h  conMruire  les  grands 

boulevards;  Louis  XY,  le  roi  des  travaux  publics, 
aimai l  les  chaussées,  les  promenades  plan  tees  d'arbres* 
Laissant  la  Bastille  comme  un  point  isolé  au  milieu 
de  Paris,  on  l'entoura  de  promenades,  de  jardins,  et 
il  se  construisit  bientôt  des  maisons  qui  liaient  le  Ma- 
rais au  faubourg  Saint-Anloine.  Un  ordre  s'introdui- 
sit à  Paris  sur  des  principes  sévères;  le  lieutenant  de 
police  désigna  douze  subdélégués  qui  veillèrent  à  la 
paix  publique,  les  réverbères  durent  être  placés  dans 
toutes  les  rues  ii  vingt  toises  les  uns  des  autres  ;  le 
rapport  indique  que  soixante-sept  mille  becs  furent 
répartis  dans  Paris  et  les  faubourgs;  ce  qui  fit  le  dépit 
des  filous  et  des  amants  qui  avaient  tant  besoin  des 
ténèbres  des  longues  nuits;  les  pâles  luminaires  et 
oratoires  devant  les  vierges  et  les  saints  au  coin  des 
rues  furent  remplacés  par  des  lanternes  k  réOecteur. 
La  police  fit  enlever  les  mendiants  et  les  gens  sans 
aveu  pour  les  transporter  aux  colonies.  Des  anciens 
bastions  de  Paris»  il  ne  resta  plus  que  la  Bastille; 
cette  prison  d'État  qu'on  a  fait  si  terrible  n'était  point 
destinée  k  la  bourgeoisie,  mais  aux  grands  seigneuri  $ 
le  For-rÉyéque ,  innocente  réclusion  appliquée  aux 
artistes,  pénitence  de  quelques  bons  mots  et  des  petits 
caprices  d'Opéra,  sorte  d'aristocratie  des  Hadelon- 
nettes,  celte  autre  prison  beaucoup  plus  triste  où  l'on 
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jetait  les  filles  de  mauvaise  vie  prises  en  flagrant  délil 

dans  les  rues  et  carrefours  de  Paris. 

Dans  cette  émotion  soudaine  que  les  querelles  reli- 
gieuses avaient  imprimée  aux  esprits,  il  n*est  pas 
étonnanlque  les  édits  et  ordonnances  se  soient  occu- 
pés de  régler  les  actes  qui  se  rattachaient  à  ces  ques- 
tions, car  elles  troublaient  la  société  par  des  agitations 
continuelles?  Le  parlement  et  la  royauté  n'étaient-ils 
pas  en  lutte  de  prérogative?  Sur  la  question  ecclé- 
siastique le  grand  conseil  prétendait  avoir  le  droit  de 
décider  seul,  d'accord  avec  Rome,  sur  les  bulles,  les 
mandements,  les  évocations;  préside  par  le  roi,  il 
pouvait  toujours  réformer  les  arrêts  du  parlement,  et 
le  cardinal  de  Flenry  invoqua  Tauloriléde  ce  conseil, 
non-scuiement  pour  décider  les  queslious  ecclésias- 
tiques, mais  encore  pour  briser  toutes  les  résistances 
parlemenlaires.  Les  parlements  avaiciU-ils  le  droit  de 
ne  pas  enregistrer,  et,  par  conséquent,  de  s'opposera 
Texécution  des  édits  ?  D'après  la  théorie  royale ,  les 
enregistrements  n'étaient  qu'une  manière  de  consta- 
ter la  date  de  l'edit ,  de  lui  donner  un  caractère  au- 
thentique :  ainsi  le  droit  d'enregistrer  n'entraînait  pas 
avec  lui-même  la  faculté  de  remontrer,  de  s'opposer  ; 
la  remontrance  n'était  donc  pas  un  droit  permis 
quand  le  roi  ne  voulait  pas  Tentendre. 

Ces  Ihéories  du  pouvoir  absolu,  incessamment  sou- 
tenues dans  les  edils  de  Louis  XV»  prévalent  sous  son 
règne.  La  régence  a  grandi  le  pouvoir  des  parlemeAi- 
•  taires;  le  droit  qu'elle  a  reconnu  de  casser  le  testa»- 
meot  de  Louis  XIY  les  a  fait  prétendre  au  partage  de; 
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la  souTeraineté  I  Toutes  les  têtes  ont  tourné  avec  les 
théories  anglaises,  on  s'est  cru  une  chambre  des  lords 
ou  des  communes;  et  cette  prétention  ,  les  édits  da 
conseil  veulent  fortement  la  comprimer;  les  arrêts 
sont  fréquents  pour  évoquer  les  causes  parlemen* 
taires.  Celte  lutte,  on  la  continue  avec  vigueur;  le 
conseil  met  une  grande  insistance  à  régulariser  les 
principes  de  force  pour  Taulorité  royale  dans  les  dix 
années  qui  forment  la  première  période  du  règne  de 
Louis  XY;  on  s'occupe  des  corporations,  du  com« 
merce ,  de  Tindustrie ,  des  canaux  ^  de  Torganisation 
des  finances  comme  de  la  guerre,  et  sur  ces  branches 
diverses  de  Tadministralion  »  le  conseil  du  roi  est 
constamment  en  dispute  avec  les  parlementaires;  il 
y  a  un  travail  dans  le  pouvoir  pour  bien  établir  sa 
force  et  sa  suprématie;  la  lutte  est  engagée  avec  l'es- 
prit philosophique  et  parlementaire;  la  législation 
s'empreint  d'idées  plus  générales;  on  marche  vers 
une  grande  codilication. 

Ce  résultat  est  le  produit  de  Tétude;  c'est  le  temps 
de  la  fondation  des  écoles  ;  ou  venait  d'en  établir  pour 
réducation  militaire ,  d'Âguesseau  en  prépara  égale- 
ment pour  le  droit  :  de  nouvelles  chaires  furent  éta- 
blies dans  le  but  d'enseigner  les  règles  invariables  de 
la  justice  :  les  études  doivent  désormais  se  diviser  en 
quatre  périodes:  le  droit  romain,  le  droit  coutumier, 
le  droit  naturel  et  le  stage;  après  le  stage  on  est  apte 
à  toutes  les  foactions  du  parlement  et  du  barreau. 
C'est  pour  favoriser  Thisfoire  du  droit  public  qu'un  . 
édit  veut  qu'on  recueille  les  ordonnances  des  rois  de 

LOUIS  EV.  —  T.  tll. 
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France  de  la  troisième  race;  la  pensée  ea  (était  venue 
à  Louis  XIV.  D'Aguesseau  ordonne  que  ce  recueil 

remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie;  pour 
étudier  le  droit  français,  ne  faut-il  pas  connaitre 
toutes  les  phases  qu'il  a  subies  et  par  quelle  longue 
chaîne  de  Iradi lions  la  monarchie  s'est  fondée?  Les 
ordonnances  du  Louvre  commencent  à  Hugues  Capct; 
d'Aguesseau  confie  ce  travail  à  Laurière,  puis  à  Se* 
coussc,  avocats  érudils  les  plus  distingues  du  barreau 
de  Paris,  qui  comparent  et  travaillent  avec  persévé- 
rance (1). 

Ce  n'est  pas  tout;  les  lois  s'éclairent  par  Tbistoire, 
et  il  n'y  a  pas  d'histoire  sans  documents  primitifs;  la 
grande  collection  des  Bistoriens  de  France  (2) ,  com- 
mencée par  dom  Bouquet,  est  également  ordonnée; 
c'est  rimprimerie  royale  qui  prête  ses  presses  et  ses 
habiles  correcteurs;  on  y  met  autant  d'importance 
qu'aux  Ordonnances  du  Louvre;  avant  d'oser  l'his- 
toire, il  faut  recueillir  des  documents  sûrs  et  exacts. 
Ces  travaux  »  commandés  par  Fleury,  encouragés  par 
d'Aguesseau ,  donnent  une  vive  impulsion  aux  pro- 
vinces ;  c'est  l'époque  où  commencent  tous  ces  vastes 
travaux  historiques  sur  les  coutumes  locales  :  dom 
Vaissète  publie  VHiiîoire  du  Languedoc  ^  dom  Morice 
celle  de  Bretagne,  dom  Plancher  celle  de  Bourgogne; 
et  avec  cela  paraissent  VUisU>ire  liUéraire ,  imprimée 

(1)  Le  premier  Tolame  des  Ordonnance  du  Xoumparoten  1723. 

(2)  Les  premiers  Tolamcs  des  Bisioneiu  dn  France  parHrepi 
en  1738. 
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aui  frais  do  roi,  la  Colleetim  des  diplàmes  et  la  Gallia 

chisiiana  des  frères  Sainte-Marthe,  le  plus  précieux 
recueil  pour  Tbistoire  nationale.  L'érudition  travail- 
leuse se  concentre  dans  les  monastères  et  parmi  les 
jurisconsultes;  on  dédaigne  ce  qui  est  incomplet; 
l'esprit  de  collection  se  manifeste  encore  comme  au 
XVI*  siècle ,  parce  qu*il  faut  lutter  par  les  faits  contre 
les  théories  et  les  systèmes.  On  voit  bien  qu'il  y  a  deux 
sociétés  en  présence  :  Tune  frivole,  railleuse,  prenant 
toutes  les  idées  à  leur  superficie;  l'autre,  sérieuse  et 
forte,  marchant  droit  à  la  connaissance  des  faits  par 
les  monuments.  Or,  qu'est-il  arrivé  par  la  marche  des 
âges?  C'est  que  l'école  légère  ,  bruyante  est  passée, 
laissant  à  peine  quelques  traces  ;  les  systèmes  ont  dis* 
paru ,  et  qu'est-il  resté  debout?  Précisément  ces  col- 
lections qui  fixèrent  à  peine  rallention  des  contem- 
porains; elles  révèlent  et  contiennent  maintenant  des 
trésors  immenses,  bel  héritage  de  l'érudition  travail- 
leuse. Vouîiez-vous  des  trésors  infinis  de  science  ,  il 
(allait  visiter  les  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Sainte- 
Geneviève  et  des  deux  Saint-Germain  ;  leurs  richesses 
ont  doublé  les  fonds  de  la  Lîil)liothèque  du  roi;  leurs 
précieux  manuscrits  annoncent  la  grandeur  des  con- 
naissances humaines.  Il  y  avait  des  bibliothèques  de 
monastères  et  même  de  particuliers  qui  pouvaient 
lutter  avec  les  établissements  du  roi.  Ainsi ,  le  mar- 
quis de  Paulmy  amassait  ces  magnifiques  fonds  de 
livres  et  de  manuscrits  qui,  passés  depuis  dans  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Artois,  forment  aujourd'hui 
la  blbliotbèqae  de  T Arsenal.  Les  fonds  Golbert,IUche- 
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lieu,  Mazarin,  furent  définitivemeul  réunis  à  laBiblio^ 
thèque  royale.  G*étaieot  souvent  des  geDlilshommes 
préoccupés  de  guerre  el  de  cour  qui  préparaient  ces 
grandes  collections  ;  les  deux  Sainte-Palaye ,  le  mar* 
quis  de  Paulmy  portaient  Tépée»  utilisant  le  repos  de 
la  paix  par  de  fortes  étndes  et  une  magnificence  de 
collection  pour  les  sciences  et  les  savants. 

Les  corps  académiques  ne  se  groupaient  point  entre 
eux  pour  avoir  Torgueil  de  s'appeler  Institut;  c'étaient 
seulement  des  compagnies ,  espèce  de  centre  vers 
lequel  chaque  branche  de  la  science  venait  rayonner. 

En  première  ligne,  T  Académie  française  ;  il  est  curieux 
d'en  feuilleter  alors  les  noms  propres;  à  travers 
quelques  illustrations  rares  et  qui  entraient  de  force, 
tels  que  Montesquieu  ,  Voltaire  et  plus  tard  d'Alc  m- 
bert  et  Uutlbn ,  oa  aperçoit  un  groupe  inouï  de  noms 
inconnus ,  dont  la  mémoire  n'a  pas  survécu  même 
par  une  méciiante  tragédie.  C'est  la  plaie  de  toutes 
les  époques  ;  les  médiocrités  grandissent  à  Tabri  de 
toute  émotion  parce  qu'elles  ne  blessent  personne  ; 
Montesquieu  l'a  dit ,  pour  èlre  lacilement  d'une  aca- 
démie il  ne  faut  être  ni  un  sot  ni  un  esprit  supérieur  ; 
ces  deux  conditions  sont  également  mauvaises;  il  faut 
avoir  un  certain  acquit,  une  élégance  de  mois ,  beau- 
coup de  calme  dans  la  pensée  et  dans  le  style  »  dire 
bien  les  choses  déjà  dites ,  les  pensées  depuis  long- 
temps admises ,  ne  déranger  personne  dans  son  lot  de 
célébrité. 

L'Académie  française  faisait  peu  de  travaux ,  elle 

s'absorbait  dans  son  éternel  Dictionnaire,  11  n'en  était 
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Bonainy,  Fréret,  le*  Sainte-Palayc,  le  comte  de  Caj  lus 
étaient  des  érudits  d'une  grande  étendue  de  science 
et  d'une  criltque  remarquable  ;  ils  élendaieut  le  do» 
maine  de  Thistoire  par  d'incessantes  publications  et 
le  précieux  recueil  de  leurs  mémoires.  L'Académie  des 
sciences  faisait  marcher  les  découvertes  vastes ,  acti- 
ves; dans  son  sein  se  perfectionnaient  les  instruments 
maritimes  ,  les  lunettes  astronomiques ,  tout  ce  qui 
secondait  les  forces  navales  du  pays.  Le  bureau  des 
longitudes  restait  en  rapport  avec  cette  académie ,  et 
Louis  XV  y  portail  une  vive  sollicitude ,  car  enfant 
encore  «  ses  jeux  avaient  été  les  études  géographi- 
ques. Le  voyage  de  Mauportuis  faisait  alors  le  sujet 
de  toutes  les  conjectures  ;  on  avait  des  nouvelles  de  la 
double  expédition, et  le Aferoure en publiaitles détails: 
«  M.  de  Manpertuis  et  ses  compagnons  ont  cherché 
d'abord  un  lieu  favorable  à  leurs  opérations  ;  sur  les 
bords  du  golfe  de  Bothnie,  ils  n'en  ont  point  trouvé  : 
il  a  fallu  s'enfoncer  dans  Tintérieur  des  terres ,  r^ 
monter  le  fleuve  de  Toruéa,  depuis  la  ville  de  Torno 
au  bord  du  golfe ,  jusqu'à  la  montagne  de  Kiltes  au 
delà  du  cercle  polaire.  Ils  ont  dû  se  mettre  à  Tabri  de 
ces  terribles  mouches  qui  font  la  terreur  des  Lapons, 
tirent  le  sang  à  chaque  coup  qu'elles  donnent  de  leurs 
aiguillons,  et  feraient  bient6t  périr  un  homme  sous 
leur  nombre.  Elles  infestaient  tous  les  mets.  Les  oi- 
seaux de  proie,  trèsHdombreux  et  trèfr-hardis  dans  ces 
diaiats,  enlevaient  quelquefois  les  viandes  qu'on  ser- 
vait aux  voyageurs;  comme  Énée,  ils  étaient  au  milieu 
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des  harpies.  Après  avoir  franchi  les  cataractes  du 

fleuve,  ils  durent  se  faire  jour,  la  hache  à  la  main,  au 
travers  d'une  foret  immense  qui  embarrassait  leur 
passage  el  nuisait  à  leurs  opérations,  gravir  sur  toutes 
les  montagnes,  en  dépouiller  le  sommet  des  bouleaux, 
des  sapins  et  de  tous  les  arbres  qui  les  dérobaient  à  la 
vue,  dresser  sur  la  dme  des  huit  plus  hautes  des 
signaux  propres  à  être  aperçus  de  plusieurs  lieues, 
alin  de  déterminer  les  triangles  nécessaires,  établir 
une  base  qu'on  pût  mesurer  sur  un  fleuve  glacé  et 
•  couvert  de  plusieurs  pieds  d'une  neige  ûne  et  sèche, 
semblable  à  du  sablon,  qui  roulait  sous  les  pieds  et 
qui  dérobait  aux  yeux  des  précipices  où  Ton  pouvait 
être  enseveli  sous  elle.  Les  académiciens  qui  allèrent 
au  Pérou  éprouvèrent  de  plus  grands  obstacles  en- 
core; ils  comptaient  ne  passer  que  quatre  ans  hors  de 
leur  patrie  ;  il  leur  en  fallut  dix.  Les  hommes  paru- 
rent d'accord  avec  la  nature  pour  les  contrarier  et  les 
tourmenter.  Après  un  voyage  long,  pénible  et  péril- 
leux ,  M*  de  La  Condamine  avait  pris  le  premier  en 
quelque  sorte  possession  du  pays  au  nom  des  sciences 
el  gravé  en  latin  sur  le  rocher  de  Palinar  :  <c  On  a  re- 
connu par  des  observations  astronomiques  que  ce 
promontoire  est  situé  sous  Téquateur.  » 

L'université  était  un  corps  à  part,  tout  à  la  fois 
religieux  et  civil ,  et  par  le  fait  aux  mains  des  diCTé- 
rentes  corporations  religieuses;  les  collèges  eux- 
mêmes  s'y  rattachaient;  les  Jésuites,  les  oratoriens 
dirigeaient  les  études;  mais  les  jésuites  avaient  une 
supériorité  marquée ,  parce  qu'ils  étaient  mieux  en 
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rapport  airec  les  progrès  de  la  science  et  les  intérêts 

nouveaux  de  la  société.  Les  études  supérieures ,  et 
spéciales  même,  étaieint  dirigées  par  les  corporations^ 
rartfllerie ,  le  génie ,  étaient  sous  renseignement  des 
minimes;  à  Brienne,  c*étaient  les  révérends  pères  qui 
développaient  les  mathématiques  aux  officiers ,  et 
certes  ils  dorent  avoir  quelque  mérite,  car  ils  créèrent 
Bonaparte,  Carnet  et  Pichegru.  La  médecine  était  aux 
mains  des  carmes,  les  plus  grands  opérateurs  (1),  les 
pharmaciens  ambulants  ;  ils  soignaient  gratuitement 
les  pauvres,  ils  possédaient  Thisloire  de  Fanatomie  au  ' 
plus  haut  pointi  et  c'est  Thommage  que  leur  rendent 
les  chirurgiens  modernes.  Les  jésuites  étaient  les  as- 
tronomes, les  voyageurs  et  les  géographes  ;  leurs  pro- 
fesseurs créèrent  Buffoui  La  Gondamine.  £t  pour 
l'esprit,  la  bonne  littérature,  n'était-ce  pas  encore 
les  jésuites  qui  avaient  fait  Voltaire?  Son  maître  était 
rbumble  père  Porée ,  pour  qui  le  grand  poëte  con* 
serva  toujours  un  touchant  souvenir.  Qui  entreprit  les 
grands  voyages  dans  les  régions  inconnues?  Quelle  est 
la  corporation  qui  régna  au  Paraguay  par  sa  justice 
et  sa  bonne  politique?  Si  vous  voulez  vous  faire  une 
idée  de  ces  voyages  scientifiques  aux  terres  incon- 
nues, lisez  les  Lettres  idifiantee^  suivez  les  jésuites  à 
travers  la  Chine,  le  Japon;  les  premiers  manuscrits 
que  nous  ayons  eus  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Chinois  ne  nous  viennent-ils  pas  des  jésuites? 

(1)  Le  frère  Cosme ,  de  l'ordre  des  reaillants,  fut  le  plus  grand 
opérateur  du  xvin*  siècle* 
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€ieliii**cî  bit  m  dictionDaire  ckinois,  celtti4à  dessine 

de  sa  main  les  villes  de  Canton  et  de  Pékin;  un  troi- 
sième a  visité  le  Japon ,  il  doaoe  des  uoiioas  sur  le 
commerce,  les  industries,  les  moyens  de  communiea- 
tien  (1);  rien  n'aricte  ces  intrépides  voyageurs. 

Les  capucins  se  sont  réserve  les  missions  du  Le- 
vant; comme  ils  sont  les  infirmiers  des  pauvres,  ib 
vonl  dans  les  pays  d'Orient  où  la  petite  domine;  comme 
ils  vivent  au  milieu  de  répidémie ,  iU  eu  constatent 
les  caractères  et  donnent  les  premières  notions  sur 
l'art  de  la  guérir.  S'il  y  a  un  incendie ,  les  capucins 
sont  les  pompiers  dévoués  jusqu'à  la  mort;  vous  pou* 
▼es  les  Yoir  dans  les  gravures  du  temps  sur  des  pou** 
très  embrasées,  faisant  agir  vigoureusement  les  pom- 
pes. Ils  sont  en  Sjfriei  en  Palestine;  partout  faisant 
respecter  le  nom  français,  tandis  que  les  génovéfaiasy 
les  chanoines  de  Saiot-Yictor  travaillent  et  p&Ussent 
sur  les  manuscrits  de  la  première  et  de  la  deuxième 
race*  La  critique  spirituelle  et  savante ,  on  la  doit  au 
Jowmalâe  Tréwnu^  que  les  jésuites  dirigent;  c'est 
dans  ce  journal  que  le  père  Brumoy  publie  sou 
Théâtre  grec;  on  y  attaque  le^  mauvaises  doctrines» 
les  hommes  médiocres,  avec  un  ton  exquis  de  conve* 
nance.  Le  Journal  des  Savants  est  dirigé  par  les  géno- 
véfains,  c'est  la  critique  sérieuse»  historique;  les 
NoweUes  eeeUsiasliques,  si  piquantes  et  si  mordantes, 
sont  dues  à  deux  prêtres  de  Saint*Germain-des*Prés. 

(1)  Les  MSS  chinois  de  la  BibliollK  (|ue  t  otale  viciiHcul  |trc$qiio 
(oiib  des  jcsiiilcs. 
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Curieuse  todété  que  eelle4à  :  prenes4a  dans  sa 

superficie,  elle  est  frivole,  moqueuse,  elle  se  résume 
en  quelques  intrigues  de  femmes,  en  de  petits  sou* 
pers  ;  telle  est  sa  vie  intime  et  sensualisie;  et  à  cAté 
de  cela  de  grandes  négociations  qui  font  acquérir  des 
provinces  à  la  France  et  lui  assurent  sa  prépondé^ 
rance.  Maintenant  voyez  la  littérature  >  elle  est  rail» 
leuse,  spirituelle;  Voltaire  met  partout  son  cachet. 
Puis  à  côté  viennent  les  œuvres  sérieuses»  des  coilec^ 
'fions  de  lois,  des  monuments  historiques  :ici  un 
commencement  d'impiété  philosophique,  un  doute 
hautain;  là  une  croyance  fervente,  des  corporations 
qui  se  dévouent,  les  jésuites  qui  vont  prêcher  le 
Christ  jusqu'il  la  Chine  et  s'exposent  au  martyre  pour 
leurs  prédications ,  les  capucins  qui  peuplent  le  Le- 
vant, des  hommes  de  foi  qui  donnent  leur  vie  pour  la 
croyance  qu'ils  professent.  Ici,  des  mœurs  ramollies; 
là,  du  dévouement  et  de  T héroïsme.  Pour  la  science, 
une  curiosité  incessante  et  des  observations  sérieuses: 
Maupertuis  et  La  Condaraine  partent,  l'un  pour  le 
pôle  nordf  Tautre  pour  le  centre  de  rÂmcrique,  et 
cela  pour  réaliser  une  idée.  Cette  grande  famille  txBr 
vaille  confusément  ;  il  s'y  révèle  une  espèce  de  chaos, 
on  est  à  une  époque  de  transition;  on  n'est  plus 
croyant^  on  n'est  pas  encore  impie;  les  institutiona 
se  montrent  surannées,  mais  on  n'en  a  pas  encore 
formulé  de  nouvelles.  Terrible  transition  qui  marque 
souvent  la  décadence  des  sociétés.  De  ce  chaos  sortirent 
deux  écoles  dont  nous  aurons  bientôt  à  suivre  lea 
progrès  :  les  encyclopédistes,  grande  çoterie  qui  do* 
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mine  le  xmi*  siède,  elf  les  économistest  qui»  en  exagé- 
rant les  idées  de  la  liberté  du  commerce,  contribuèrent 
à  la  ruine  de  la  vieille  monarchie.  Les  encyclopédistes 
feslaieot  dans  les  théories  $  avec  cela  on  peut  cor- 
rompre un  peuple,  mais  on  ne  touche  pas  à  son  exis- 
tence matérielle  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  écono- 
mistes; ceux-là  agitèrent  des  questions  de  feu;  ils 
remuèrent  la  subsistance  des  peuples  avec  leur  prin- 
cipe de  libre  exportation  des  grains  ;  le  pain ,  le  pain  1 
ne  touchez  jamais  à  cette  question  »  car  elle  est  brù-  ' 
lante  ;  et  ce  fut  à  ce  cri  que  se  soulevèrent  les  fau- 
bourgs. 

Au  reste,  la  première  époque  de  la  législation  par- 
ticulière de  Louis  XV  comprend  te  ministère  de  IL  le 

doc  de  Bourbon ,  1  administration  du  cardinal  de 
FleuTf ,  et  une  grande  moitié  de  la  puissance  de  ma- 
dame de  Pompadour;  c'est  au  milieu  de  la  guerre» 
dans  les  intervalles  des  négocialioiis  diplomatiques, 
que  sont  rédigés  les  actes  du  conseil ,  les  édits ,  les 
ordonnances  qui  statuent  sur  la  législation  do  pays* 
Plus  les  temps  sont  agités ,  plus  la  législation  est  ac- 
tive, vigilante  ;  cela  tient  à  plusieurs  causes  ;  les  ordon- 
nances n'émanaient  pas  précisément  de  la  volonté 
pcr.sonnelle  du  roi  ;  rédigées  par  le  chancelier  ou  le 
garde  des  sceaux,  elles  étaient  soumises  à  la  signature 
duroit  aussi  bien  en  pleine  campagne  qu'à  Versailles. 
On  remarquera  dans  Uhistoire  que  c'est  un  faible  des 
honunes  de  bataille  de  vouloir  paraître  s'occuper  des 
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itre  de  la  guerre,  et  de  signer  uu  règlement  de 
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police  le  lendemain  d'une  victoire;  ceci  flalle  l'or- 
gueil f  constate  que  rieo  o'éctiappe  à  leur  sollicitude  » 
les  petites  Gomme  les  grandes  dioses.  L'ordonnance 

sur  les  substiLulions  et  les  donalions  fut  approuvée 
parle  roi  durant  la  campagne  de  Flandre. 

La  législation  de  Louis  XV,  si  féconde  el  si  pré- 
voyante sous  le  chancelier  d'Aguesseau,  embrasse, 
comme  on  l'a  vu ,  les  diverses  branches  des  études  du 
droit  (1).  La  science  a  fait  des  pn^rès,  elle  se  géné- 

(1)  Je  continue  à  donner  reztrail  ezaclcl  chronologique  «le toute 
la  IcgUlalion  de  Louis  XV  : 

I7S4. 

Versailles,  7  février.  —  Ordonnanoc  pour  former  dans  rhôici 
des  Invaîitles  une  nouvelle  compafjuie  de  lias  ofTîcicrs  en  éUl  d'élre 
détachés  auiQ'ni'r]isonâ  des  ciljdcUcii  et  châteaux. 

15  février.  —  Ordonnance  )>orlant  rèfjlemenl  sor  les  éqnipajï-es 
tant  (les  oilîciers  généraux  et  particuliers  que  des  vivanUiers  servant 
dans  les  armées. 

Versailles,  2  novembre. —  Ordonnance  poor  obliger  les  Anjjlais, 
Écossais  et  Irlandais  qui  sont  en  France  de  prendre  parti  dans  les 
régiments  irlandais  an  smice  du  roi. 

175^. 

Versailles,  12  janvier. — Déclaration  portant  élahlisscmenl d'une 
chambre  deTonrnelle  civile  au  parlement  de  Paris. 

Versailles,  13  juin.  —  néclaraUon  coneernant  les  naufrages  ma- 
ritimes, i 

21)  juin.  — Traité  de  subsides  entre  la  France  et  la  Suède. 

Versailles,  ao6t.  —  Ordonnance  concernant  les  testaments. 

3  octobre.  —  Artides  préliminaires  de  paix  entre  r£mperenr  et 
le  rot  de  France. 

175G. 

Versailles,  9  avril.  —  Déelaraliou  coucernaut  la  forme  de  Unir 
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rtU^  soilB  raction  de  la  phikmopliie  et  de  riiistoive* 

La  mission  de  l'avocat  devient  plus  grande  et  plus 
élevée;  le  barreau  n'est  plus  seulement  une  arène  de 
cbicaneft  et  de  procédures  y  les  éludes  s'empreigaenl 

les  reg-islres  des  haplémes,  mariages,  st^puUores,  vétores,  noviciats 
et  professions,  cl  ries  extraits  qui  en  doivent  cire  délivrés. 

Vt  rsailh  s,  20  avril. —  Ordonnance  concernant  rhabiUcment  de 
rinfanterie  française. 

Yersaillcs,  1^  mai.  —  néclaration  faisant  défense  de  porter  des 
Loulous  (le  drap  et  autres  faits  an  niclicr. 

18  août,  • —  Arr(*(  du  conseil  conccrnnnL  les  pêcheries  exclusives 
appelées  parcs  de  clayonage  ou  bouchots,  situées  sur  les  grèves  de  la 
baie  de  Cancale  et  sur  celles  du  territoire  de  Dol  dans  le  ressort  dn 
pori  de  Saint-Malo. 

20  août.  —  Convention  entre  le  roi  de  France  et  rEmperenr 
pour  la  réunion  et  remise  actuelle  da  duché  de  Ijorraine  au  roi  de 
Pologne  Stanislas 

Versailles,  20  novembre.  OrdoDDanee  concerDantla  compdsî^ 
tioD  des  milices* 

1757. 

Versailics ,  février.  —  Edit  portant  suppression  de  la  charge  de 
garde  des  sceaux. 

Versailles,  avril.  —  Déclaration  portant  établissement  en  la  mai- 
son de  la  Salpétricre  d^un  grenier  qm  contiendra  au  moins  dix  mille 
niuids  de  Mé  pour  rapprovisionncment  de  Paris. 

Versailles,  17  août.  —  Déclaration  qui  ordonne  aux  curésdes  pa  • 
roisses  dépendantes  du  Châtelet  de  Paris  de  faire  incessamment 
parafer  par  le  lieutenant  civil  un  double  regislro  des  baptémesi» 
mariages  et  sépultures. 

Versailles,  2S  août,  —  Déclaration  concernant  le  port  d'armes. 

Versailles,  décembre.  —  Édit  |)urtant  établissement  d^unc loterie 
royale,  pour  procurer  rexfinctiou  de  partie  des  capitaux  de  rentes 
sur  rh61el  de  ville  de  Paris. 

1758. 

Versailles,  janvier.  —  Édit  portant  suppression  de  la  charge  de 


Digitized  by  Google 


D  HISTOIRE  ET  DE  LÉGISLATION.*  12U 

même  de  littérature;  d'Aguesseaii  n*a-l-il  pas  donné 
Texemple  du  beau  dire  et  des  périodes  académiques , 
dans  les  harangues  du  parlement?  Pothier  vient  de 
compléter  la  science  du  droit  ;  sa  publication  des  Pan- 
premier  président  et  de  celles  de  huit  présidents  au  grand  conietl. 

Versailles,  28  juin.  —  Règlement  coocernant  la  procédure  ds 
conseil. 

Versailles,  28  jnin.  —  Rèjjlemenl  concernaDt  la  procédure  qui 
doit  être  observée  pour  rinstroclion  des  affaires  reoToyées  devanl 
des  commissaii  es  nommés  par  arrêt  du  conseil. 

Versailles)  30  juin.  Lettres  patentes  portant  ëvoeaUon  géné- 
rale des  causes  des  jésuites  au  grand  conseil* 

Compiègne,  juillet.«-^  Edit  portant  que  tons  les  sujets  du  roi  de 
Pologne  dans  les  États  de  la  Lorraine  seront  réputés  naturels  fran- 
çais. 

Compicgnc,      août.  —  Déclaration  concernanl  les  pèlerinages. 
Versailles ,      décembre.  —  Déclaration  concernant  les  nègres 
esclaves  des  colonies. 

1739. 

Versailles,  3  féTrier. —  Ordonnance  pour  faire  assembler  les  ba- 
taillons de  milice. 

Yersaill&s,  31  mars.  —  Arrêt  dn  conseil  qui  fiie  le  nombre  des 
imprimeurs  dans  le  royaume. 

24  avril.  —  Arrêt  dn  conseil  toucbant  le  canal  du  Langnedoc. 

Versailles,  30  mai.  —  Lettres  d*évocation  au  grand  conseil  en 
faveur  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Versatllea,  1*'  juin. —  Déclaration  concernant  les  gens  de  main* 
morte  du  ressort  du  parlement  de  Metz. 

Fontainebleau,  S(  novembre.  —  Déclaration  portant  règlement 
pour  le  parlement  de  Besançon. 

1740* 

Versailles,  11  avril.  —  Arrêt  du  conseil  concernant  Tentrée  des 
livres  venant  des  pays  étrangers. 

Constantinoplc,  18  mai.  —  Capitulation  en  renouvellement  et 
addition  accordée  au  roi  de  France  par  le  sultan  Mahmoud. 

Soai  lit.  ao 
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declcs,  ses  admirables  traités  donnent  de  pins  forte» 

notions  sur  les  devoirs  et  les  droits  de  tous.  L'Esprit 
des  hi$  de  Montesquieo  a  mêlé  des  questions  de  haute 

philosophie  à  la  législation ,  et  ces  théories  pénètrent 
dans  Tesprit  général  des  ordonnances. 

1741. 

22  janvier.  —  Arrêt  du  conseil  portant  établissement  d\inc 
lolerie  royale  en  faveur  des  pauvre», 

Paris  ^  28  jauvier. — Ordiuiiutncc  du  lieutenant  général  d« 
|>olice  sur  Tépuisement  des  eaux  dan.s  les  caves. 

Yemailles^  7  juin. —  Ordonnance  qui  défend  de  faire  sortir  hors 
do  royaume  aucuns  bestiaux,  sous  les  peines  y  portées. 

Versailles,  29  août.  • —  Déclaration  pour  la  levée  du  dixièone  da 
retcno  des  biens  du  royaume. 

Tersailles,  17  octobre.  —  Arrêt  do  oonseil  portant  règlement  sur 
le  ooromme  dans  les  échelles  de  Morée  et  d'Albanie. 

Versailles,  octobre.  Édit  portant  création  de  huit  cent  vingt 
mille  livres  de  rentes  viagères  snr  Phdtel  de  ville  de  Parts. 

9  notembre.  —  Traité  de  paix  avec  la  r^nce  de  Tools. 

1745. 

10  janvier.  —  Ordonnance  pour  la  levée  de  dix-huit  mille  bom- 
mesde  milice  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris. 

Janvier*  —  Ediiponr  rétablissement  d^one  loterie  royale  de  neuf 
millions  de  fonds,  • 

Versailles,  \^  février.  —  Déclaration  qni  rc^lcla  manière  délire 
des  lotcnrs  et  corateurs  aux  mineurs  qui  ont  des  biens  situ<^  en 
Prance  et  d'autres  situés  dans  les  colonies. 

17  février.  —  Décbralion  poi  lant  créalion  de  six  cent  mille  li- 
vres de  rentes  sur  la  ferme  des  postes. 

S  mars. — ^Lettres  patentes  pour  raliénation  de  cinq  cent  soixante 

cinq  mille  livres  de  rentes  tant  via{][èrc.«i  qn'en  forme  de  tontine. 

t)  mars.  —  Ordonnance  concernant  rassemblée  des  milices  de  la 
ville  de  l*arÎ6. 
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L*état  des  personnes»  fondement  de  la  société,  se 
régularise  sor  des  bases  plus  larges  ;  depuis  le  moyen 

âge,  tous  les  actes  de  h  vie  dépendaient  de  TÉglise, 
qui  prenait  l'enfant  au  baptême  et  le  conduisait  jus- 

Fontaioebleau ,  S  octobre.  —  Ordonnance  ponr  aer? ir  de  règle- 
ment ans  bataiHoQS  de  milice. 

YenalUes ,  27  décembre.  — Ordonnance  qui  défend  à  toi»  offi- 
ciera de  M  lerrir  de  ioldaU  ponr  i aleli. 

1744. 

Vemilles,  IS  mars.~<Ordonnance  portant  déclaration  de  gaerre 
contre  le  roi  d*Angtelerre. 

32  avril, —  Règlement  ponr  rétabliasement  du  conseil  des  prtset. 

TerflallleSf  25  avril.  —  Ordonnance  pour  obliger  les  Anglais, 
Irlandais  ou  ÉcoMali  i|Di  sont  en  France  de  prendre  parti  dans  les 
régimenti  irlandais  au  service  do  roi. 

2S  avril.  —  Ordre  portant  déclaration  de  guerre  à  la  reine  de 
Hong^rie. 

Fribourfr,  21  octobre.  —  Règ^lenient  concernant  les  prises  faites 
en  mer  et  la  iiavigalion  des  vaisseaux  neutres  pendant  la  guerre. 

PariSf  24  mars.  —  Arrêt  da  parlement  de  Paris  concernant  la 

contagion  des  bestîanx. 

25  mars.  —  Déclaration  concernant  les  testaments,  codicilles  et 
autres  actes  de  rlcmière  volonté. 

An  camp  devant  Touruay,  26  mai. — Ordonnance  sur  ce  qui  doit 
être  observe  par  les  capitaines,  maîtres  on  patrons  des  i>àhmcnt8 
marchands,  lorsqu'ils  trouveront  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments 
du  roi  mouillés  dans  les  rades  et  porls  soit  du  royaume  ou  des  pays 
étrangers. 

Au  camp  devant  Tournaj,  29  juin.  —  Ordonnance  concernant 
les  paase-ports  accordés  aux  sojets  des  puissances  étrangères  voya- 
geant en  France. 

1746. 

Tcrsaillesf  avril.  —  Lettres  patentes  pemieltaDt  an  marédial  de 
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qu'à  la  loort;  le  prêtre  était  chargé  de  constater  la 
naissaace  pour  Dieu  et  les  hommes;  la  loi  civile  ne  se 

mêlait  qiraccidenlellement  de  ces  registres  qui,  néan- 
moin^i  constituaient  les  droits  de  la  famiiie  et  de  i'hé* 

Sase  de  dispoter  de  set  biens,  et  â  set  héritiers,  légataires  et  dona- 
iaires,  même  étrangers,  à  en  jouir, 

YertaiUet,  l«r  mai.  Ordonnance  en  fa? eor  des  famtllet  des 
gens  de  mer  déeédés  sur  les  vaitseaox  do  rot  pendani  les  campa- 
gnes de  long  coors. 

1747. 

Tersailles,  Ut  janvier.  —  Ordonnance  portant  r^lemeot  géné- 
ral pour  les  hôpitaux  militaires* 

Yemtlles,  19  mars.  Déclaration  concernant  Pimposilton  â  la 
taille  des  femmes  «éparées  de  leurs  maris. 

10  avril.  —  Ordonnance  concernant  les  spectacles  de  TOpéra , 
des  Comédies  Française  et  Italienne. 

Au  catiij)  de  la  commanderie  du  Yîeox-JonC|  aoAtt  —  Ordoo- 
nance  concernant  les  substitutions. 

1748. 

Tertaîlles,  2  juillet.*-  Lettres  patentes  portant  confirmation  de 
rétahlissemeot  de  ^Académie  royale  de  chirorgie. 

Compiègnc,  G  ao6t.  —  Arrêt  du  conseil  qui  fait  défense  de  l»iw 
mer  aucun  nouvel  établissement  pour  travailler  à  la  porcelaine. 

Compicg-ne^  10  août.  —  Déclaratiuu  scrvaul  de  lèglcuieut  pour 
la  cour  à  es  aich^s  tic  i^aris. 

Versailles.  27  septembre.  —  Ordonnance  portant  réunion  do 
corps  des  galères  à  celui  de  la  marîne. 

1749. 

Tersailles,  26  janvier.  —  Déclaration  sur  les  droits  de  marqnt 
et  de  contrôle. 

Marly,  7  mai.*'  Ordonnance  qui  défend  les  jeux  de  hasard. 
Marly,  7  mat.  —  Ordonnance  concernant  les  speclacles. 
Marly,  7  mai.  —  Ordonnance  concernanl  la  police  des  6{Tlisf5. 
Marl|,  mai.  —  Edit  portant  suppression  du  dixième  établi  par  la 
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rîtage.  Une  nrdommnee  da  roi  établi!  de  oeiiainet 

règles  sur  la  tenue  des  registres  par  les  curés;  comme 
rétat  des  persoanes  elait  sous  la  garde  du  parlement  ^ 
il  fui  arrêté  qu'un  double  registre  serait  déposé  eu 
greffe  pour  être  consulté  au  besoin  et  se  garantir  con- 
tre toute  atteinte;  le  registre  des  cures  devait  être  pa- 
rafé par  la  sénéchaussée,  rintercalation  et  la  sup* 
pression  des  actes  n'étaient  plus  possibles;  les  curés  en 
tant  qu'olikiers  de  l'état  civil  Turent  justiciables  du 
parlement  et  de  la  police  générale  des  cours  supé^ 
rieures.  On  marchait  vers  la  transition  qui  prépara 
plus  lard  un  état  civil  séparé  des  actes  de  la  vie  reli* 
gieuse. 

Un  édit  solennel  posa  un  principe  non  moins  re- 
marquable dans  l'état  public  des  individus  »  il  décla- 

tléclaralion  du  29  août  1741  ;  élablîs«emciit  d'une  caisse  {rénéraîe 
des  aujoi  lisscmcnU,  pour  le  renibourseniciit  des  deltcs  de  i  Elal,  et 
levée  d'un  vinglièoie  pour  le  jModuite»  élre  versé  dans  latlite  caisse. 

Marh\,  m»i.  — Édil  portant  ercation  d'un  uiilliun  huit  cent  mille 
li?res  de  renie  au  denier  viu^ri,  aa  principal  de  Irenle-six  millions 
rembournables  en  douze  années. 

Compiègne,  6  juillci.  —  Ordonnance  qui  dérend  aux  sujeti  da 
roi  résidant  dans  les  échelles  da  Le?aal  et  de  Barbarie  d*y  acijaérir 
des  biens-fond. 

YersaîlleS)  25  août.  —  Arrôt  da  conseil  qoi  révoque  tout  privi- 
lège accordé  à  TAcadémie  ro|nle  de  masique,  el  la  rélablU  a  per* 
pétoilé  an  corp  de  la  YîUe  de  Paris,  sous  raatorilé  inimédiato  da 
roi. 

Versailles,  août*  — Édit  qai  renouvelle  toutes  les  dispositions  do 
lois  précédentes  sur  les  élablissemcnls  et  les  acquisitions  des  gens 
de  mainmorte,  et  y  «joute  les  mesures  les  plus  propres  à  en  avancer 
Texccution. 

20. 
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ratt  ;  «  que  la  réunion  d'une  terre  I  la  coinrmine,d^ine 

province  au  royaume,  a  pour  effet  de  naturaliser  de 
plein  droit  les  habitants  de  ces  provinces;  ainsi  les 
sujets  lorrains,  par  cela  seul  qu'un  traité  les  réunis- 
sait pour  ravciiir  à  la  couronne  de  France,  devenaient 
Français.  »  Ce  principe  tenait  au  droit  politique;  on 
était  en  progrès.  D'autres  édits  réglaient  la  législation 
des  esclaves  aux  coioaies;  le  code  de  Louis  XI Y  était 
implacable  comme  celui  de  la  conquête;  il  se  ressen-» 
tait  des  souvenirs  de  la  législation  romaine,  si  inflexi- 
ble sur  les  esclaves  ;  le  nègre  était  la  chose  du  maître 
qui  poavait  en  disposer  selon  les  durs  principes  de  la 
loi  des  Douze  Tables.  Sous  Louis  XV,  une  modiiica* 
tion  s'eifeclue  dans  le  code  Noir;  le  principe  indul- 
gent du  catholicisme  marche  à  son  triomphe;  on  n*0S6 
point  encore  la  doctrine  de  remancipalion,  mais  Je 
nègre  n'est  plus  absolument  la  chose  du  maitre;  il  se 
marie  légitimement;  son  état  civil  est  organisé  par  des 
lois  fixes;  il  a  une  famille,  et  les  droits  du  maitre  sont 
limités  par  les  principes  d  une  législation  naturelle. 

Un  arrêt  du  conseil  établit  également  des  règles 
spéciales  pour  les  gens  de  mainmorte;  on  appelait 
ainsi  les  corporations  acquérant  toujours  sans  jamais 
rien  transmettre ,  comme  les  couvents ,  les  hospices , 
les  communes;  cette  possession  élernelie  avait  cet  in- 
convénient que ,  par  la  suite  des  âges,  les  établisse^ 
ments  de  mainmorte  devaient  absort)er  toutes  les 
propriétés  du  royaume  ;  plus  de  mutations,  plus  d'im- 
pôts ,  plus  de  successions.  Le  conseil  déclara  qu'il  ne 
pourrait  pas  s'établir  et  se  fonder  un  établissement 
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monaslique  sans  autorisation  du  roi  ;  c'était  la  main 
des  parlements  qui  pénétrait  dans  radministratioo 
des  couvents  ;  la  liberté  monastique  qui  constituait  le 

droit  public  du  moyen  âge  avait  disparu;  la  loi  civile 
allait  dominer  la  loi  religieuse. 

Un  règlement  sur  les  mineurs  établit  des  prindpes 
sur  la  tutelle  ;  Tage  de  la  majorité  est  alors  vingt-cinq 
ans,  d'après  le  droit  romain;  on  ne  pense  pas  qu'avant 
cette  époque  le  mineur  puisse  jouir  pleinement  de  la 
liberté,  vendre,  acquérir,  signer  des  transactions;  les 
codes  romains  ont  laissé  une  grande  puissance  au 
père,  le  représentant  du  droit  domestique;  plus  la 
société  est  énergiquement  organisée,  plus  la  loi  doit 
fortifier  Tautorité  paternelle  :  lorsque  la  dissolution 
est  sous  le  toit  domestique,  comment  ne  pénétrerait^ 
elle  pas  dans  tout  le  corps  social;  de  plus,  le  pouvoir 
que  la  loi  délègue  au  père  est  une  surveillance  de 
moins  pour  Tautorilé  publique;  et  c'est  pourquoi  dans 
les  républiques  de  l'antiquité  le  père  était  un  vérita- 
ble dictateur* 

L'état  des  propriétés  et  leur  transmission  reçurent 
véritablement,  sous  Louis  XV,  un  vaste  développe- 
ment par  les  ordonnances  et  les  édîts.  L'œuvre  im- 
mortelle du  chancelier  d'Aguesseau  est  d'avoir  fait 
pénétrer  dans  ses  œuvres  l'esprit  des  Pandectes,  les 
principes  de  droit,  tels  quePothier  les  avait  recueil- 
lis. Dans  les  ordonnances  sur  les  testaments ,  les  do- 
nations et  les  successions ,  on  était  en  présence  de 
jdeux  législations  bien  distinctes  :  le  droit  romain  et 
la  coutume  ;  les  ordonnances  devaient  opter  entre  ces 


j 

Digitized  by  Google 


LBS  ÉTODEft  m  DftOiT , 


deux  iourees  de  droit  :  de  quelle  portion  le  père 

pourrail-il  disposer,  et  dans  quelle  forme  pourra-l-il 
exprimer  ses  dernières  volootés  ?  Les  donations  entre- 
vifs  auroDt-elles  des  limites ,  et  comment  les  époux 
peuvenl-ils  se  donner  entre  eux?  Les  actes  seront-ils 
publics  ou  privés ,  authentiques  ou  bien  sous  simple 
écriture  avec  la  seule  signature  du  donataire?  En  ce 
cas,  quels  seront  les  gages  des  créanciers  sur  la  chose 
que  transmet  la  donation?  eniin  est -elle  irrévocable? 

Tous  ces  points  de  législation  et  de  droit  sont  réso** 
lus  par  les  ordonnances  du  chancelier  d'Aguesseau. 
La  succession  est  également  réglée,  du  père  au  iils, 
du  fils  au  frère  9  de  manière  à  ce  que  désormais  le 
droit  romain  ne  soit  plus  en  opposition  avec  les  cou- 
tumes. Tous  ces  édits  forment  comme  le  code  spécial 
sur  la  transmission  des  propriétés.  Le  chancelier 
d'Aguesseau  av  ait  réuni  des  commissions  choisies  dans 
le  parlement,  dans  les  conseils,  pour  délibérer  sur  la 
rédaction  de  ce  grand  code  législatif,  sa  source  fut  le 
droit  romain ,  les  codes  Xhéodosien  et  Justinien,  on  y 
joignit  quelques  principes  des  coutumes,  car  il  ne 
fallait  pas  oublier  que  la  France  était  divisée  en  deux 
grandes  zones,  les  pays  coutumiers  et  les  pays  du 
droit  romain  ;  on  devait  encore  respecter  les  habitudes, 
jusqu'à  ce  qu'une  révolution  sociale  les  soumit  à  son 
inflexible  niveau. 

Dans  le  droit,  la  juridiction  est  une  des  difficultés 
les  plus  essentielles,  parce  qu'elle  se  lie  ii  la  procé- 
dure; les  questions  de  compétence  sont  toujours  déli- 
cates ^  et  le  choix  des  juridictions  est  la  cause  la  plus 
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«HivCt  la  plus  fréquente  des  procès.  On  élsit  alors  en 

pleine  guerre  maritime,  et  le  conseil  du  roi  résolut 
de  créer  un  tribunal  des  prises  ;  on  appelait  conseii 
on  tribunal  des  prises  une  sorte  de  juridiction  spéciale 
et  mixte  pour  décjd<  r  les  cas  où  les  prises  seraient 
valables  ou  nulles;  tout  en  laissant  une  certaine  indé* 
pendance  à  ce  tribunal  «  on  ne  pouvait  entièrement  le 

séparer  de  la  diplomatie  ;  si  le  parlement  avait  connu 
les  prises,  il  aurait  pu  en  certaines  circonstances  con- 
trarier les  négociations  de  cabinet  et  décider  la  paix 
ou  la  guerre;  la  déclaration  de  la  validité  d'une  prise 
pouvait  être  une  cause  d'hostilité;  un  conseil  spé- 
cial 9  se  rattachant  à  l'administration,  ofirail  seul  des 
garanties. 

Les  aflaires  du  parlement  prenaient  chaque  jour 
plus  d'activité  et  l'on  établit  une  Tournelle  civile,  ce 
qui  n'existait  jusqu'alors  que  pour  le  criminel;  la 
Tournelle  était  la  chambre  des  informations,  la  plus 
active  entre  toutes ,  pour  ainsi  dire  la  portion  agis* 
santé  des  cours.  Le  parlement  n'avait  pas  une  consis* 
tance  ferme,  permanente  et  stable;  brisé,  rappelé, 
sa  juridiction  s'était  a&iblie  à  travers  ses  efforts.  Il  y 
avait  tour  à  tour  usurpation  du  grand  conseil  sur  les 
attributions  parlementaires;  le  grand  conseil  n'était 
point  judiciaire,  mais  bien  un  véritable  corps  politi- 
que composé  de  conseillers  d'État,  maîtres  des  requé* 
tes,  dévoues  au  roi,  absorbant  les  attributions  de  la 
magistrature,  et  en  perpétuelle  dispute  avec  elle.  Ua 
privilège  incontestablement  acquis  à  ce  grand  conseil, 
c'était  révocation;  quand  une  affaire  était  pendante 
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devant  le  parlement,  le  conseil  pouvait  toujours  révo* 
quer  devant  sa  propre  juridiction ,  et  pour  cela  il 
suffisait  d'une  ordonnance  royale.  Or  rinévitable 
conséquence  de  Tabus  des  évocations,  c'était  qu'il  n'y 
avait  plus  de  liberté  judiciaire;  un  arrêt  du  conseil 
cassait  et  annulait  les  décisions  de  la  magistrature 
et  appelait  les  parties  devant  une  juridiction  toute 
dévouée  au  pouvoir  royal. 

Les  conditions  de  la  police  générale  embrassaient 
tout  ce  qui  fait  la  sûreté  et  la  force  politique  d'un 
État;  sous  une  monarchie,  cette  police. devait  être  ac- 
litre,  surveillante  ;  un  édit  relatif  au  port  d'armes  impo- 
sait  des  conditions  et  des  garanties  même  aux  proprié- 
taires; la  chasse  était  une  faculté  fort  restreinte;  la 
liberté  de  parcourir  les  forêts  un  Aisil  à  la  main  n'était 
pas  donnée  à  tous;  d'ailleurs,  on  avait  éprouvé  sous 
la  Fronde  les  mauvaises  conséquences  de  cette  cou- 
tume qui  permettait  à  chacun  de  s'armer  et  de  se 
venger  individuellement.  D'après  la  nouvelle  ordon* 
nance,  nul  ne  pouvait  porter  les  armes  s'il  n'avait  une 
imrmission  spéciale  du  lieutenant  de  police.  Cet  édit 
s'appliquait  généralement  à  toutes  les  provinces ,  et 
cela  était  nécessaire^  car  durant  les  longues  guerres 
il  y  avait  eu  de  grands  désordres  sur  les  grandes  rou- 
tes; des  brigands  eiïrontes  dévastaient  les  campagnesi 
des  contrebandiers  hardis  franchissaient  les  frontières 
duDauphiné,  et  c'est  alors  qu'avait  commenoérétrange 
renommée  de  Mandrin;  singulière  destinée I  ce  Man- 
drin ,  soldat  réformé!,  quittant  à  la  manière  espagnole 
lefhsil  pour  rescopettc,  avait  été  pendant  deux  ans  la 
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lenrear  des  fermes  générales  et  des  gabelles  ;  sou  an» 
dace  était  telle  qu*il  introduisait  des  marchandises 

jusqu'à  Lyon  même  sans  s'inquiéter  des  gardes  et  des 
commis  ;  on  ne  put  s*eu  emparer  que  par  un  subterfuge 
de  police. 

Le  vagabondage  est  aussi  fortement  réprimé  ;  des 
dépôts  de  mendiants  sont  établis;  on  ne  recourt  pas 
précisément  à  la  taxe  des  pauvres,  comme  en  Angle*- 
terre,  mais  chaque  commune  doit  nourrir  ses  pau- 
vres ,  et  on  ne  doit  pas  souffrir  de  mendiants  à  Paris. 
k  côté  des  mendiants,  les  pèlerins;  au  moyen  âge,  les 

pèlerins  recevaient  rhospitalilé  la  plus  tendre,  la  plus 
religieuse;  on  venait  les  accueillir  une  palme  à  la 
main  ;  les  mœurs  ont  bien  changé.  Le  gouvernement 
est  constitué  d'une  manière  trop  régulière  pour  qu'on 
permette  que  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes 
puissent  voyager  sur  les  grandes  routes  sans  d'autres 
moyens  d'existence  que  l'aumône;  on  craint  trop  que 
cela  se  conioode  avec  le  vagabondage  et  les  bohé- 
miens, et  dans  ce  but  les  règlements  répriment  le 
pèlerinage  même  vers  un  objet  pieux,  une  église  ou 
un  tombeau. 

L'ardente  tendance  de  la  philosophie»  le  système 
de  démolition  des  vieilles  doctrines ,  qui  tend  partout  à 
s'établir,  engagent  le  roi  et  le  conseil  à  publier  de  nou- 
veaux articles  sur  les  imprimeurs;  leur  nombre  sera 
fixé,  ils  auront  un  brevet,  et  ce  brevet  pourra  être 
retiré  après  condamnation  parle  chancelier  ;  les  livres 
sont  toujours  soumis  à  une  censure  attentive;  ceux 
qui  viennent  de  l'étranger  sont  prohibés  ou  livrés  du 
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moins  k  an  profond  et  préalable  examen  ;  on  enrint 

que  laot  de  livres  de  Hollande,  d'ÂIlemagoe,  d'An- 
gleterre ne  fassent  tort  à  la  librairie  française;  et  pois 
n'est-ce  pas  à  rétranger  qne  naissent  les  plus  fatales 
doctrines  sur  la  religion ,  la  propriété  et  le  gouverne- 
ment :  un  système  de  prohibition  est  donc  résola;  les 
livres  seront  arrêtés  aux  frontières  et  envoyés  au  bu- 
reau de  la  librairie  chez  le  chancelier. 

Les  subsistances  dans  une  grande  capitale  comme 
Paris  forment  Tobjel  de  la  sollicitude  du  roi  ;  on  com- 
mence rétablissement  d'un  grenier  d'abondance,  des- 
tiné à  garantir  les  approvisionnements  de  Paris, poar 
que  la  famine  ne  puisse  plus  atteindre  la  portion  tra- 
vailleuse de  la  cité  ;  les  économistes  en  proclamant  la 
liberté  du  commerce  des  grains  ont  imposé  de  grands 
devoirs  à  la  police;  le  prix  des  farines  peut  s'élever 
étrangement,  etcetincouvénient  sera  toujours  contre- 
balancé par  la  masse  des  grains  que  pourront  fournir 
les  entrepôts  d'abondance.  L'administration  travail- 
leuse vient  d'établir  partout  des  fontaines  y  l'eau  ne 
peut  être  capricieusement  distribuée  ;  le  lieutenant  de 
police  fait  un  règlement  très-étendu  sur  les  eaux  de 
Paris;  Finondation  de  1741  a  compromis  la  sûreté 
publique,  on  parcourt  plus  d'un  tiers  de  la  capitale 
en  bateau,  il  faut  prévenir  le  retour  de  semblables 
désastres. 

De  Tordre  matériel  on  s'élève  h  l'ordre  moral  ;  les 
jeux  de  hasard  sont  proiiibés  dans  les  lieux  publics 
entre  gens  de  travail  ;  il  y  a  des  licences  ponr  certains 
jeux,  mais  on  ne  permet  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  com- 
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promellrc  les  fortunes;  il  faut  arrêter  la  tendance 
des  gentilshommes  qui  jouent  aventureusement  sur 

une  carte  leur  manoir,  leur  fortune.  En  aucun  cas  le 
jeu  ne  doit  descendre  parmi  le  peuple;  il  est  défendu 
dans  les  cabarets  et  tavernes.  Comme  les  spectacles 
publics  claient  réglés  par  un  magistral  à  Rome,  les 
théâtres  le  furent  également  à  Paris  par  des  ordon-* 
nances*  Depuis  longtemps  on  réclamait  un  règlement 
pour  rOpcra,  chose  difficile  parce  que  chaque  artiste 
avait  ses  amis,  chaque  dame  son  noble  protecteur. 
Établir  un  gouvernement  au  milieu  des  danseuses , 
dominer  mesdemoiselles  Camargo,  Salle  ou  Pelitpa, 
c'était  trop  espérer  de  la  beauté  fière  et  capricieuse* 
11  fallut  la  puissance  personnelle  du  roi  pour  arriver 
au  but;  l'Opéra  ne  fut  plus  une  entreprise  particu- 
lière, il  devint  une  attribution  municipale  dont  la 
maison  du  roi  avait  l'intendance  ;  TOpéra  fut  à  la  villoi 
mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  eurent  toujours 
une  surveillance  sur  son  personnel  ;  ils  auraient  difTi- 
eilement  renoncé  à  cette  autorité  sur  les  élégantes 
danseuses,  les  sylphes  et  les  nymphes  de  Topera  des 
Quatre  Sens  y  sur  les  grandes  danses,  sur  les  airs  de 
la  musique  de  Rameau.  Et  d'ailleurs  la  protection  du 
roi  ne  laissait  pas  d'être  fort  lucrative  pour  son  Aca- 
démie royale  de  musique  dont  chaque  sujet  était 
pensionné. 

Les  besoins  de  la  guerre  étaient  trop  impératifs, 
trop  souvent  renouvelés,  pour  qu'on  ne  songeât  pas 
aux  finances  ;  plus  de  vingt  ordonnances  dans  cette 
période  concernent  le  trésor  :  tout  ce  qui  peut  pro'* 

TOME  III.  ^1 
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curer  des  ressources,  on  le  tente.  Le  mode  d'emprunt 
est  indéfini  ;  on  invente  d'abord  la  tontine;  ingénieuse 
combinaison  qui,  en  groupant  un  certain  nombre  de 
préteurs,  faisait  jouir  les  vivants  de  tous  les  capitaux 
engagés  par  les  préteurs  morts;  c'était  renouveler  le 
système  des  rentes  viagères,  véritable  amortissement 
profitable  à  l'État  par  les  extinctions;  s'il  payait  mo- 
mentanément un  intérêt  un  peu  plus  fort,  dans  un 
espace  de  trente  ou  quarante  ans  la  detle  (  tait  éteinte; 
comme  le  jeu  régulier  de  Tamortissement  n'était  point 
aussi  actif  que  la  mort,  ce  n'était  donc  pas  un  mau- 
vais système  que  l'emprunt  en  viager.  Avec  les  ton- 
tines, on  inventa  les  loteries;  c'était  appliquer  à  TÉtat, 
comme  ressource^  un  jeu  depuis  longtemps  connu  et 
pratiqué  à  la  cour  qui  Tavait  tiré  de  Venise  et  de  l'Ita- 
lie; on  y  offrait  des  loteries  au  profit  des  pauvres  ou 
de  quelques  institutions;  on  réglait  les  grands  et  les 
petits  lots,  et  Louis  XV  lui-même  se  plaisait  beaucoup 
à  voir  ces  coups  de  hasard  qui  donnaient  aux  dames 
une  porcelaine  du  Japon,  un  vase  de  porphyre,  une 
table  en  marqueterie.  Ce  système  de  lots  fut  réduit  à 
un  calcul  d'argent  qui  se  résuma  dans  un  impôt.  L'Ë* 
tat  se  fit  banquier,  on  combina  tout  de  manière  à  ce 
que  chaque  numéro  sortant  produisit  un  bénéfice,  et 
ce  calcul  fut  si  bien  fait  qu'on  obtint  trente  pour  cent 
au  moins  sur  la  combinaison  générale  et  sur  la  chance 
des  lots.  La  loterie,  jeu  limite  dans  ses  mises,  donnait 
de  briliantesillusions  aux  classes  pauvres,  qui,  hélas  1 
en  ont  si  peu. 
L'organisation  régulière  d'une  dette  publique  ne 
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fut  pas  une  invention  purement  moderne  de  TAngle- 
terre  ;  la  création  d'un  amortissement  vient  de 
Louis  XV;  la  caisse  d'escompte  avait  cette  destina-' 
lion  ;  chaque  nouvelle  dette  créée  dut  porter  un  nou- 
veau fonds  d'amortissement  qui, par  la  muUîpiication 
désintérêts,  devait,  Téteindredans  unespacede  tem|A 
donné,  cl  ce  système  était  d'autant  plus  heureux  que 
chaque  rente  avait  sa  spécialité  de  revenus;  elle  ne 
formait  pas  un  fonds  commun  pris  sur  les  roTenus 
généraux  de  l'État;  il  y  avait  des  rentes  applicables 
sur  chaque  branche  de  la  fortune  puiilique  :  ainsi  oa 
en  créait  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  c'est-à-dire  que 
les  revenus  de  la  ville  servaient  à  payer  la  rente  insti- 
tuée; quelquefois  elle  était  établie  sur  les  termes,  sur 
les  tailles,  sur  les  gabelles.  Comme  l'argent  était  dif* 
licile  à  trouver,  les  prêteurs  exigeaient  qu'un  revenu 
(le  l'État  leur  fût  spécialement  assigné;  ils  le  pre- 
naient en  gage,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'on 
n'a  pas  une  grande  couliance  dans  le  débiteur.  Si  de- 
puis Law  le  système  de  crédit  public  avait  subi  de 
profondes  altérations,  il  en  était  résulté  une  facilité 
plus  grande  dans  les  circulations  de  l'argenL  Le  mé- 
canisme de  l'emprunt  et  de  l'impôt  était  mieux  com- 
pris, le  crédit  public  était  établi  d'après  des  condi- 
tions plus  ingénieuses  ;  il  fallait  rendre  la  confiance 
aux  papiers  d'État,  aux  obligations  du  trésor,  et  il 
fut  posé  en  principe  que  lorsqu'on  établissait  un  im- 
pôt nouveau,  on  devait  le  mettre  en  fermes;  la  ferme 
avait  des  avantages  considérables  sur  la  régie;  l'inté- 
rêt particulier  fait  mieux  et  à  meilleur  compte  que 
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rîDiérét  général*  Law  avait  également  favorisé  les 
compagnies,  et  une  des  meilleures  combinaisons  de 

finances  fut  la  création  d'une  chambre  d'assurance 
pour  les  risques  de  toute  espèce^  au  capital  de  douze 
millions.  C'était  pour  la  première  fois  que  des  intérêts 
devenaient  communs  afin  de  garantir  les  risques  aux- 
quels les  propriétés  isolées  sont  exposées  ;  les  assu- 
rances étaient  une  idée  hollandaise;  mais  à  peine 
révélée  en  France,  elle  se  répandit  avec  rapidité;  un 
règlement  du  conseil  en  régularisa  les  statuts.  Depuis 
te  moment  des  succursales  se  formèrent ,  et  la  pro- 
priété privée  se  plaça  sous  la  garantie  de  la  fortune 
publique. 

En  temps  de  guerrei  il  n'est  pas  étonnant  que  lés 

ordonnances  militaires  se  soient  multipliées  dans  des 
proportions  considérables;  il  y  a  tout  un  code  dans 
la  législation  de  Louis  XV;  on  s'occupe  incessamment 
de  l'étal  de  l'olBcier  et  du  soldat,  surtout,  sous  Tad- 
ministration  du  maréchal  de  Belle-lsle.  Louis  XIV 
avait  fait  rédiger  des  ordonnances  militaires  d'une 
grande  étendue;  son  successeur  est  encore  plus  précis 
et  plus  sévère  en  matière  de  discipline,  car  les  idées 
allemandes  surgissent  et  dominent  :  un  règlement 
fixe  les  équipages  des  officiers;  ils  ne  doivent  pas 
être  considérables,  parce  qu'ils  embarrassent  la  mar- 
che; l'officier  doit  renoncer  à  ce  luxe  de  gentilhomme 
qui  jette  dans  les  camps  la  mollesse  ;  plus  de  vaisselle 
d'argent,  plus  d'habit  pailleté  sous  la  tente;  une  sim- 
plicité élégante  doit  être  la  seule  distinction  des  offi- 
ciers; Texemple  des  Prussiens  est  là;  Charles  XII 
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loî-aième  n'était  vêtu  que  d'un  habit  de  drap  bleo  et 

grossier  ;  il  ne  fallait  pas  qu'on  prit  un  camp  français 
pour  une  décoration  d'opéra.  Le  service  militaire  est 
noe  grande  obligation  envers  le  pays ,  tout  étranger 
qui  a  reçu  asile  en  France  est  soldat;  il  doit  son  corps 
à  sa  nouvelle  patrie  ;  les  Irlandais  et  les  Écossais,  par- 
tout réfugiés  avec  les  Stuarts,  doivent  prendre  parti 
dans  Tarmee.  On  vient  d'agrandir  Thotel  des  Inva- 
lides; le  nombre  de  ces  vieux  soldats  est  augmenté  ; 
si  quelques-uns  de  ces  braves  vétérans  ne  sont  pas 
tout  à  iait  incapables  de  service  par  leurs  blessures , 
on  les  emploiera  à  la  garnison  des  places  fortes  »  à  la 
Bastille,  dans  les  prisons  d'État,  partout  afin  où  le 
service  sera  doux  et  facile.  Tout  soldat  aura  esseatiel- 
lement  un  uniforme;  car  l'uniforme  c'est  la  preuve 

que  celui  qu'il  couvre  sert  dans  l'armée  du  roi;  les 
corps  francs  mêmes  ne  sont  point  exempts  de  cette 
obligation;  car,  à  Tabri  de  leurs  privilèges,  ils  pour- 
raient se  livrer  au  pillage.  Les  milices  sont  la  force 
provinciale  qui  se  compose  d'habitants  des  campagnes 
aux  bras  robustes ,  depuis  longtemps  exercés ,  le  di«- 
manche,  dans  chaque  paroisse;  la  milice  a  ses  offi- 
ciers, élus  ou  désignés  ;  à  Paris,  il  se  forme  des  corps 
volontaires;  les  registres  de  la  guerre  portent  les  en- 
rôlements des  racoleurs,  dans  Tannée  où  s^  fit  la 
grande  guerre,  à  onze  mille  hommes  rien  que  pour 
la  ville  de  Paris.  Le  recrutement  se  faisait  au  son  de 
trompe  et  de  tambour;  le  vieux  sergent  recruteur 
montait  sur  les  tréteaux,  le  tricorne  sur  roreille,  en 
uniforme  des  gardes  françaises,  et  il  annonçait  aux 

21. 
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badauds  les  jouissances  de  l'état  militaire,  la  bonne 
prime  que  le  roi  accordait  à  tous  ceux  qui  voulaieut 
servir  dans  ses  armées  ;  bientAt  avec  quelques  pintes 
de  Tin,  il  enjôlait  les  hommes  les  plus  robustes,  qui 
le  lendemain  se  réveillaient  soldats  du  roi.  Aussi 
pour  retenir  dans  les  liens  de  Tobéissance  tous  ces 
régiments,  le  code  militaire  applique-t-il  inflexible** 
ment  la  peine  de  mort,  même  pour  la  simple  déser<- 
tien.  Quiconque  quitte  le  drapeau  passe  devant  un 
conseil  de  guerre,  pour  être  fusillé  dans  les  vingts 
quatre  heures;  on  s'engage  volontairement,  mais  la 
signature  une  fois  donnée ,  la  mort  impitoyable  punit 
le  soldat  qui  manque  h  la  loi  qu^il  s'est  faite.  Et  ce 
même  code  militaire  élève  hautement  la  dignité  du 
soldat,  car  il  est  dit  que  nul  officier  ne  pourra  l'abais- 
ser au  rang  de  domestique;  le  soldat  se  doit  h  son 
camp,  au  roi  et  non  pas  à  tel  oiïicier  en  particulier; 
ovi  veut  ainsi  éviter  la  désorganisation  de  l'armée,  on 
craint  la  cohue  à  la  manière  de  Xercès;  on  ne  veut  pas 
que  les  domestiques  dépassent  le  nombre  des  soldats, 
on  porte  enfin  quelque  respect  à  l'uniforme. 

La  législation  maritime  est  aussi  active,  aussi  pré^ 
cîse  que  l'organisation  de  l'armée;  un  règlement  pres- 
crit des  dispositions  sur  les  naufrages;  on  abolit  les 
derniers  vestiges  de  ce  droit  fatal  et  barbare  du 
moyen  âge  qui,  exploitant  le  malheur,  faisait  du  nau- 
frage une  cause  de  ruine  pour  l'armateur  et  souvent 
de  richesse  pour  les  habitants  de  la  côte  ;  désormais 
les  débris  des  naufrages  ne  cessent  pas  d'être  la  pro- 
priété de  Tarmateur  sans  que  le  fisc  puisse  rien  ré- 
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ciamer.  La  pèche  de  la  morae  el  du  cachalot,  de  la 

baieine  et  des  cétacés ,  est  aussi  régularisée  par  lea 
ordonnances;  les  navires  baleiniers,  ressource  pour 
r£lat|  forment  les  mariDS  les  plaa  intrépides»  les 
plus  exercés;  mais  comment  régler  la  pèche?  A  qui 
appartiendrait  la  baleine  que  le  dard  aura  atteinte,  et 
qui  nageant  entre  des  eaux  ensanglantées  ira  expirer 
an  rivage?  11  fut  dit  que  chaque  harpon  porterait  le 
nom  de  l'armateur,  et  que  la  baleine  appartiendrait 
k  celui  qui  Taurait  le  premier  atteinte. 

Le  gouyemement  des  colonies  était  fort  difficile, 
parce  qu'il  fallait  régler  les  conditions  des  diflérentes 
castes  et  couleurs  qui  étaient  là  constamment  en 
lutte;  la  législation  monarchique  laissait  toute  la 
domination  aux  blancs,  sorte  de  noblesse  de  peau; 
les  mulâtres  n'étaient  aux  yeux  de  Tordonnance 
qu'une  classe  d'aflRranchis,  jamais  ne  pouyant  arriyer 
au  gouvernement  de  la  colonie;  par  instinct  on  crai- 
gnait les  mulâtres  ;  il  y  avait  dans  ces  hommes  quel-* 
que  chose  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  servitude 
abaissée  et  de  la  liberté  impatiente;  ils  se  seraient 
portés  à  la  révolte,  et  une  fois  maîtres  du  pouvoir, 
ils  feraient  peser  leur  joug  sur  les  esclaves.  Les  rè- 
glements consulaires  sur  les  échelles  du  Levant,  au- 
tres colonies,  sont  des  modèles  de  précision  :  le  con-» 
snl  a  tout  pouvoir  sur  les  Français,  il  peut  expulser 
des  échelles  celui  qui  en  troublerait  Tordre;  autour 
du  consul  se  trouve  un  conseil  de  notables  commer- 
çants qui  jugent  les  questions  les  plus  difficiles,  avec 
appel  au  parlement  d'Aix  ;  les  Français  ne  peuvent 
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acquérir  aoeune  propriété  fondère  dans  les  échelles  ; 

ils  ne  sont  là  que  simples  colons  pour  gagner  des 
richesses;  on  ne  veut  pas  qu'ils  atMiodonnent  la 
France ,  Fidée  de  retour  devait  être  sans  cesse  pré- 
sente à  leur  esprit;  qu'ils  aillent  faire  fortune  loin  de 
la  patrie  9  c'est  leur  droit,  mais  il  faut  qu'ils  la  rap- 
portent à  cette  noble  France,  la  mère  commune.  Il  y 
avait  à  Smyrne,  à  Alexandrie,  d'anciens  comptoirs 
qui  correspondaient  avec  les  riches  négociants  de 
Marseille,  maltresse  du  commerce  du  Levant;  on 
citait  des  maisons  qui  recueillaient  par  millions  les 
écus  de  six  livres. 

Pendant  la  guerre,  la  question  la  plus  difficile  à 
résoudre  fut  celle  des  neutres  ;  ie  pavillon  couvre-t-il 
la  marchandise?  Le  système  français  est  que  le  neutre 
doit  être  respecté  et  que  le  pavillon  couvre  la  mar* 
chandise;  mais  les  Anglais  le  comballcnt  avec  une 
invincible  persévérance;  s'ils  se  taisent  un  moment, 
ils  y  reviennent  toujours  par  des  voies  détournées; 
le  code  britannique  depuis  Cromwell  I  c'est  le  droit 
de  visite  (1).  La  police  des  marins  est  sévère,  impla-* 
cable;  ils  sont  soumis  à  l'inscription  maritime  ;  une 
fois  inscrits  sur  ce  registre,  ils  peuvent  être  appelés 
à  chaque  moment  pour  le  service  du  roi.  Il  y  a  un 
code  terrible  pour  les  gens  de  mer  à  bord  ;  quand  on 
touche  le  pont  du  navire,  on  est  soumis  au  pouvoir 

(1)  La  question  aur  le  droit  de  salut  et  de  pavillon  forme  robjct 
d^un  premier  Mémoire  de  M.  le  comte  de  BrogUe)  ambasstdcar  cii 
Angleterre*        ehap •  vi  do  preniier  foltime. 
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absolu  du  capitaine  qui  dispose  de  fOUs»  aeries-vous 

même  simple  passager;  le  capitaine  c'est  le  roi,  le 
'  panilon  la  France.  S'il  nail  un  enfant  à  bord ,  c'est 
le  capitaine  qui  tient  le  registre  de  l'état  civil  ;  si  un 
homme  meurt,  c'est  le  capitaine  qui  dresse  Tacte  de 
décès  en  face  de  l'équipage  ;  un  mot  suffit  pour  faire 
jeter  un  matelot  au  cadiot  ;  s'il  murmure,  un  boulet 
lui  est  attaché  aux  pieds,  ou  bien  il  est  suspendu  au 
mAt;  rigueur  indispensable  pour  maintenir  la  subov^ 
dinatioti.  Les  galères  n'avaient  point  la  destination 
fatale  qu'elles  ont  aujourd'hui;  les  rameurs,  les 
hommes  de  peine  étaient  de  malheureux  condamnés 
à  servir  sur  les  bancs  du  roi,  comme  on  le  disait  ; 
mais  l'équipage,  les  officiers  participaient  aux  honr 
neura  de  la  marine  royale.  Une  ordonnance  même 
incorpore  les  équipag(  s  des  galères  dans  la  marine 
militaire  ;  on  s'en  servait  peu  dans  les  combats ,  la 
voile  était  préférée ,  et  cependant  la  galère  pouvait 
agir  et  se  diriger  en  tons  sens;  elle  avait  presque, 
par  la  puissance  des  hommes,  la  force  motrice  de  la 
vapeur;  elle  marchait  contre  les  vents  et  la  tempête; 
les  galères  pouvaient  servir  d'cclaireurs;  cette  force 
des  bras,  la  chaudière  à  vapeur  l'a  remplacée.  Dans 
la  marche  des  âges,  les  moyens  seuls  diffèrent,  les 
résultats  sont  les  mêmes.  La  marine  et  le  commerce 
^  liaient  intimement,  Golbert  avait  fait  rédiger  la 
grande  ordonnance  sur  les  commerçants  qui  fixait 
leur  état,  et  surtout  le  contrat  de  change,  la  partie 
essentielle  du  droit  commercial  ;  le  change  donnait 
k  l'industrie  une  impulsion  nouvelle ,  il  fournissait 
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les  capitaux  que  le  eommerce  employait  dans  ses 

transactions  (1). 

La  diplomatie  de  Louis  XV  fut  la  plus  actîTemeut  " 
occupée  è  protéger  les  intérêts  commerciaux  ;  c'est 
ainsi  que  Tambassade  de  Gonstanlinoplc  négocia  une 
des  capitulations  les  plus  remarquables  pour  les 
Français  qui  habitaient  les  États  musulmans,  capitu- 
lations toujours  si  esseiiliellcs  dans  les  rapports  avec 
les  États  barbaresques.  Le  droit  public  chrétien  porte 
en  lui«méme  certains  principes  généraux  qui  ne  per* 
mettent  pas  les  avanies;  chacun  trouve  sa  garantie 
dans  ce  sentiment  universel  qui  unit  fraternellemenl 
les  gouvernements  réguliers  entre  eux*  Mais  en  Tur- 
quie il  n*en  est  pas  ainsi;  ou  ue  doit  rien  aux  chré- 
tiens^ s'ils  n'ont  des  firmans  spéciaux  ou  des  Chartres 
de  privilèges;  et  tel  fut  Tobjet  d'une  négociation 
spéciale  avec  le  sultan  Mahmoud.  Ces  capitulations 
les  plus  larges  peut-être  qu'offre  le  droit  français, 
signées  avec  la  Porte ,  renouvelaient  les  stipulations 
de  François  1^"^  et  de  Sélim  sur  la  liberté  du  com- 
merce, la  franchise  des  ports  et  la  juridiction  consu- 
laire donnée  tout  entière  à  la  France;  et  ce  privilège, 
nul  autre  gouvernement,  nul  auUre  pavillon  ne  le 
possédait.  Ces  mêmes  capitulations ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  furent  également  signées  avec  la  régence 
de  Tunis;  les  Étais  barbaresques  redoutaient  le  pa^ 
Villon  de  France  qui  avait  tant  de  fois  flotté  sur  le 

(1)  Jesoii  entré  clans  de  grands  détaUtstir  radoiinistratioii  de 
Colberl  dans  mon  Lmdi  XIV, 
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rivage  aa  utiUeii  des  coups  de  canon  el  de  la  mitfaiUe; 
nul  ne  pouvait  disputer  la  Méditerranée  à  la  France, 

véritable  lac  où  les  couleurs  de  la  maison  de  Bour- 
bon se  montraient  seules  depuis  Naples  jusqu'à  Cadix; 
toutes  ces  côtes  n'avaient  qu'un  mince  intérêt  de 
commerce ,  crindustrie  et  de  politique.  La  France 
désirait  Tile  de  Corse  comme  le  complément  de  sa 
souveraineté  dans  la  Méditerranée  ;  elle  devait  Tob» 
tenir;  ie  commerce  prendrait  un  large  développe- 
ment; l'Angleterre  ne  possédait  que  Minorque  et  Gi- 
braltar,  et  Minorque  devait  bientôt  lui  être  enlevée 
par  une  expédition  de  1  rance  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Richelieu. 

La  législation  de  Louis  XV  fut  donc  excessivement 
laborieuse;  le  roi  paraissait  absorbé  dans  les  plaisirs, 
et  néanmoins  les  actes  les  plus  utiles  au  pays  étaient 
arrêtés  dans  son  conseil  ;  c'est  que  tout  se  faisait  par 
un  mouvemciil  naturel,  une  simple  et  régulière  im- 
pulsion. Le  chancelier,  fonctionnaire  immobile,  ne 
s'occupait  que  d'améliorer  et  d'agrandir  la  législa-' 
tion;  la  politique  lui  était  étrangère;  quand  on  avait 
besoin  des  sceaux  pour  des  questions  actuelles  et 
passionnées,  on  les  confiait  à  un  homme  de  dévoue* 
ment,  et  deux  fois  Louis  XV  personnellement  se  les 
réserva*  D'Aguesseau  était  plus  capable  que  tout 
autre  de  remplhr  la  dignité  de  chancelier;  il  cher- 
chait à  faire  oublier  sa  faiblesse  de  caraclère  par  des 
éludes  de  haute  érudition  et  de  jurisprudence.  Les 
ordonnances  élaborées  par  commissions  étaient  résu- 
mées dans  une  première  rédaction  du  chancelier, 
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eosaile  on  les  soumettait  au  conseil,  et  lorsqu'elles 
{Muraissaient,  on  les  faisait  précéder  d'un  préambule- 

qui  en  expliquait  les  motifs.  C'était  l'exposé  des  rai- 
sons qui  avaient  déterminé  Tédit  ou  Tordonnance;  à 
la  lecture  de  ces  docamentSf  on  dirait  que  le  pouvoir 
avait  besoin  de  justifier  les  mesures  qu'il  prenait;  il 
y  avait  toujours  de  la  bienveillance,  même  dans  les 
exigences  de  cette  autorité  royale;  le  monarque  expli- 
quait sa  volonté  à  ses  sujets;  souvent  même  ces 
préambules  étaient  des  espèces  d'histoire  de  la  légis- 
lation antérieure.  Depuis  d'Aguesseau  une  clarté  aca- 
démique présidait  à  leur  rédaction.  Rien  n'est  plus 
parfait,  plus  précis,  que  Tordonnance  sur  les  dona- 
tions et  les  testaments» 

La  coutume  voulait  que  tous  ces  édits  fussent  enre- 
gistrés au  parlement,  et  le  chancelier,  chef  de  la  jus- 
tice, manifestait  la  volonté  du  roi  aux  magistrats.  La 
lutte  constamment  établie  entre  le  conseil  du  roi  et 
des  parlementaires  rendait  fort  difficile  la  rédaction 
des  lois,  et  cependant,  en  vertu  de  la  prérogative 
royale,  Tédit  s'enregistrait  malgré  l'opposition.  La 
tendance  de  la  royauté  était  à  Tunité  législative;  de 
sa  nature,  le  pouvoir  aime  à  former  un  grand  centre 
autour  duquel  tout  rayonne  ;  le  roi  ne  voulait  qu'une 
seule  France  avec  ses  codes  et  ses  formules,  afin  de 
.  la  régir  par  une  seule  et  commune  législation*  11  n'en 
était  pas  ainsi  des  magistrats;  chaque  parlement  avait 
sa  province,  sa  juridiction;  il  était  le  défenseur  né 
des  coutumes  locales  et  des  usages  qui  faisaient  de 
chaque  province  un  tout  particulier;  il  fallait  vaincre 
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ces  oppositions  de  localités  ;  une  ordonnance  géné- 
rale n'était  eaLécutoire  que  lorsqu'elle  était  parloat 
enregistrée;  on  avait  donc  incessamment  à  lutter 
Gonlre  le  parlement  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne, 
de  Toulouse  ou  de  Provence  ;  mais  lorsqu'enfin  les 
difficultés  devenaient  trop  vives,  le  conseil  évoquait 
la  question  et  ordonnait  qu'on  passât  outre*  Ces 
coups  d'État  soulevaient  encore  des  obstacles  :  com- 
bien de  difficultés  n'entouraient  pas  un  acte  de  Tau- 
torité  royale  1  Pour  obtenir  Tobéissance ,  il  fallait 
souvent  casser  le  parlement,  exiler  ses  membres,  car 
si  on  les  ménageait,  ils  faisaient  des  remontrances, 
défendaient  aux  juridictions  subordonnées  d'obéir 
même  au  seigneur  roi. 

Une  grande  énergie ,  une  invincible  persévérance 
de  caractère  étaient  donc  indispensables  pour  parve<* 
nir  à  un  but  législatif;  il  fallait  une  conviction  pro- 
fonde pour  oser  un  acte  de  centralisation  et  d'unité, 
car  toute  mesure  de  force  devait  nécessiter  un  coup 
d'État.  En  politique,  tout  ce  qui  est  petit,  tracassier, 
use  les  gouvernements;  ce  qu'il  faut  craindre,  ce 
n'est  pas  la  résistance  violente  ;  celle-ci ,  on  la  con- 
naît d'avance ,  on  peut  en  apprécier  la  portée  et 
prendre  contre  elle  toutes  les  précautions  nécessai- 
res; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  pour  le 
pouvoir,  ce  sont  les  petites  résistances,  ces  coups 
d'épingle  qui  irritent  sans  justifier  de  fortes  repré- 
saiUes.  Un  coup  d'État  qu'il  faut  concevoir  en  grand, 
exécuter  en  grand,  doit  rencontrer  un  ennemi  qui  en 
vaille  la  peine;  c'est  une  bataille  livrée;  on  la  perd 

10 VIS  zvi  ^T.  m.  2% 
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OU  00  la  gagne  ;  et  si  Ton  tombe»  ou  laisse  au  moins 
quelques  souvenirs  de  son  énergie  et  quelques  admi- 
rateurs de  sa  hardiesse. 


FIN  DU  TOME  TROlSlfellE. 
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M.  GAPEFIGUE, 


«  Qitiiid  b  popaUce  te  mdie  cie  raiio»iMf , 
«  tontMt  perdu...  Si  toufabiex  valoir  coamM 
«  moi  une  terre, et  .si  vous  aviez  des  cluina8% 
a  tous  sériel  bien  de  mou  avis...  » 

{Lettre  de  M.  de  FoUaif  à  AT.  DwnUMflUt, 
cfi»  1er  Avrin  766.) 
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ËT  LA  SOCIÉTÉ  DU  XVIlh  SIECLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TEM)A>Ce;  D£S  AFFAIRES  APRÈS  LA  PAIX 

d\ix-la*chapelle. 


Nouvelle  altitude  de  la  France.  —  Rapprochement  avec 
TAutriche.  —  Influence  de  l\ibbé  comte  de  Bernis.  —  Dé- 
veloppement de  sa  pensée.  —  Commenceinenls  de  M.  de 
Cboiseul.  —  Abandon  de  la  Prusse  à  rinfiuence  aDglaise* 
'■^  Force  du  premier  cabinet  Pitt.  —  Hainea  contre  ta 
France.  —  Lutte  à  Madrid.  Domiaation  anglaise  à  Lls- 
boone.  —  NégocialionsàSainl-Pétersbourg,  àStockboloi, 
à  CopenhdQ^ue,  à  Turin  et  à  La  Haye.  —  Plan  général  de 
la  diplomatie.  —  Questions  morale,  commerciale  et  poli- 
tique. 


1749—  1754. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapeiie  n'avait  été  en  lui-mèrae 
que  la  confirmatioD  de  ce  qui  exislaii  avant  la  guerre  ; 
si  le  roi  Louis  XV  renonçait  à  toutes  ses  conquêtes 

dans  la  t  laïuire,  la  Belgique  >  la  Hollande,  en  échange 

mVl9'  IV»  — T.  IV«  I 
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FAnglelerre  «bandonaait  ses  récentes  acquîsHtons 

faites  sur  les  colonies  de  la  France  et  de  l'Espagne.  On 
s'était  livré  de  grandes  batailles,  la  victoire  avait  dis- 
tribué capricieusement  ses  sanglantes  faveurs;  mais, 
en  déûnitive ,  la  paix  remettait  les  choses  en  Tétat 
antérieur  ;  il  n'y  avait  rien  en  apparence  de  maté** 
riellement  changé  :  les  territoires  restaient  les  mêmes, 
les  démarcations  se  modifiaient  à  peine ,  si  ce  n'est 
peot-étre  pour  la  Prusse  et  TEspagne* 

Mais  en  touchant  de  prés  les  négociations  et  le 
traité  d'Aix-la-Ohapelle,  on  pouvait  facilement  recon- 
naître que  ce  traité  opérait  moralement  de  remarqua- 
bles modifications  dans  l'attitude  respective  des  cabi- 
nets de  l'Europe.  En  diplomatie,  la  force  ne  résulte 
pas  seulement  des  ressources  personnelles  d'une  na- 
tion,  mais  encore  de  ses  bonnes  alliances,  de  ses 
relations  amicales ,  des  auxiliaires  qu'elle  peut  acqué- 
rir et  jusqu'à  un  certain  point  des  ennemis  même 
qu'elle  fait  passer  à  Félat  de  neutres.  Et  c'est  en  quoi 
précisément  se  manifesta  l'habileté  diplomatique  de 
la  France;  sous  tous  les  rapports ,  le  traité  d'Âix- 
la-Ghapelle  avait  préparé  de  notables  modifications 
dans  les  neutralités  et  les  alliances.  A  peine  les  signa- 
tures avaient-elles  été  apposées  par  les  plénipoten- 
tiaires ,  que  déjà  se  manifestait  la  nouvelle  tendance 
dans  la  diplomatie  française.  A  toutes  les  époques  , 
le  cabinet  de  Versailles  avait  considéré  comme  un 
résultat  indispensable  d'obtenir  une  prépondérance 
incontestée  en  Allemagne,  et  cette  influence  ellel'aTait 
recherchée^  soit  par  un  rapprochement  avec  les  élec< 
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leurs  de  Brandebourg ,  soit  par  les  alliances  avec  les 
États  secondaires  tels  que  la  Saxe ,  le  Wurtemberg , 

la  Bavière ,  représentés  à  la  diète  de  Francfort  (t). 
Dans  la  guerre  qui  venait  de  s'accomplir,  on  avait  souîf- 
fertderinfidélitéduroidePrusse,FrédériclI,  qui  avail 
trahi  deux  fois  en  pleine  campagne  la  cause  française. 
Les  électeurs  du  second  ordre  n'étaient  ni  assea  forts  ni 
assez  constants  pour  assurer  cette  prépondérance  à  la- 
quelle visait  lecabinet  de  Versailles  ;  il  fallait  donc  trou- 
ver de  nouveaux  points  d'appui  en  Âllemagne.  Au  nord, 
on  se  reposait  sur  Télecteur  de  Saxe ,  roi  de  Pologne, 
qu'une  alliance  de  famille  ratlachait  définitivement  à 
la  France  ;  au  centre  de  la  Germanie  et  s'étendant 
vers  le  midi ,  une  nouvelle  alliée  se  présentait  avec 
toutes  les  apparences  de  la  franchise  et  du  dévoue- 
ment; il  faut  ici  parler  de  T Autriche  sous  Marie- 
Thérèse  et  de  l'attitude  nouvelle  qu'elle  prenait  vis- 
à-vis  de  la  diplomatie  de  Louis  XV. 

La  plus  grande  erreur  dans  le  maniement  des 
affaires  extérieures  »  c'est  de  partir  inflexiblement  de 
certaines  idées  fixes  qui  ont  fait  leur  temps.  A  chaque 
époque  appartiennent  ses  difficultés,  les  caractères  ^ 
les  incidents  qui  lui  sont  propres.  Ainsi ,  la  lutte  de 
la  France  contre  la  maison  d'Autriche  s'était  épuisée 
sous  Louis  XIV  ;  pleine  de  force  sous  Charles-Quint  et 
François  i^'S  elle  était  allée  constamment  en  progrès 
pendant  la  Ligue  jusqu'à  Richelieu.  Depuis  cette  épo* 
que  eUe  déclinait  et  tombait  en  faiblesse.  Au  corn- 

(  I  )  yotf€»  mon  Mollît  XiF, 
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menommi  du  règae  de  Louis  XV,  FAnlriche  n'esi' 
plas  une  puissance  capable  d'absorber  Taltentioii 
diplomatique  de  la  France  ;  eu  cessant  d'élre  redou- 
table 9  elte  peut  devenir  puissamment  utile  au  déTe* 
loppement  de  Tinfluence  germanique»  indispensable 
au  cabinet  de  Versailles  ;  pourquoi  ne  point  s'en  rap- 
procher, surtout  contre  le  roi  de  Prusse  qui  remue 
incessamment  l'Allemagne?  La  France  et  rAutriche 
se  tenant  la  main  peuvent  rester  en  définitive  mai- 
tresses  de  la  paix  ou  de  la  guerre  sur  le  coutineut. 
M.  de  Kaunitz  a  été  chargé  de  faire  ces  ouvertures  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  ;  Marie-Thérèse  tend  la 
mainàLouis  XV  »  elle  indique  déjà  même  la  possibilité 
d'une  alliance  de  famille  (1). 

Le  partisan  le  plus  actif,  le  plus  éclairé  de  cette 
alliance  simple,  naturelle  avecrAutriche,  ce  fuU'abbé 
de  Bemis  »  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  t  les  plusr 
ingénieux  de  tout  le  corps  diplomatique.  L'abbe  de 
Bernis  appartenait  à  une  illustre  et  pauvre  noblesse 
de  la  Montagne  (2),  en  possession  de  la  seigneurie  de 
Saint-Marcel  eu  TArdèchc  ;  d'abord  abbé  ,  comte  de 
Lyon  f  le  noble  chapitre  aux  douze  quartiers  purs  et 
francs ,  il  n'y  siégea  que  peu;  homme  aux  gracieuses 
manières  ^  abbé  de  cour  y  il  vint  à  Versailles ,  et  y 
commença  sa  vie  mondaine  de  petits  vers  et  de  poésie  ; 

(1)  Iiet  lettretdeLoou  XV  à  rimpératriee  Harie-Thérèie  aprèt 

lecoogrèisont  esscuUeUcnieiil  bieiiTcillanlcs  et  semblent  préparer 
ralliance  intime  des  deux  cours  de  VersaiUcs  et  de  Vienne. 

(2)  t  rançois-Joachim  du  Pierre.'^  de  Berni»  était  uc  le 22  mai 
Sun  ai  déjà  parié,  chap  vu,  t.  III. 
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et  celle  mollesse  si  douce  que  Tabbc  de  Chaulicu 
avait  célébrée  lorsqu'il  se  couronnail  de  roses  dans 
les  bosquets  de  lilas  et  de  chèvrefeuilles  chez  la  du--, 
chesse  du  Maine.  Courtisan  assidu  de  madame  de 
Pompadour*  Vabbé  de  Demis  plut  à  la  royale  favorite 
qui  rattacha  en  qualité  de  poëte  à  sa  personne;  il  fui 
de  tous  les  pelils  soupers,  des  nuits  galantes  et  féeri- 
ques deChoisy  (1),  etlà  on  put  remarquer  »  au  milieu 
de  vives  saillies,  la  manière  ingénieuse  et  large  dont 
il  traitait  les  questions  politiques.  11  Tut  dès  lors  dé- 
signé pour  rambassade  de  Venise ,  fort  dithcile  alorsi 
et  ses  dépêches  constatent  toute  l'habileté  de  sa 
conduite.  Venise  était  comme  un  terrain  neutre  ^ur 

(1)  C'est  daitâ  le»  petits  soaperade  Choisy  que  Bcrois  iinprovisaii 
des  vers  pour  madaine  de  Pompadour  ;  en  voici  quelques-uns  : 

Saif-to  poarqaoi  ce  vîd  brUlaot, 

Dès  que  ta  niaio  Tagite, 
Comme  an  éclair  élincelant 

Yole  et  se  précipite? 
En  tain  Bacehus  dans  le  flacon 

Ketient  l^Amour  rebelle, 
L^Aniour  SOI  L  lutjjours  de  prison 

Sous  la  main  d^une  belle. 

Ahl  que  j^aime  à  Tolr  LueUef 
Qoand  s*éveillant  le  matin , 

D'un  sommeil  doux  et  (ranquillc, 
L'efT'ot  paraît  sur  son  leint^ 
Ses  yeux  s'oiivraatà  Taurore 
Ur  il  lent  il 'un  t'îclat  nouveau  \ 
De  sa  bouche  que  j'adore 
l«e  corail  parait  plus  beau. 
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lequel  venait  s'agiter  la  grande  diplomatiei  ei  le  pre* 
nûer  mémoire  rédigé  par  Fabbé  de  Bemis  aor  la 

nécessité  d*un  rapprochement  avec  l'Autriche  est  pré- 
cisément daté  de  Venise  ;  il  développe  cette  pensée 
très-juste,  très-exacte  :  «  Qu'il  n'y  a  désormais  d'en* 
nemie  réelle  de  la  France  que  rÂngleterre;  que  pour 
vaincre  la  puissance  britannique ,  il  faut  que  tous  les 
efforts  se  portent  vers  la  marine,  et  qu'il  n'y  aura 
possibilité  d'arriver  à  ce  but  qu'en  s'assurant  une 
paix  effective  sur  le  continent  par  une  alliance  forte 
et  durable  ;  la  Prusse  passait  à  l'Angleterre,  il  EÎIlait 
donc  se  rattacher  l'Aulriche.  »  Ce  mémoire  avait 
singulièrement  frappé  Louis  XV  ;  que  ne  pourait  faire 
la  France  pour  sa  marine ,  lorsqu'elle  serait  hors 
de  toute  inquiétude  sur  le  continent?  Supposez  avec 
cela  l'intime  alliance  de  l'Espagne ,  et  l'on  pourrait 
avantageusement  lutter  contre  la  Grande-Bretagne  sur 
rOcéati  el  dans  les  colonies.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade de  Venise ,  l'abbé  de  Bemis  fut  élevé  à  la  plus 
haute  faveur  ;  on  l'admit  dans  les  plus  petites  inti- 
mités ;  madame  de  Pompadour  ,  si  éminemment 
éclairée,  le  présenta  comme  un  candidat  désigné 
pour  le  département  des  affaires  étrangères;  il  en 
reçut  bientôt  le  portefeuille ,  afin  de  réaliser  la  pensée 
de  l'alliance  autrichienne  et  d'opposer  ce  contre- 
poids à  l'influence  que  prenait  successivement  la 
Grande-Brelagne  sur  le  continent. 

A  côté  de  l'abbé  de  Bemis ,  et  comme  son  ami  ei 
son  confident  le  plus  zélé,  s'élevait  un  homme  d'État 
qui  devait  mettre  en  pratique  le  principe  de  Talliance 
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autrickienne;  Étienne^-François,  duc  de  Ghoiseul  (1), 

connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de  comte  de 
Staînville,  voué  d'abord  aux  armes,  était  déjà  maré- 
chal de  camp  lorsqu'il  vint  en  admirateur  se  mettre 
aux  pieds  de  madame  de  Ponipadour,  qui  distingua 
bientôt  en  lui  une  certaine  aptitude  d'affaires  et  une 
grande  activité  d'esprit  ;  il  fut  désigné  dès  lors  pour 
Tambas^de  de  Rome,  poste  fort  délicat  au  milieu  des 
luttes  religieuses  du  jansénisme,  et  loUe  fut  la  dexté- 
rité de  sa  conduite  qu'il  vécut  à  Rome  presque  le 
confident  du  pape  Benoît  XÏV.  Fort  instruit  dans  les 
diverses  branches  du  droit  public  de  l'Europe^  le  duc 
de  Ghoiseul  appartenait  essentiellement  aux  opinions 
philosophiques  qui  dominaient  déjà  la  société;  sa 
femme,  de  la  famille  des  Goiitaul,  ouvrait  son  salon 
aux  poëtes,  aux  savants,  aux  prosateurs  qui  commen- 
çaient pour  elle  ce  système  d'adulation  sans  dignité 
dont  Voltaire  avait  donne  l'exemple  dans  ses  rapports 
avec  le  duc  de  Richelieu.  De  Rome,  M*  le  duc  de  Ghoi- 
seul fut  envoyé  a  Vienne  par  Tabbé  de  iicrnis,  cl  ce 
fut  d'après  les  instructions  spéciales  de  Versailles 
qu'il  jeta  les  bases  de  cette  alliance  autrichienne  qui 
devint  le  premier  principe  de  la  diplomatie  française 
delà  fin  du  règne  de  Louis  XV  jusqu'au  commence- 
ment de  celui  de  Louis  XVI. 

Marie-Thcrèsc  avait  envisagé  toute  la  portée  de 
cette  alliance;  jugeant  bien  sa  position  réelle,  elle 
voyait  qu'il  lui  restait  peu  de  chose  à  démêler  avec 

(Ij  M.  (Je  CItoisciil  vtail  iii-  Iv  28  juin  1719. 
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la  France  ;  elle  ne  touchait  h  ce  royaume  que  par  les 
Pajs-Bas,  que  lut  ou  lard  elle  devait  lui  céder;  ses 
craintes  n'étaient  plus  là,  mais  du  côté  de  la  Prusse 
et  de  la  Russie  qui  la  menaraienl  bien  autrement. 
Frédéric  H ,  avec  son  acUvité  insaliable,  avait  arraché 
laSilésie  a  TEmptre;  ne  pouvait-on  pas  reconquérir 
cette  province  si  fciiilo,  si  largement  peuplée?  La 
France,  mécontente  de  la  Prusse,  devait  seconder 
Marie^Thérèse  ;  les  deux  cabinets  de  Vienne  et  de 
Paris,  unis  ensemble,  devaient  dominer  le  continent 
et  décider  à  leur  gré  la  paix  ou  la  guerre.  Si  Timpé- 
ratrice,  reprenant  la  Silésie,  s'agrandissait  aux  dépens  • 
de  la  Prusse  en  Pologne,  elle  pourrait  céder  à  la 
France  en  échange  les  Pays-Bas  autrichiens,  iief  coû- 
teux et  très-éloigné  (i).  C'est  ce  projet  si  nettement 
tracé  que  r impératrice  Marie-Thérèse  développa  dans 
sa  correspondance  autographe  avec  Louis  XV  et  même 
avec  madame  de  Pompadour.  TAt  ou  tard  Frédéric  II 
devait  s'entendre  avec  la  Russie;  il  était  déjà  l'allié 
de  l'Angleterre,  qu'opposer  donc  à  cette  ligue  nais- 
sante? Les  forces  réunies  de  PAutriche  et  de  ta 
France,  et  ce  n'était  pas  trop.  Tel  fut  le  sens  des  dé- 
pédies  du  duc  de  Choiseul  pendant  son  ambassade  à 
Vienne;  Tabbé  de  Bernis  le  seconda  parfaitement;  le 
vœu  de  Marie-Thérèse  fut  désormais  de  changer  cette 
alliance,  jusque-là  défensive,  en  une  alliance  offen- 

(I)  Ainsi  la  rlvt  gaoclie  dn  Rhin,  les  Pays-Bas  antrichlens,  Toîlâ 
ce  qne  le  HéTeloppemciit  du  système  de  Richelieu  ft  de  fxinis  XIV 
aurait  donné  à  la  France. 
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sivc  et  militaire  ;  ce  lut  la  seconde  période  de  la  né- 
gociation. 

Le  traité  d' Aix-la-Chapelle  avait  été  très-mal  ac- 
cueilli par  ropinion  publique  en  Angleterre;  on  le 
proclamait  l'œuvre  d'un  ministre  incapable  :  com- 
ment la  Grande-Bretagne ,  après  tant  de  sacriflccs  et 
de  peines,  avait-elle  consenti  à  restituer  toutes  les 
colonies  conquises?  Le  seul  motif  qui  pouvait  conso- 
ler la  nation  dece  qu^elle  appelait  un  traité  déshono- 
rant, c'est  qu  il  ne  lui  paraissait  qu'une  simple  trêve, 
facile  à  rompre;  mille  prétextes  de  reprendre  les 
hostilités  pouvaient  surgir  du  milieu  même  des  né- 
gociations. 11  s'élevait  alors  au  sein  du  parti  opposant 
des  communes  une  intelligence  haute,  ferme»  décidée 
et  surtout  profondément  ennemie  de  la  France.  Wil- 
liams PiU,  qui  plus  lard  lut  promu  comle  de  Cbatam,  -  ^ 
était  arrivé,  par  son  mérite,  d'une  position  modeste 
au  faite  d'une  vie  politique  éclatante  (1).  Envoyé  par 
le  bourg  de  Old-Sarumau  parlement,  il  fit  une  vive 
opposition  au  comte  de  Walpoole,  au  système  politi- 
que duquel  ni  les  engagements  ni  les  promesses  ne 
purent  rattacher,  et  sa  popularité  devint  si  grande 
que  la  duchesse  de  Marlborough ,  si  patriotique ,  lui 
légua  vingt  mille  livres  sterling  comme  un  hommage. 
Après  avoir  soutenu,  mais  faiblement,  le  ministère 
du  comte  de  Crandville  (lord  Garteret),  Pitt  se  lia  yo^^ 
loyalement  à  l'administration  du  duc  de  Newcastle, 

(  1)  WUUams  Pitt,  né  A  Westmiiiitcr  le  1 S  novembre  1708 ,  coui* 
mença  ses  éludes  à  Eton  et  les  Icrinina  au  coUége  de  la  Trinité,  à 
Uxtoi'H.  m 

TOMK  IV.  2 
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qui  prit  les  affaires  au  moment  de  la  réaction  qui 

suivît  la  paix  d'Aix~la*Chapelie.  Nul  u'avail  plus  que 
lui  la  haine  de  la  France  ;  il  la  poussait  jusqu'à  Texal- 
tation  9  et  dans  son  poste  de  vice^hancelier  de  l'Ir- 
lande il  ne  s'occupa  que  d'un  seul  objet  :  préparer 
les  circonstances  de  manière  à  rendre  la  guerre  iné- 
vitable. Le  parti  des  Stuarts  avait  été  brisé  en  Angle-- 
terre  par  les  plus  sanglantes  exécutions;  le  duc  de 
Cumberland  avait  mérité  le  titre  de  Imucher  pour 
ses  implacables  poursuites  contre  les  jacobites;  il  ne 
pouvait  plus  être  question  du  prince  Édouard;  et 
d'ailleurs  l'héroïque  prince  s'était  lui-même  con- 
damné à  une  vie  retirée,  comme  s'il  eût  porté  encore 
renipreinte  des  liens  qu'on  avait  imposés  dans  la  fa- 
tale nuit  de  l'Opéra.  Les  jacobites»  comme  tous  les 
partis  accablés,  n'avaient  plus  pour  eux  que  les 
chants  d'exaltation  et  l'hymne  des  martyrs;  leurs 
ballades  célébraient  encore  Flora  Macdonaid  »  l'ange 
du  prince,  mais  Gbarles-Ëdouard  ne  pouvait  même 
plus  trouver  le  nid  de  mousse  comme  le  coq  de 
bruyère      La  maison  de  Hanovre»  en  pleine  pos- 

(  1  )  Thê  tament  of  Flora  MaedûnM* 

m  Ail  milien  de  ces  monts  où  la  L>rtiyLTC  est  si  verte,  et  sur  une 
roche  ({ui  s^avancc  dan.vla  nier,  la  belle  ei  jeune  Flora  était  assise, 
solitaire  et  sonpiranl  ;  la  ro.st'e  mouillait  sou  |)laitl ,  les  larmes  ses 
yetix.  Elle  rcjjardail  un  esquif  que  les  vcnis  faisaient  {x  ncher  sur  la 
vaille,  tel  qu^un  des  oiseaux  de  TOcéan.  Elle  le  voyail  se  perdre 
peu  à  peu  daos  le  lointain  ;  elle  soupirait  et  chantait  :  a  Adieu  à 
eeloi  que  je  ne  reverrai  pins!  adieu  à  mon  jeune  et  brave  héroa! 
adieu  à  celui  que  jtt  ne  reverrai  plus!  Le  coq  de  broyère  qui  vileiir 
laerrèle  de  Ben-Corinal  Iroave  «n  dont  nid  de  mousse  oh  il  peut 
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session  du  pouvoir,  allait  s'abandonner  h  ses  intérêts 
du  continent,  et  de  là  était  née  l'alliance  inlime  de 
rAngleterre  et  de  la  Prusse;  lecabinetde  Londres  visait 
à  s'emparer  d'une  certaine  prépondérance  en  Germa- 
nie; il  avait  les  yeux  fixés  sur  la  Prusse  comme  la 
maison  de  Bourbon  sur  rAntriche.  La  lutte  continen** 
taie  devait  s'engager  sur  ce  nouveau  terrain  :  liuno- 
vre,  Prusse,  Brunswicic,  devaient  réunir  leurs  blasons 
comme  leurs  armes  I 

Frédéric  II,  le  rusé  souverain,  qui  menait  simulta- 
nément tant  d'intrigues  diverses,  n'avait  au  fond 
qu'une  seule  forte  pensée,  Talliance  avec  l'Angle- 
terre ;  ce  n'était  pas  seulement  sympathie  de  maison 
etd'origine  commune,  il  y  avait  encore  un  intérêt  par- 
faitement raisonné  :  en  quoi  l'Angleterre  pouvait-elle 
toucher  la  Prusse?  La  monarchie  de  Frédéric  était  à 
l'abri  de  ses  coups ,  et  en  échange  l'Angleterre  lui 

dormir  ;  Taifrlc  qui  plane  sur  le«  rochers  de  Clan-Ranald  peut  y 
braver  dans  son  aire  la  vaine  menace  de»  chasseurs.  Le  pélican  se 
repose  snr  le  rescif  <lii  rivii^ye^  ot  le  corinor.'ui  mu'  .son  roc  nu  iiiilicti 
des  mers:  mais,  hclas  1  il  est  quelqu'un  dont  je  déplore  le  sort  cruel, 
qai  n'a  ni  maison  ni  toit  dans  son  propre  pays!  La  lutte  est  fiok^ 
et  notre  nom  a  cesse  d^étre  :  il  ne  reste  plus  qoe  douleur  pour 
rÉcosse  et  pour  moi!  Le  bouclier  est  arraché  au  bras  du  juste,  le  cas- 
que est  brisé  sur  Id  front  du  brave,  la  claymore  Ta  se  rouUler  à 
jjimais  dans  robscurilé,  mais  le  ^laWe  de  Pesclave  étranger  est 
rouge  de  notre  sang;  les  fers  du  coursier,  les  éperons  derorgoell- 
leox  eavalier  ont  foulé  les  plumes  de  la  toque  bleue.  Pourquoi  la 
foudre  dort>elle  dans  le  sein  des  nuages  pendant  que  la  tyrannie  se 
plonge  dans  le  sang  des  fidèles?  Adieu,  mon  jeune  béros,  mon 
brave  et  aimable  prince ,  la  couronne  de  les  pères  est  enlevée  à  ton 
front.  » 
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donnait  des  subsides  et  un  facile  écoulement  de  ses 
produits.  Si  Frédéric  il  s'était  un  moment  uni  à  la 
France,  c'est  qu'il  avait  pris  nos  soldats  comme  sim- 
ples auxiliaires  de  ses  desseins;  une  Tois  la  Silésie 
conquise,  il  était  revenu  à  son  alliance  naturelle  avec 
la  Grande-Bretagne  ;  elle  s'était  Taite.  toute  seule.  Les 
intérêts  protestants  s'étaient  retrouvés;  les  négocia- 
tions qui  s'entamèrent  alors  à  Berlin  donnèrent  une 
grande  sanction  à  l'alliance  anglo-prussienne  qui  de* 
puis  s'est  toujours  mainlenne:  les  deux  nations  paru- 
rent constamment  sur  de  communs  champs  de  ba- 
taille; ces  intérêts  simultanés  datent  de  loin  dans 
l'hisloire;  le  parlement  ne  refusa  jamais  des  subsides 
à  la  Prusse ,  il  considérait  cette  iorte  armée  comme 
à  la  solde  de  TAngleterre. 

Frédcric  continuait  néanmoins  ses  perpétuelles  né- 
gociations de  droite  et  de  gauche.  Rien  ne  pouvait  se 
comparer  à  l'activité  de  ce  merveilleux  instinct  qui 
avait  deviné  toutes  les  vanités,  toutes  les  faiblesses; 
en  France,  il  caressait  le  parti  philosophique,  tout 
puissant  alors;  il  savait  qu'un  de  ses  petits  billets 
écrits  à  Voltaire,  colporté,  répandu  avec  orgueil,  lui 
faisait  des  partisans  dans  l'association  encyclopédi- 
que, maîtresse  de  l'opinion  (i).  £n  Angleterre  Tin- 

[l)  Aassi  Voltaire  toujours  reconnaissant  lui  écrit  : 

Mais  TOUS  avei  ans  champs  île  Hars 
Fait  connaître  &  tonte  la  lerre 
Que  ce  dieu  qui  pr&iide  aoi  arts 
Est  maître  dans  Part  de  la  guerre. 
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térèt  protestant  faisait  sa  popularité;  il  n'jr  a?aU  pas 

de  minisire  du  saiut  Évangile  qui  ne  se  crût  intéressé 
à  soutenir  l^rédéric  de  Prus^,  le  protecteur  de  la 
religion  réformée  en  Allemagne.  Frédéric  II  s'était 
même  créé  un  parti  puissant  à  Saint-Pétersbourg;  sa 
correspondance  avec  le  grand-duc  Pierre-Uihcb  Got- 
torp  avait  excité  dans  Tàme  de  Théritier  présomptif 
de  la  czarine  Élisabeth  une  vive  et  profonde  admira- 
tion. Le  roi  de  Prusse  était  donc  le  monarque  le  plus 
travailleur»  le  plus  fortement  préoccupé  de  sa  desti* 
née  politique  qu'il  avait  déjà  tant  grandie! 

La  Russie  n'avait  pris  qu'une  part  Irès-indirecle 
aux  transactions  qui  avaient  préparé  le  traité  d'Aix-* 
la-Ghapelle;  elle  n'y  était  même  intervenue  que  pour 
régler  les  intérêts  exclusivement  polonais.  Depuis  » 
elle  s'était  repliée  sur  elle-même  à  cause  de  quelques 
déchirements  intérieurs  ;  la  czarine  Élisabeth  avait  à 
combattre  des  partis  menaçants  et  les  conspirations 
des  vieux  Russes.  C'est  elle  qui  appela  comme  son 
héritier  le  prince  Pierre-Henri  de  Hoktein  (Ij,  qui 

Cchi  peu  il^avoir,  par  niaiut  écrit  | 
Étendu  volrc  renommée; 
1/ Autriche  à  ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  lioiuine  d  cspril 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

Il  prévoit d**!»!  uoil  pénétrant, 
U  combine  avec  prod^homîe. 
Avec  ardeur  U  entreprend  ; 

Jamais  sot  ne  fut  conquérant , 

Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

(l)  Gharlcs-Pierre-Clrichf  né  It  21  févnar  i72tt,  éUil  a« 

2. 
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fut  à  Sainl-PélerslHiiirg  le  chef  du  iiartt  alleamcl  et 

prussien;  chez  le  grand-duc,  l'amitié  pour  Frédérie 
devint  une  véritable  frénésie  ;  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
savait  les  antipathies  d'Élisabeth  pour  son  système; 
invitait  secrètement  le  grand-duc  à  saisir  la  couronne. 
Cette  conspiration  de  tous  les  jours  avait  neutralisé  en 
Russie  les  efforts  de  TAngleterre  qui  offrait  oue 
alliance  intime  et  des  subsides  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  comme  elle  en  avait  donné  à  la  Prusse. 
ÉUsabeth  était  instruite  par  la  voie  de  Vienoe  et  de 
Versailles  de  toutes  les  menées  de  Frédéric  II  avec  le 
grand-duc  y  et  ces  deux  puissances  espéraient  enfin 
déterminer  Élisabetb  à  soutenir  une  alliance  offensive 
et  dérensive  ;  et  Pourquoi  se  refuserait-elle  aux  offres 
de  la  France?  on  voulait  briser  sa  couronne,  et  dans 
ce  dessein  Frédéric  agissait  de  concert  avec  le  grand- 
duc;  y  avaitril  à  hésiter?  d  Indépendamment  de  ram- 
bassade  régulière  confiée  au  chevalier  de  Douglas,  on 
envoya  à  Saint-Pétersbourg ,  etcooune  agent  secrett 
un  personnage  mystérieux  et  d'une  remarquable  ha«* 
biletéy  le  chevalier  d'Ëoa  de  Beaumont  (1)^  qui  peur 

Cbarlcft-Frldérîc,  doc  de  Holstein-Gottorp ,  el  d*Anne  Pétrowna, 
fille  aînée  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine.  Il  fot  proclamé 
|p*and-diie  de  Ro8sie  le  18  noTembre  1742,  après  avoir  embraaaéU 
religion  grecque,  et  reoonnii  par  Pinpératrioe  Éliiabetfa)  sa  tantei 
pour  son  snccesseor. 

(1  )  Charles  d^Éonde  Beaomoot,  né  A  Tonnerre  le  8  octobre  1728, 
fot  baplisiS  le  7  do  même  mois  à  Pé^lise  de  Notre-Dame  de  oetle 
ville.  Louis  (le  Ucaumoiil,  son  père,  avocat  au  parlement,  ctait  con- 
seiller du  roi  et  subdclcgué  de  Tintcndance  de  la  généralité  de 
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daotfon  s^oiir  en  Aiiglelerre  avait  été  paffaileineiit 

renseigné  sur  les  menées  du  parti  prussien  et  anglais 
en  Russie;  on  commençait  à  concevoir  en  Europe  une 
forte  opinioQ  de  rarmée  russe,  de  sa  fermeté  dans  les 
combats,  de  son  inflexible  discipline;  il  était  urgent  - 
pour  la  France  de  n'avoir  point  à  la  combattre  dans 
nne  guerre  d'AUemagoe;  il  paraissait  d'une  haute 
habiieté  cl  d'un  succès  immanquable  d'environner 
Frédéric  d'une  triple  armée  sur  son  flanc ,  en  face  et 
sur  ses  derrières  ;  les  Autrichiens ,  les  Français  et  les 
Russes  se  coaliseraient  pour  faire  disparaître  cette 
monarchie  turbulente  qui  compromettait  la  sécurité 
de  rEorope.  De  toute  manière ,  la  Russie  allait  jouer 
désormais  un  grand  rôle  dans  les  transactions  :  une 
fois  déjà  ses  armées  étaient  apparues  en  Allemagne» 
elles  allaient  s'y  montrer  encore  dans  une  guerre 
générale.  Les  dépêches  du  chevalier  de  Douglas  et  de 
M.  d'Éon  de  Beaumont  annonçaient  avec  joie  que 
l'impératrice  Élisabeth  avait  manifesté  les  plus  vives 
synipalhies  pour  la  France.  Le  czarowilz  Pierre, 
enthousiaste  de  Frédéric  (1) ,  restait  seul  fermement 
Prussien,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  briser  son 
pouvoir  ou  d'amoindrir  au  moins  son  influence. 

Une  des  pensées  qu'avait  conçues  le  génie  de  Pitt 
dans  ses  haines  contre  la  France,  c'était  celle  d'une 
ligue  des  puissances  protestantes  contre  la  maison  de 

Paris.  On  ne  peut  douler  aujourd'hui  par  les  pièces  autbcntiqae» 
<{ue  le  chevalier  d'Éon  ne  fût  on  homme. 

(1)  G^est  ce  qol  eipliqoe  le  bnMi|oe  changement  de  poliUque, 
tous  le  cnr  Pierre  IQ,  en  frveur  de  Fréd^c  deProMc. 
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Bourbon  pour  combattre  et  détruire  rassodation  ca* 

tholique  des  trois  maisons  de  France,  d'iispagne  et  de 
Maples«  On  ne  pouvait  compter  complètement  sur  la 
Russie,  mais  la  Prusse  était  ralliée  au  système  pro- 
'  testant  et  anglais;  si  maintenant  on  parvenait  à  faire 
partager  les  mêmes  idées  aux  états  généraux  de  Hol- 
lande, à  la  Suède,  au  Danemark,  il  se  formerait  une 
sorte  d'alliance  religieuse  et  protestante  contre  la 
France,  que  l'Europe  considérait  comme  le  centre  et 
le  foyer  des  opinions  catholiques^  Cette  première  base 
d'une  confédération  du  Nord  paraissait  d'autant  plus 
essentielle  à  Pitt  qu'il  était  parfaitement  instruit  des 
négociations  qui  se  poursuivaient  pour  la  France  à 
Vienne  auprès  de  Marie-Thérèse,  alin  d'obtenir  une 
alliance  politique  qui  plus  tard  se  changerait  peut- 
être  en  alliance  de  famille.  Le  plan  de  TAngleterre 
dut  être  développe  à  Berlin ,  h  Stockholm,  à  La  Haye, 
à  Copenhague,  et  partout  elle  oû'rit  des  subsides  en 
échange  d^un  contingent  de  troupes.  Sa  démarche  ne 
réussit  coniplelenient  qu'auprès  de  Frédéric  11;  des 
obstacles  furent  habilement  soulevés  par  la  diplo- 
matie française ,  et  son  inOtienee  se  montra  une  fois 
encore  à  Pétersbourg ,  à  Copenhague  et  à  La  Haye, 
Les  états  généraux  avaient,  il  est  vrai,  des  sympa** 
tbies  anglaises  et  plus  spécialement  encore  protes- 
tantes; autant  ils  se  pressaient  autour  du  prince 
d*Orange,  autant  ils  avaient  haine  de  la  maison  ^e 
Bourbon;  si  donc  ils  n^avaient  consulté  que  leurs  sen* 
timents  personnels,  TAngieterre  aurait  trouvé  dans 
le  stathoudérat  aussi  bien  que  dans  les  états  eux* 
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ïiiemcs  un  appui  ferme  et  dévoué.  Mais  il  y  avait  déjà 
des  aulécédenls  capables  d'inspirer  des  craintes  aux 
Hollandais  :  qui  avait  supporté  tout  te  poids  de  la  der- 
nière guerre  terminée  à  Aix-Ia-Cbapelle?  N'était-ce 
paslaUollande?EUe  lui  avait  coûté  presque  une  armée 
permanente  et  quarante  millions  de  florins  ;  il  ne  con* 
venait  pas  à  cette  république  de  marchands  qui  ne 
grandissait  que  par  la  neutralité  de  se  jeter  dans  de 
nouveaux  hasards;  elle  n'aimait  pas  la  maison  de 
Bourbon»  Tirnage  de  Louis  XIV  pesait  douloureuse- 
ment à  ses  souvenirs ,  elle  conservait  au  plus  haut 

point  ses  synipalliies  pour  les  idées  de  la  réforme; 
mais  ce  u'etait  pas  un  motif  suffisant  pour  jeter  les 
riches  comptoirs  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  dans  les 
périls  d'une  campagne;  il  suflisait  de  deux  journées 
pour  porter  le  camp  irançais  de  la  Flandre  sur  les 
Pays-Bas ,  et  Ton  ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  nou- 
velle invasion.  C'est  en  parlant  de  ces  idées  que  les 
états  généraux  déclarèrent  :  a  Qu'ils  ne  voulaient  en 
rien  accepter  une  guerre  active  proposée  par  l'Angle- 
terre;  au  cas  où  il  y  aurait  hostilité  entre  les  grands 
cabinets  9  ils  se  proclamaient  neutres  d'avance  avec  la 
volonté  ferme  de  faire  respecter  partout  leur  pavil- 
lon. »  Cette  assurance  fut  réitérée  au  marquis  de 
Fénélon ,  ambassadeur  de  France  à  La  Haye,  qui  en 
fait  le  sujet  de  ses  dépêches  (1), 
Si  la  plus  étroite  intimité  avait  toujours  existé  par 

(Ij  La  corrcspontlaucu  di»  marquis  de  Fciiclon  est  peut-étrt  lâ 
jilu»  cuncutic  et  la  plus  complète  aux  aiTaircs  élraiigèret . 
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des  sympathies  religieus(  s  et  politiques  entre  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  La  Haye,  celte  intimité  de- 
vait être  plus  vive  encore  entre  la  maison  de  Dane- 
mark et  celle  d'Angleterre.  La  reine  Anne  n'avail-elle 
pas  épousé  un  prince  danois  ?  Depuis  ravénement  de 
la  maison  de  Hanovre ,  d'antres  liens  de  parenté  s'é- 
taient renouvelés  par  un  mélange  de  blasons  et  de 
races,  et  pourtant  le  Danemark  se  refusait  à  suivre  te 
plan  de  PitI  dans  une  alliance  offensive  contre  la 
France.  Plusieurs  causes  existaient  de  ce  refus,  et 
ces  causes ,  sans  se  rattacher  aux  motifs  qui  détermi- 
naient la  Hollande  à  garder  la  nentraltté ,  devaient 
néanmoins  aboutir  au  même  résultat.  D*abord  les 
Danois  n'aimaient  pas  les  Anglais  :  y  avait-il  vieille 
haine  encore  des  Saxons  contre  les  Normands  depnis 
la  conquête?  ou  bien  était-ce  une  rivalité  maritime? 
car  les  Danois  étaient  excellents  matelots  ;  leur  marine 
pouvait  rivaliser  avec  celle  de  l'Angleterre  de  vaisseau 
à  vaisseau;  leur  droit  public  différait  essenlieliement 
du  droit  maritime  de  la  Grande-Bretagne  :  ils  procla- 
maient que  le  pavillon  couvrait  la  marchandise  en 
proscrivant  le  droit  de  visite  »  tandis  que  les  Anglais 
combattaient  cette  doctrine  à  coups  de  canon.  Or  la 
France,  qui  mettait  le  plus  grand  prix  à  obtenir  de 
bonnes  relations  diplomatiques  avec  les  Danois,  parce 
qu'ils  pouvaient  lui  être  d'une  grande  utilité  pour  le 
commerce  en  cas  de  guerre,  exaltait  le  sentiment 
patriotique  des  Danois  contre  le  droit  de  visite. 

La  position  diplomatique  de  la  Suède  s'était  bien 
modiGée  relativement  à  la  France»  autrefois  son  alliée 
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puissanle  et  fidèle;  les  Suédois  étaient  appelés  les 

Français  du  Nord;  soit  que  depuis  Charles  XII  la 
décadence  de  la  Suède,  rapide,  invariable^  eût  affaibli 
l'importance  de  ses  rapports»  soit  que  des  intérêts 
nouveaux  eussent  modifié  ses  anciennes  relations, 
la  cour  de  Stockholm  s*était  tournée  du  côté  de  la 
Russie ,  et  déjà  même  elle  tendait  la  main  auK  91b-* 
sides  de  l'Angleterre;  sa  prédilection  pour  la  France 
s'était  refroidie,  et  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  plus  pe- 
ser du  même  poids  dans  la  balance  européenne.  La 
Siicde,  si  souvent  apparue  sur  le  champ  de  bataille 
germanique,  sellait  ainsi  à  la  grande  puissance  alle- 
mande et  faisait  partie  de  la  conrédération.  On  pou- 
vait dire  que  la  Prusse  Tavait  remplacée  dans  cette 
haute  mission  de  protéger  le  parti  protestant  en  ÂUe- 
magne*  Désonnais  le  rôle  de  la  Suède,  devenu  en 
quelque  sorte  purement  maritime,  devait  se  résumer 
en  une  neutralité  marchande.  Les  Danois  et  les  Sué- 
dois,  dans  une  guerre  générale,  s'empareraient  du 
commerce  des  neutres  pour  faire  respecter  leur  pa-  ' 
Villon.  La  seule  préoccupation  territoriale  de  la  Suède 
était  de  défendre  la  Poméranie  et  la  Finlande,  Tune 
convoitée  par  la  Prusse ,  Taulre  par  la  Russie. 

Telle  était  au  nord  la  situation  des  cabinets  que  Pitt 
voulait  liguer  contre  la  maison  de  Bourbon,  étendant 
son  réseau  sur  le  midi  de  l'Europe  par  la  triple  sou- 
veraineté de  France,  d'Ëspagneet  de  Maples.  Don  Fer- 
dinand VI,  (ils  el  successeur  de  Philippe  V,  avait 
cherché  à  maintenir  la  paix  dans  ses  États  des  Deux- 
Mondes,  en  tenant  une  juste  balance  entre  la  France  et 

y 
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r  Angleterre  ;  comme  il  avait  de  grands  maux  à  répa* 
rer ,  il  désirait  le  maintien  de  la  paix ,  el  c'est  par  là 
qu'il  faut  expliquer  sa  facilite  extrême  à  renouveler 
après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  la  convention  de 

YÀssiento  pour  la  traite  des  nègres  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Le  ministère  anglais  voulait  essayer  quel- 
ques nouveaux  rapprochements,  mais  les  liens  de 
famille  s^élaienL  rcvcillés  parmi  tous  les  membres  de 
la  maison  de  Bourbon ,  et  ici  commence  l'active  cor- 
respondance diplomatique  de  la  France  qui,  pré- 
voyant rinévilable  choc  de  l.i  guerre  générale,  in  vile 
le  roi  Ferdinand  VI  à  préparer  sa  marine,  à  multi- 
plier le  nombre  de  ses  vaisseaux  :  «  U  faut  grandir 
les  ressources  navales.  A  Aix-la-Chapelle,  il  n'a  été 
signé  qu'une  véritable  trêve;  si  la  guerre  éclate  elle 
sera  et  deviendra  surtout  marilime;  dans  ce  conflit, 
TEspagne  ne  peut  rester  seule,  isolée;  la  France  elle- 
même  ne  peut  essayer  une  lutte  contre 'rAngletcrre 
qu'avec  le  concours  de  l'Espagne.  Eh  bien  1  il  faut 
armer  simultanément;  il  ne  s'agit  pas  encore  de  la 
guerre,  mais  de  s'y  préparer.  »  Ces  paroles  étaient 
répétées  par  l'ambassadeur  (1) ,  et,  à  la  suite  de  cette 
correspondance,  les  armements  se  développent  dans 
de  très-larges  proportions  à  Cadix,  à  Saint-Sébastien, 
à  la  Corogne,  à  Barcelonne;  l'Angleterre  les  surveille; 
la  diplomatie  vient  d'apprendre  que  par  des  stipu- 

(1)  CvftI  à  partir  de  ccUe  époqtie  surtout  qn^il  se  faU  qd  échange 
de  cordons  bleus  et  de  grandesscs  en  Ire  la  cour  de  France  el  d*£s-» 
l>agne  ;  U  y  avait  plus  de  politique  qn^on  ne  croit  dans  ces  liens  qui 
ticuibtaient  pnrcmenf  honorifiques. 
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lations  écrites  la  France  s'est  engagée  à  faire  restituer 
rUe  de  Mioorque  et  Gibraltar  à  l'Espagne;  elle  fait 
des  remontrances  au  cabinet  de  Madrid  ;  déjà  même 
elle  le  menace  d'une  guerre  s'il  ne  s'explique  sur  ces 
liens  Hilimes»  sur  ces  menées  sourdes  qui  le  lient  h 
la  France. 

Telle  était  donc  la  position  des  deux  grands  États 
maritimes  qui ,  avec  sept  cenU  lieues  de  grandes  côtes, 
pouvaient  résister  à  1* Angleterre.  Le  cabinet  de  Lon* 
dres  comprit  dès  lors  qu'il  lui  fallait  prendre  posi^ 
tiott  dans  la  Péninsule.  Après  la  mort  de  Jean  V  (1)  » 
Joseph,  qui  portait  du  sang  autrichien  dans  les  veines, 
recueillit  le  sceptre  du  Portugal  (2)  ;  sa  femme  était 
cette  jeune  infante  élevée  à  Versailles  et  qui,  bannie 
comme^^une  pauvre  répudiée  à  huit  ans,  avait  gardé 
haine  à  la  France;  ce  fut  elle  qui  porta  Joseph  à  con- 
céder de  grands  privilèges  commerciaux  aux  Anglais 
en  établissant  surtout  un  protectorat  poliliqucde  TAn- 
gleterre  sur  le  Portugal*  Elle  était  aidée  dans  ce  projet 
par  nn  ministre,  le  marquis  de  Pombal,  homme 
habile,  aux  idées  avancées  et  encyclopédiques,  mais 
dont  les  principes  firent  la  ruine  et  la  chute  de  la 
nationalité  portugaise*  Rien  n*est  plus  déplorable 
pour  un  pays  (jiie  ces  hommes  aux  idées  générales 
qui ,  sous  prétexte  de  sentiments  philosophiques  et 
généreux,  tuent  Fesprit  et  les  mœurs  particulières 

(1)  Jean  V  moarut  le  31  juiUet  17S0. 

(2)  Joseph,  né  le  6  juin  1714,  eut  pour  incrc  Maiic-AaloiiicUe 
d^Autriche,  deuxième  (illcde  Tempereur  Léopold  ^  mariée  à  Jean  V 
en  1708. 
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ténue  la  force  d'un  Élat;  il  n'y  a  d  énergie  que  dans 
ce  qni  laisse  à  on  peuple  une  certaine  spontiuiiéilé 
d'habîtnde  ;  quand  on  prend  un  pays  dans  le  passage 
d'une  civilisation  à  une  autre,  ou  de  ce  qu'on  appelle 
un  progès  philosophique,  soyez  sùr  que  c'est  son 
instant  de  faiblesse.  Ainsi  fut  le  gouvèmement  do 
marquis  de  Pumbal  pour  le  Portugal.  Don  Sébastien- 
Joseph  Carvalho,  marqnis  de  Pombai  (1) ,  était  issu 
d'une  pauvre  famille  de  gentilshommes  de  la  province 
antique  ûe  Coïmhre;  s^arde  du  palais  du  roi  Jean  V,  îl 
y  iii  sa  fortune  comme  tout  ce  qui  porte  une  belle  téte^ 
on  corps  majestueux,  aux  gardes  du  roi  dans  le  pays 
chaud  de  l'Espagne;  désigné  pour  des  postes  diplo- 
matiques »  il  occupa  tour  à  tour  l'ambassade  de  Lon- 
dres, celle  de  Vienne,  et  fut  enfin  élevé  au  poste  de 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  Lisbonne. 
Lie  avec  tout  le  parti  philosophique,  le  marquis  de 
Pombai ,  au  lieu  de  s'am'mer  des  grandeurs  de  la  pa- 
trie, du  mouvement  qui  pouvait  assurer  au  Portugal 
une  grande  destinée,  ne  se  préoccupa  que  de  deux 
questions  passionnées  :  rabaissement  de  la  haute  no- 
blesse  et  l'abolition  des  privilèges  du  clergé  avec  l'ex- 
pulsion des  jésuites;  les  efforts  qu'il  fit  dans  ce  jour 
reçurent  les  applaudissements  de  toute  Técole  en^ 
cyclopédique;  mais  le  minisire,  énervant  Li  force  na- 
tive du  Portugal ,  le  livrait  à  rioûuence  anglaise ,  la 

(1)  Le  ninrqnis  de  Pombai,  né  en  1699  à  Soani,  bour(|r  dans  le  ter- 
ritoire de  Coïmbre,  élail  iîls  d^Ëmmaniiel  Carfalho^  geiitilliomme 
dr  deuxième  elassc. 
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puissance  peut-être  qui  sait  le  mieux  exploiter  les 
idées  philosophiques  et  libérales  au  profit  de  son  sys- 
tème de  prépondérance.  Lisl>onne  venait  d'éprouver 
ce  fuoèbre  tremblemeut  de  terre  qui  jeta  la  ruine  et 
la  mort  ao  milieu  des  populations  éperdues.  L'Angle- 
terre, qui  proiUc  de  tout,  couvrit  le  Tagc  de  flottes  qui 
portèrent  des  vivres  et  des  marchandises  aux  malheu- 
reux habitants ,  et  Porto  vit  s'établir  toute  une  colonie 
anglaise  qui  vint  exploiter  ses  vins  généreux;  le  ca- 
binet britannique  avait  donné  ordre  à  des  agents  de 
prendre  pied  dans  la  Péninsule,  et,  au  cas  d'une  guerre 
imminente  avec  FEspagne,  il  offrait  un  corps  auxi- 
liaire qui  agirait  de  concert  avec  les  Portugais. 

En  Italie ,  la  maison  de  Bourbon  s'était  considéra* 
blement  agrandie  par  le  traité  d*Aix-la-Cliapclle;  Na- 
ples  n'était  plus  alors  le  seul  domaine  qui  lui  fût  échu 
dans  les  grands  lots  du  partage  ;  elle  y  possédait  en- 
core Parme,  Guastalla ;  elle  espérait  la  Toscane;  le  roi 
dejNapies,  don  Carlos,  avait  déployé  une  certaine 
énergie  de  caractère;  il  avait  vu  que  la  marine  était 
l'arme  puissante  d'une  guerre  nouvelle ,  et  sous  son 
impulsion  Naples  armait  ses  flottes  comme  l'Espagne; 
on  fortifiait  le  môle,  on  surchargeait  de  canons  les 
belles  iles  de  Caprée,  beau  cêtacé  de  verdure, et  Ischia 
que  caressent  les  eaux  du  golfe  ;  ISaples  pouvait  alors 
mettre  en  mer  dix  vaisseaux  de  haut  bord  que  des 
officiers  français  ou  espagnols  commanderaient  en  cas 
de  guerre.  Venise  et  Gènes,  les  deux  républiques  qui 
avaient  survécu  à  cette  grande  ruine  de  la  vieille  Ita- 
lie, marchaient  également  à  la  décadence;  Venise  res- 
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semblait  à  ces  palais  de  Florence  et  de  Pise  i  et  sa 
PiazeUa  du  xiv«  siècle  était  comme  une  de  ces  cour* 

tisanes  au  déclin ,  parée  des  vêtcuionls  ui^és  des  jours 
de  sa  splendeur;  Géucs  comme  Livourne»  ville  trop 
juive,  trop  commer^nte  pour  rester  longtemps  libre 
et  indépendante,  ne  vivait  que  de  la  protection  des 
grands  Étals,  de  cette  balance  européenne  qui  ne  per- 
mettait pas  à  une  nation  de  détruire  à  son  profit  un 
État  inférieur  en  force;  ruijrandissement  des  uns  au- 
rait donné  trop  de  jalousie  aus.  autres ,  et  l'équilibre 
européen  se  balançait  ainsi  par  une  protection  accor* 
dée  aux  faibles  par  la  jalousie  des  forts. 

La  puissance  qui  exerçait  le  plus  baut  pouvoir  en 
Italie,  la  maison  de  Savoie,  était  plus  spécialement 
ménagée  par  la  France;  elle  avait  été  partie  interve- 
nante dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle;  le  cabinet  de 
Versailles  s'était  aperçu  de  tous  les  dangers  d'une  sé- 
'  paration  de  la  maison  de  Savoie,  et  lors  de  la  dernière 
guerre,  l'armée  savoyarde,  unie  aux  Autrichiens,  était 
venue  jusque  sous  les  murs  de  Toulon  :  une  telle  cir- 
constance ne  devait  plus  se  reproduire ,  la  France , 
plutôt  que  de  la  subir,  devait  se  rattacher  par  tous  les 
liens  cette  puissance  des  Alpes ,  qui  semblait  se  pro- 
mettre dans  le  Midi  les  destinées  et  l'ambition  que  la 
Prusse  avait  déployées  dans  le  Nord,  rson-seulement 
on  proposait  à  Versailles  la  possibilité  d'une  alliance 
de  famille,  mais  encore  le  cabinet  avait  résolu  d'éviter 
le  moindre  incident,  la  plus  petite  dispute  avec  la 
cour  de  Turin;  Ton  vit  cette  sollicitude  dans  une  dr- 
constance  bien  petite  en  elle-même ,  l'arrestation  de 
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Mandrin,  le  hardi  contrebandier,  snr  le  territoire 

sarde.  En  temps  ordinaire,  une  simple  explication 
verbale  eût  suffi;  les  principes  généraux  de  l'extradi- 
tion devaient  prévaloir;  on  alla  plus  loin  ;  Vambassa- 
deur  de  France  à  Turin  fut  charge  au  nom  du  roi  de 
Élire  des  excuses  officielles  au  roi  de  Sardaigne  (1) 
sur  cette  violation  de  territoire;  une  note  fut  rédigîëe 
et  ses  termes  furent  d'inin  précision  et  d'une  netteté 
bien  capables  de  rattacher  à  l'alliance  française  le 
chef  de  la  maison  de  Savoie. 

Au  milieu  mcme  de  ce  grand  heurtemenl  de  doc- 
trines et  d'intérêts  européens,  la  papauté  possédait 
sous  la  tiare  un  esprit  des  plus  éminents ,  Prospor 
Lamberlini,  de  race  bolonaise,  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Benoit  XIV  (2).  Ce  n'était  plus  ici  un  pauvre  prêtre» 

(1)  Diieûurê  de  M,  U  comte  dê  NoailUs  au  roi  de  Sardaigno. 

«  Le  roi  mon  maitre  te  devait  à  lui-même  le  désaTcn  qu^il  a  fuit 
de  ce  qoi  s^est  passé  sur  le  territoire  de  Voire  Majesté,  et  le  soin 
qu'il  a  pris  de  faire  pnnir  les  coupables* 

K  JLes  sentiments  quMI  a  toiijoars  ens  pour  la  personne  de  Votre 
Majesté  ne  lut  ont  pas  permis  de  se  borner  â  one  attention  qoi  ne 
pouvait  satisfaire  que  la  justice  ;  il  a  touIo  que  cette  eirconstance 
servit  à  resserrer  les  liens  de  raroltîé  qui  ne  Unnissent  pas  moini  à 
Votre  Majesté  que  ceux  du  tianQ.  Je  viens  de  sa  part  lui  en  porter 
le  lémoi{jiia[[(:  le  pins  soleiim;!. 

u  Uien  n'csl  plus  liotioruhlc  pour  moi  que  d'exécuter  cet  ordre 
dicté  par  le  cœur  du  roi  mon  maitre,  et  d^ansurcr  Votre  Majesté  que 
votre  amitié  lui  sera  toujours  clicre  et  précieuse.  » 

(2)  Prosper  Lamliertitii ,  né  à  Ilologne,  le  31  mars  d%ine 
famille  illustre ,  fut  créé  cardinal  en  1720,  archevêque  de  Bologne 
en  1731,  et  éla  pape  le  17  août  1740, 

3. 
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simple  d'esprit  et  saris  Itriiiclé  de,  caractère;  Lam- 
beriini  possédait  une  des  intelligeoces  les  plus  vastes» 
les  plus  éclairées  de  TuDivers  catholique;  raniî  de 
Monlfaucon,  de  Muratori,  l'homme  qui  possédait  Vir- 
gile par  cœur  et  récitait  tous  les  beaux  vers  du  Dantei 
de  TArioste  et  du  Tasse ,  était  un  esprit  de  mérite  et 
de  haute  portée,  plein  d'une  foi  vive  et  d'un  catho- 
licisme ardent.  Benoit  XIV  semblait  être  le  pape  du 
xvin*  siècle  avant  Ganganelli  ;  il  se  ployait  sans  résis- 
ter jamais  que  dans  les  sérieuses  ^circonstances  ;  c'est 
à  lui  que  Voltaire  adressait  son  Mahomet  (1)»  el  lors- 
qu'il s'agit  de  prononcer  sur  la  valeur  de  la  bulle 
Vnigmiius,  Benoit  XIV  n'hésita  pas  à  rendre  cette 
exécution  si  facile,  que  Louis  XV  lui  écrivit  une  lettre 
autographe  de  remcrciments  pour  avoir  rais  ainsi  fin 
aux  troubles  de  TÉglise  de  France.  Ce  succès  fut 
dû  spécialement  à  l'habileté  du  cardinal  de  Tencin, 
que  Benoit  XIV  honoraïL  d*iine  amitié  particulière; 
car  vif,  enjoué,  le  pape  avait  des  amis,  des  serviteurs 
qui  lui  étaient  dévoués  comme  au  meilleur  des  maî- 
tres. Une  remarque  qui  doit  ici  prendre  place,  c'est 
que  sous  cette  impression  générale  de  la  philosophie, 

(l)  Voltaire  avait  la  prélcnlion  d'écrire  au  pape  en  italien^  comme 
il  avail  écril  â  la  reine  Eli:iubelii  en  aug;lais.  U adresse  ainsi  sou  jtfa- 
homet  à  Ocaoil  XIV  : 

a  BeaUssîmo  padrd, 

«  La  Saiililà  Voslra  perdonerà  V  ai  dire  che  prciide  nno  de'  più 
iiilimi  litlcli,  ma  uno  de'  inagjrioii  aininiralori  délia  vuiii,  di  soUo- 
nieltf  re  ni  capo  délia  verù  rcHgionc  qucsta  opéra  coiUro  il  fondalorc 
d' una  fulsae  barbara  selta.  » 
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la  papauté  elle-même,  cette  inflexible  puissance  du 
moyen  âge,  subissait  quelque  altération  :  la  papauté 
dans  le  catholicisme,  c'est  la  vérité,  la  perpétuité;  elle 
ne  peut  se  tromper,  par  conséquent  elle  ne  peut  faire 
aucune  concession  sur  un  principe  qu'elle  a  posé; 
mais  il  se  Irouvait  préciscineat  que  dans  le  xmV  siè- 
cle deux  papes  furent  exaltés  par  les  encyclopédistes 
eux-mêmes,  Benoit  XIV,  puis  Ganganelli;  tous  deux 
furent  hauts  comme  inleiligcnce,  comme  esprit  à  res- 
sources, mais  ils  blessèrent  profondément  le  principe 
d'inflexibilité  du  catholicisme  en  faisant  d'incessantes 
concessions.  La  politique  des  papes  avait  toujours  été 
de  garder  la  plus  exacte  neutralité,  bien  qu'ayant  une 
douce  tendance  pour  la  France.  En  cela ,  ils  ne  sut- 
vaient  pas  seulement  Tirrésislible  penchant  de  TÉglise 
pour  le  roi  très-chrétien,  son  Qls  ainé,  mais  ils  obéis* 
saient  encore  à  la  diplomatie  naturelle  de  Rome;  les 
papes  avaient  tout  à  craindre  des  empereurs  d'Alle- 
magne et  bien  -peu  de  la  France  qu'ils  ménageaient 
aussi  pour  le  comtat  d'Avignon  ;  quand  les  rois  très- 
chrétiens  etaienttrop  colères  de  la  conduite  des  papes, 
ils  saisissaient  cette  belle  oasis  jetée  au  milieu  de  leur 
domaine;  mais  celle  saisie  élait  loujours  temporaire, 
car  à  côté  du  principe  de  force  se  plaçait  alors  une  loi 
de  justice  qui  dominait  la  violence  des  souverains  ;  une 
protestation  du  pape  suffisait  pour  arrêter  le  bras  sé- 
culier prêt  à  frapper.  L'Europe  catholique  garantissait 
le  domaine  temporel  de  saint  Pierre* 

Depuis  le  commencement  du  xviii*'  siècle,  deux 
États  paraissaient  plus  spécialement  condamnés  à  une 
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mine  fatale,  à  Tinflexibilité  de  partage  ;  je  v  eux  parler 
de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Ces  destioées-Ià  vien- 
nent de  loin ,  elles  se  préparent  par  les  siècles;  mais 
quand  Dieu  les  indique  il  faut  bien  qu'elles  s'accom- 
plissent. Par  le  fait,  la  Pologne  n'était  pas  libre*  Depuis 
qu'un  roi  de  Saxe  portait  sa  couronne  sous  la  protecr- 
tion  de  la  Russie,  y  avait-il  encore  une  Pologne? 
L'ombre  d'une  chose  est  souvent  prise  pour  le  corps, 
le  faiilome  apparaît  lorsque  Têlre  est  au  sépulcre.  Telle 
était  la  pauvre  i^oiogne,  nul  ne  pouvait  empêcher 
ses  destinées;  les  Russes  s'habituaient  à  la  traverser 
pour  venir  en  Allemagne;  les  Auliichicns  ravaiciil 
entamée  ;  Frédéric  U  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
se  précipiter  sur  son  territoire;  avec  quelques  millions 
d'écus  ou  de  florins,  on  pouvait  au  besoin  faire nattre 
une  sédition  au  milieu  des  diètes  à  cheval ,  et  ce  pré- 
texte suffisait  pour  justifier  l'occupation  et  la  conquête. 

La  Turquie,  moins  immédiatement  menacée,  devait 
également  s'effacer  de  l'Europe  par  la  seule  marche, 
des  temps  ;  elle  ne  s'était  mêlée  ni  à  ses  mœurs  ni  à 
ses  habitudes;  elle  avait  de  larges  ports,  des  golfes 
magnifiques ,  les  plus  belles  lies  de  la  terre ,  el  avec 
cela  les  Turcs  courbaient  sous  leur  cimeterre  des  mil- 
lions  de  chrétiens  impatients  de  secouer  la  domination 
hautaine  d'un  vainqueur  barbare.  La  question  de  la 
Grèce  indépendante  allait  commencer  à  frapper  les 
esprits  ;  la  Russie  lui  donnerait  la  première  et  irré- 
sistible impulsion.  Après  avoir  soumis  la  Pologne  et 
accompli  le  partage,  on  jellcrait  au  monde  celte  pre- 
mière idée  de  l'émancipation  de  la  Grèce;  là  se  trou- 

t,  ^  . 
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vait  le  prétexte  des  premières  hostilités  contre  ta  puis* 
sance  des  musulmans  en  Europe.  La  liberté  de  la  Grèce 

ciitrainaiL  liccessairement  celle  de  toutes  les  popula- 
tions conquises  par  les  Turcs  au  xiv*"  siècle^  La  Russie 
profilerait  de  cette  grande  et  généreuse  idée  pour 
l*agrandisseiiieiiL  de  .son  Icrriloire  et  de  son  influence. 
L'émancipation  des  Grecs  deviendrait  pour  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ce  que  la  liberté  des  esclaves 
noirs  fut  aux  mains  de  rAnglelerro,  un  instrument 
pour  le  triomphe  de  sa  prépondérance  :  avec  Téman- 
cipatîon  de  la  Grèce ,  on  préparerait  le  partage  de 
Terapire  turc,  comme  la  liberté  des  noirs  portail  avec 
çlle-méme  la  perte  de  nos  colonies. 

Du  sein  de  cette  nouvelle  direction  diplomatique , 
des  hommes  d'Elal  spéciaux  surgirent  tout  à  coup 
comme  pour  en  diriger  Timpulsion  :  Frédéric  II  en 
Prusse,  le  grand  destructeur  de  principes;  quelques 
années  plus  tard,  Catherine  pour  la  Russie;  Kaunitz 
pour  TAutriche ,  le  duc  de  Ghoiseul  pour  la  France , 
Pombal  pour  le  Portugal  et  Aranda  pour  TEspagne» 
Souverains  ou  minisires  ,  tous  appartenaient  aux  opi- 
nions philosophiques  ;  mais  avec  cette  difTérence  que 
1er  uns  les  exploitaient  au  profit  de  leur  puissance  et 
les  autres  leur  servaient  d'instrument.  Pour  TAngle- 
lerre,  la  Russie  et  la  Prusse,  les  grands  principes 
d^émancipation  produisaient  uù  accroissement  de  pré^ 
pondérance ,  tandis  qu'ils  frappaient  au  cœur  la 
France,  l'Espagne  et  le  Portugal,  en  les  privant  de 
leurs  colonies,  de  Tindépendance  du  pavillon  et  de 
leurs  privilèges  commerciaux. 
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GOUVEBNEMtNT  DE  LA  FRANCr.  SOLS  LA  UARQL'IâL 

DE  POHPADOUR.  ^ 

FiQaocai«  —  Le  contrdleor  général  MacbaulL  —  Régulari- 
sation du  dixième  de  guerre.— Pays  d'états.— Pays  d*éîcc- 

tion.  —  Discussion  sur  le  subside  du  clerg^é,  —  Vole  de 
rmipôt.—  Premières  discussions  sur  les  biens  de  TEglise 
et  de  mainmorte.  —  Le  dépariemeni  de  la  guerre.  —  Le 
comte  d^Argenson.  Réforme  des  troupes*  —  Nouvelle 
organisatioo.  —  Gommeocement  de  Pidée  prussienne.  — * 
L^éeole  militaire.  —  L^ordre  du  mérite.  —  Anoblissement 
des  officiers  de  roture.  —  Le  chanceiier.  —  Les  sceaux.  — 
M.  de  Lamoignon.  —  Le  comte  de  Saint-Florentin.  —  La 
manne  sous  M.  de  Houille. —  Innovations  navales  de  M.  de 
Blezi.  —  Affaires  étrangères.  —  M.  de  Puysieux.  —  Le 
comte  Saint-Séverin  d'Aragon.  ^  Intendance  des  b&ti* 
meots.  —  Élévation  du  marquis  de  Marigny.  —  Gran- 
deur et  largesse  de  ses  vues.  —  Les  écoles  d^arcbitecture 
et  de  peinture.  —  Première  es  position  nu  Louvre.  —  Pro- 
tection aux  arts.  —  Développement  des  grandes  voies  de 
commuaication.  —  La  police  de  Paris  sous  Tînteadant 
Berryer. 


i  749— i  754- 

L'influence  de  la  marquise  de  Pompadour  venait  de 
s*élever  à  son  plus  haut  point  de  grandeur;  Louis  XV , 
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espiîl  jusie ,  mais  paresseux  »  aimait  h  se  placer  sous 

une  direction,  et  rintelligcnce  tic  ïnatlamc  de  Pompa- 
dour  l'avait  vivement  frappé.  Ce  n'était  certainement 
pas  uue  femme  vulgaire;  vive,  impressionnable,  elle 
discutait  néanmoins  les  questions  d'État  avec  cet 
instinct  de  raison  et  de  supériorité  qui  devait  vive- 
ment frapper  le  roi;  elle  avait  de  la  fermeté  dans  les 
résolutions,  un  coup  d'œil  juste  et  prompt.  Elle  savait 
entourer  d'un  charme  indicible  les  conseils  politi- 
ques qu'elle  donnait;  et»  par-dessus  tout,  elle  avait 
cet  amour  inCni  des  arts ,  sentiment  de  tout  ce  qui 
pouvait  distraire  le  roi  et  grandir  les  nobles  destinées 
de  la  France. 

Madame  de  Pompadour  avait  Irès-bien  compris  que 
la  première  condition,  quand  on  veut  exercer  l'auto- 
rité, c'est  de  grouper  autour  de  soi  des  capacités 
dévouées  dont  on  fait  la  fortune.  La  disgrâce  de  M.  de 
Maurepas  avait  démontré  que  Louis  XV  était  bien 
décidé  à  sacrifier  même  ses  amis  à  la  volonté  de  la 
marquise,  devenue  la  source  de  loul  pouvoir  et  de 
tout  crédit.  Les  secrétaires  d'État  devaient  bien  se 
convaincre  que  rien  ne  se  ferait  que  par  son  inQuence; 
comme  elle  avait  hahilué  le  roi  au  travail,  comme  elle 
préparait  ses  idées  et  son  esprit,  elle  devint  naturel- 
lement l'arbilce  de  tout  le  conseil;  on  levait  les  yeux 
vers  elle  comme  vers  l'oracle  des  destinées.  Bientôt 
elle  remplit  le  ministère  d'hommes  politiques  qui  lui 
étaient  absolument  dévoués  :  auE  finances ,  elle  avait 
sacrifié  le  contrôleur  général  Orry;  intelligence  à  res- 
sources, mais  odieux  aux  masses,  pour  placer  M.  de 
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Macbauli  (1) ,  esprit  supérieur,  sortant  des  intendan-^ 

ces ,  un  des  corps  les  plus  capables  et  les  plus  élevés 
par  ses  lumières.  M.  de  MachauU  appartenait  un  peu 
aux  idées  philosophiques  et  économistes,  et,  par  con- 
séquent, son  esprit  de  système  aurait  le  courage  de 
lutter  contre  les  ditQcultés  et  les  obstacles  que  Timput 
pourraitrencontrer;  remarquable  administrateur,  et, 
d'ailleurs,  créature  de  madame  de  Pompadour,  î\ï.  de 
MachauU  n'agirait  que  d'après  la  volonté  de  la  noble 
favorite,  et  c'était  une  chose  importante,  car  les  finan* 
ces  alors  préoccupaient  vivement  les  esprits. 

Durant  la  guerre ,  il  avait  fallu  recourir  à  des  res* 
sources  exceptionnelles;  deux  mesures  principales 
avaient  augmenté  l'impol  et  permis  de  faire  face  aux 
dépenses.  La  première  fut  ce  qu'on  appela  l'impôt  du 
dixième ,  levé  sur  toutes  les  propriétés ,  sans  âi$linc« 
tion  d'origine;  la  deuxième  fut  le  décime  de  guerre, 
c'est-à-dire  qu'en  sus  de  toutes  les  perceptions  il  y 
eut  un  invariable  décime  levé  sur  chaque  nature  d'im- 
pôt et  destiné  à  l'entretien  des  troupes.  Comme  la 

(1}  .Ican-Bopfisle MachauU  d  Ai  iioiivUle,  ncle  13  aéccriibrc  1701, 
t'Iait  fils  du  licnilenanL  général  de  police  de  ce  nom.  En  17ii8,  Ma- 
rliatilt  ftil  nommé  maître  des  re(|uiHcs;  le  comte  d^Argeiison ,  mi- 
nistre de  la  g^ucrrc,  lui  iii  donner  en  1743  riotcndancc  du  llainani) 
qu'il  qiiilta  pour  remplacer,  en  174S,  M.  Orry  au  ministère  de» 
finances.  M.  de  ^lachault  avait  d'abord  refusé  )  Louis  XV  lui  écrivit 
le  U  octobre  i74S  :  «  Vo§  représentations  tiagmentcnl  resiimc  que 
j^avaift  pour  tous,  et  me  proufenl  que  vous  êtes  un  des  plus  bon* 
nétes  hommes  de  mou  royaumC)  et  le  plus  capable  de  bien  me 
servir  dans  cette  place  ;  ainsi  tout  me  coufirnic  dans  mon  choix,  et 
i^ul tends  de  vous  cette  marque  de  dévoociuenl.  » 
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giifitre  yenaii  de  finir  par  le  traité  de  i  748 ,  il  était 

naturel  que  cet  impAt  cessât  (1).  Mais  M.  de  Machault 
émit  dans  le  couseil  l'avis  «  que  s'il  fallait  alléger 
le  pafs  par  la  suppression  de  petits  impôts  et  réduire 
rétat  militaire  à  un  pied  de  paix  Irès-restreint,  il 
était  nécessaire  de  maintenir  le  décime  pendant  quel- 
ques années  encore,  afin  de  diminuer  la  dette  publi* 
que.  »  Cette  extension  du  dixicme  pouvait  jusqu'à  un 
certain  point  se  motiver;  l'impôt  seul  n'avait  pas  fourni 
anx  dépenses  des  dernières  campagnes,  on  avait  con«- 
tracté  des  emprunts  pendant  la  guerre,  pourquoi  le 
décime  ne  leur  serait^il  pas  appliqué?  Si  l'impôt  sur 
les  propriétés  était  trop  lourd ,  on  pouvait  changer  le 
dixième  en  un  vingtième  permanent,  pris  indistincte* 
ment  mr  toutes  les  terres ,  et  quant  au  décime  entier 
de  toutes  les  contributions  destinées  anx  dépenses  de 
guerre,  il  serait  maintenu  jusqu'à  ce  que  la  dette  spé- 
ciale ,  contractée  pour  les  campagnes ,  fût  acquittée* 
L'esprit  ferme  et  décidé  de  M.  de  Machault  ne  se 
renferma  pas  seulement  dans  ces  limites;  selon  ses 
privilèges  antiques ,  le  clergé  ne  contribuait  que  par 
des  dons  volontaires  à  l'impôt  général  ;  chaque  fois 
qu'il  se  rassemblait,  il  votait  une  certaine  contribu- 
tion levée  sur  ses  revenus ,  mais  à  titre  gratuit  ;  M*  de 
Machault  lenta  de  régulariser  celte  formule  générale, 
en  demandant  sept  millions  cinq  cent  mille  livres  au 
clergé  ponr  snbirenir  aux  besoins  de  l'État  (2).  Cette 

(l  )  Ces  idées  fin  ilhiîème  de  g'ucrre  ont  éié  renouvcléof  ficttdam  li 

révoluiioii  française,  cl  anjoind'hui  il  se  perçoit  crjcoi'e. 

{'2)  u  Pcrnd.inl  la  tenue  de  l'assemblée  g^éiiéralc  du  clergé  (j»dw 

LOUIS  Jl?,  -p—  t.  IV,  4 
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subvention  devait  être  payée  en  raison  dé  nn  nrilKon 

cinq  cent  raille  livres  par  an  pendant  cinq  années. 
L'assemblée  générale  du  clergé ,  présidée  par  M.  de 
La  Rocbefoucauld  ^  aperçut  dans  cette  exigence  non*- 
seulement  un  sacrifice  en  dehors  de  la  nécessite,  mais 
encore  une  formule  d'impôt  permanent  qui  menaçait 
les  privilèges  de  TÉglise  ;  il  fît  des  remontrances ,  et 
s'opposa  directement  à  ce  que  ce  subside  lût  levé; 
M.  de  Machault,  qui  appartenait  par  ses  opinions  au 
parti  philosophique»  n'hésita  pas  dès  lors  à  heurter  la 
puissance  du  clergé  en  France:  il  parut  sous  ses  auspi- 
ces des  écrits  très-curieux,  parce  qu'ils  se  ressentent 
des  principes  depuis  posés  par  Técole  de  Mirabeau; 
il  y  était  dit  z  «  Que  la  propriété  de  l'Église  est  en  défi- 
nitive celle  de  l'État,  et  qu'elle  est  seulement  admi- 
nistrée par  le  clergé;  »  doctrines  bien  avancées  pour 
le  règne  de  Louis  XV ,  et  qui  devaient  se  développer 
quelques  années  plus  tard  ;  elles  portaient  la  première  * 
atteinte  à  la  propriété  de  corps ,  qu'il  fallait  toucher 
d'abord  avant  d'arriver  à  la  propriété  privée.  On  mar- 
chait en  effet  progressivomeut  vers  ces  idées  ;  le  parti 

1780)  ,  Icft  cbminissaireft  da  roi  demandèrent  une  somme  de 

7;, 800,000  livres  pour  cinq  an»,  imposables  à  raison  de  1,800,000  li* 

VILS  |iai  chaque  année,  pour  être  employés  au  remboursement  de» 
clelte»  (Je  cet  ordre.  Le  cardinal  de  La  Kochefuucauld  présidait 
cette  assemblée:  il  y  eut  des  représentation»  arrêtées  et  présentées 
à  Sa  Majesté.  l^^asBeniblcc  s^y  plaignait  k  de  ce  que  la  déclaration 
attaquait  les  immunités  du  clergé ,  annonçait  cnnnue  subsides  les 
dons  gratuit»  qu^il  avait  coutume  de  faire,  tendait  à  lui  faire  payer 
le  vingtième,  et  détruisait  Tbonncur  des  ministres  de  rÉgliae^en 
les  supposant  des  prévaricatenrt  dans  les  départements,  a 
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de&économîstesii'adineUaît  ni  établissemeDt  de  main-» 
morte  ni  propriété  de  corps  et  de  commanes  ;  l'impôl 
etia mobilité  des  transacLîonsdevaients'étendreàtout. 
M.  de  Macbault  partageait  ces  principes,  et  le  besoin 
d'argent  pour  le  trésor  les  faisait  naturellement  adop* 
ter  par  le  roi  et  madame  de  Pompadour.  L'édit  qui 
fut  rendu  quelques  années  après  sur  les  biens  main- 
morlables  fut  donc  inspiré  par  l'ccole  économiste.  On 
posa  des  limites  aux  dons  particuliers  que  les  parti-* 
ciiliers  pouvaient  faire  aux  églises^  aux  hospices 
même;  Tautorisation  du  roi  fut  imposée  comme  une 
nécessité  pour  légaliser  les  legs  testamentaires  (1). 

Le  département  de  la  guerre  restait  confié  au  comte 
d'Argenson  qui  avait  parfaitement  seconde  le  roi  dans 
la  dernière  campagne.  C'est  à  lui  qu'on  devait  l'orga- 
nisation de  Tarmée  sur  des  bases  solides  et  fortes;  un 
comité  de  lieutenants  généraux  éclairait  le  ministre; 
'  les  avis  du  maréchal  de  Belle-lslCi  les  Mémoires  du 
chevalier  de  Follard ,  les  conseils  d*un  officier  général 
depuis  devenu  célèbre,  le  comte  de  Saint-Germain, 
avaient  dirigé  M.  d'Argenson  dans  son  département 
ministériel.  La  guerre  terminée,  Topéralion  toujours 
très-difficile I  après  les  grandes  campagnes,  était  la 

(1)  Un  édil  du  mois  d'août  1749  défeudil  toat  nouvel  établisse* 
ment  de  chapitre,  (CtfUéffe,  scminaîre,  maison  reli{[ietise  on  hôpital  ^ 
sans  perniissiou  expresse  de  lettres  patentes  exp^iécs  et  eoregis*» 
Irées  dans  les  cours  souveraines.  11  révoquait  tous  les  établissements 
de  cette  espèce  existant  sans  cette  autorisation  juridique  «  et  inter- 
disait à  tous  les  gens  de  mainmorte  d'acquérir,  recevoir  on  possé- 
der à  Tavenir  tucon  fonds,  maison  on  rente,  sans  une  autorisation, 
légale. 
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réforme  des  iroiipes  ;  en  pleine  paix ,  on  ne  pouTati 

tenir  le  complet  de  guerre;  il  fallait  donc  procéder  à 
la  diminution  des  régiments  pour  les  mettre  sur  un 
pied  ordinaire  de  garnison,  et  cela  demandait  une 
grande  sévérité  dans  Texameti  des  capacités  et  beau- 
coup de  sollicitude;  Torganisalion  militaire  n'était 
pas  alors  tellement  fixe  et  permanente  qu'on  pût 
réformer  sans  désordre  ;  il  en  résultait  des  pillages , 
des  émeutes;  les  oUiciers  étaient  méconlents,  les 
soldats  murmuraient,  et  les  habitudes  de  la  guerre 
leur  faisaient  souvent  échanger,  comme  Mandrin ,  le 
mousquet  de  soldat  contre  la  carabine  de  contre- 
bandier. 

Le  passage  de  Pétat  de  guerre  h  Fétat  de  paix  bri- 
sait bien  des  existences,  Iroissuil  bien  des  ambitions. 
M.  d'Argenson  admit  d'abord  le  système  anglais  de 
la  demi-paye  pour  les  officiers  et  de  congés  limités 
pour  les  soldats.  Des  fondations  utiles  vinrent  en 
même  temps  donner  une  plus  grande  activité  au  dé- 
partement de  la  guerre.  Dans  la  dernière  campagne 
les  officiers  étrangers  avaient  rendu  de  grands  servi- 
ces; le  maréchal  de  Saxe,  le  comte  de  Lowendall 
étaient  protestants;  parmi  les  officiers  des  troupes 
allemandes,  écossaises,  la  majorité  appartenait  à 
rÉglise  réformée,  il  leur  fallait  des  récompenses.  Si 
l'état  d'agitation  des  esprits  ne  permettait  pas  de 
rendre  l'égalité  d'état  civil  aux  protestants,  il  fallait 
néanmoins  faire  exception  pour  ceux  qui  servaientsi 
loyalement  la  patrie.  L'ordre  de  Saint-Louis  était 
purement  catholique;  les  formules,  les  serments  se 
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rciiseiilaient  de  celte  on'i^inc;  il  ne  pouvait  dès  lors 
briller  sur  la  poitrine  de  ceux  que  les  vieux  édits 
aiipelaient  encore  huguenots.  L'institution  de  Tordre 
du  Mérite  militaire  eut  pour  but  de  donner  un  équiva- 
lent à  la  noble  iondation  de  Louis  XIV,  sous  le  patro- 
nage de  saint  Louis;  constitué  sur  les  mêmes  bases, 
le  nouvel  ordre  donna  les  mômes  prérogatives  ;  les 
chevaliers  durent  porter  le  ruban  moiré  rouge  et  les 
grand'-croix  ce  large  cordon  qu'on  vit  briller  sur  la 
poitrine  du  maréchal  de  Saxe  avec  l'exergue  du  cou- 
rage et  du  mérite  (1). 

A  ces  idées  de  tolérance  religieuse  vinrent  se  mêler 
quelques  principes  d'égalité  politique  et  civile;  il  est 
rare  que  lorsqu'un  pouvoir  demande  de  grands  sacri* 
fices,  il  n'en  résulte  pas  quelques  concessions  de 
liberté:  jusque  alors  la  noblesse  seule  avait  éle  admise 
dans  les  rangs  de  l'armée  avec  les  épaulettes  d'offi- 
ciers; la  roture  en  était  exclue;  mais  aux  dernières 
batailles,  la  nécessité  avait  appelé  beaucoup  de  bour- 
geois sous  les  drapeaux;  ils  s'y  étaient  distingués; 
Chevert  n'étail~il  pas  de  race  roturière  comme  Câlinât 
$ousLouisXIV,etIes  régiments  des  miliciens  n'avaient- 
ils  pas  glorieusement  servi  dans  la  campagne  de  Fon- 
lenoy?  H  lut  donc  proclamé  que  la  noblesse  serait 
conquise  par  l'épée  (2),  et  que  lorsqu'une  famille 

(i)  l/édit  d^iintîlntton  ne  fut  publié  que  quelques  année»  plus 
tard. 

i2j  Par  un  édit  du  novembre  17i)0,  le  roi  fondait  et  t'iuhlrs- 
Mil  noblesse  niililaire  arqiiîse  cÎr  droit,  non-.st:ulcmciit  à  ceux 
qui  seraient  parvenus  au  grade  d'^ollicieri»  généraux  dans  seii  Iruu* 
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compterait  trois  générations  d'officiers,  devenue  noble 
de  pieio  droit,  elle  prendrait  rang  parmi  les  geolils- 
hommes;  c'était  une  sorle  d'épreuve  que  Ton  faisait 
subir  à  la  roture;  on  lui  disait  :  <(  Jusqu'ici  vos  pères 
se  sont  livrés  au  lucre ,  servez-vous  de  Tépée  et  vous 
serez  nobles.  i> 

Deux  autres  fondations  capitales  préoccupèrent  le 
département  de  la  guerre;  on  venait  enfm  de  régula- 
riser la  fondation  de  l'école  militaire  ;  de  vastes  bâti- 
ments achevés  sur  la  rive  gauche  aux  plaines  de 
Grenelle,  turent  destinés  à  recevoir  trois  cents  gentils* 
hommes  élevés  aux  dépens  du  roi  :  pour  être  admis  à 
récole,  il  fallait  avoir  eu  un  père  ou  un  parent  tué 
au  service  de  l'État;  l'éducation  de  ces  jeunes  hommes 
itérait  sérieuse  et  intelligente;  comme  ils  sortaient  de 
là  pour  être  officiers,  ils  devaient  savoir  les  mathé- 
matiques ,  la  stratégie,  l'histoire  et  par-dessus  tout  le 
métier  de  soldat.  Après  s'être  occupé  des  jeunes 
boramcs  deslines  à  la  guerre  (1),  on  pensa  au  sort  des 
vieillards  ;  les  Invalides  furent  considérablement  aug- 
mentés ;  le  chiffre  en  fut  porté  à  trois  mille,  indépen- 
damment des  succursales  créées  dans  les  provinces; 

|)^)  mais  aussi  à  ceux  qui  le  serviraient  au  moins  en  qualité  dô 
capitaines^  el  dont  le  pèr«  et  Taïeul  ratiraicnt  servi  en  la  même 
qualité. 

(1)  Par  nn  ^«dit  do  *i2  janvier  I7SI  ^  le  roi  élablîsaait  une  école 
militaire  pour  lei  logements^  subsistance  et  éducation  graluitedans 
Part  de  la  guerre,  de  cinq  cents  gentilshommes  français,  surtout  de 
ceux  dont  les  pères  dépourvus  de  biens  seraient  morts  au  service  de 
Sa  Majesté  on  serviraient  encoi*edans  ses  armées. 
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comme  il  iallait  à  ces  yieux  lioldaU  des  distradionts  et 
un  air  plas  pur,  on  leur  donna  une  vaste  esplanade 

devant  leur  hùtel,  muiiiiiccnce  de  Louis  XIY,  et  de 
cette  esplanade  ils  durent  voir  la  plantation  nouvelle 
qui  agrandissait  le  Gours-la-Reine ,  et  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Champs-Élysées;  c'était  un  nom  em- 
prunté à  ces  habitudes  mythologiques  tant  à  la  mode 
à  cette  époque.  On  disait  :  «  Que  ces  vieux  guerriers 
pourraient  se  promener  comme  des  ombres  errantes 
dans  les  Champs-Élysées.  »  Ce  sont  les  expressions 
du  Mercure. 

Au  milieu  de  ces  institutions  véritablement  natio- 
nales, l'influence  des  idées  philosophiques  avait  donné 
même  au  déparlement  de  la  guerre  une  empreinte 
d'elrangeté.  Jusqu'ici  on  s'était  tenu  à  la  méthode 
française  ;  Torganisation  des  vieux  régiments  s'était 
empreinte  de  l'esprit  et  des  mœurs  de  la  nation  ;  mais 
depuis  la  dernière  campagne  on  avait  beaucoup  vanté 
Forganisation  militaire  de  la  Prusse  y  et  la  discipline 
allemande  semblait  préférable  pour  maintenir  la 
subordination  dans  les  rangs;  le  code  militaire  fran- 
çais s'était  jusque4à  adressé  autant  à  l'honneur  qu'aux 
peines  corporelles;  on  essaya  de  substituer  à  ce  noble 
principe  l'inflexibilité  minutieuse  de  l'école  alle- 
mande, comme  si  l'esprit,  de  la  France  avait  quelque 
compatibilité  avec  ces  formes  roides,  compassées;  un 
mot  produit  plus  d'effet  sur  l'esprit  et  le  cœur  du 
soldat  français  qu'un  coup  9e  schlague  sur  les  auto- 
mates de  Silésie  ou  de  Bohême. 

A  la  marine^  I&  choix  de  M.  de  UouiUe  avait  éià 
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d'diord  complètement  désapprouvé;  il  n'appartenait 

pas  à  celle  arme  et  sorlait  des  intendances  de  pro- 
vinee;  mais  on  Ta  souvent  vu,  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  spéciaux  qui  font  les  plus  grandes  choses; 
une  tète  administralive  vaut  souvent  mieux  que  le 
chef  d'une  arme  pour  son  département;  un  amiral 
n'est  pas  toujours  le  meilleur  ministre  de  la  marine. 
Tel  fot  M.  de  Rouillé  ;  le  marine  prit  sous  sa  main  une 
impulsion  nouvelio;  aidé  de  M.  de  Mezi^  officier  fort 
distingué  f  il  introduisit  des  innovations  sérieusement 
utiles.  On  adopla  d'abord  un  nouveau  mode  de  con- 
struction; la  forme  des  navires  de  guerre  était  trop 
lourde,  on  ne  pouvait  les  manœuvrer  avec  activité; 
un  prix  fut  oflert  au  conslrucleur  qui  trouverait  la 
forme  la  plus  svelte  et  en  même  temps  la  plus  forte 
pour  résister  à  la  mer  el  aux  chocs  des  combats  ;  ce 
concours  produisit  cet  admirable  dessin  d'un  beau 
navire  qui  depuis  est  devenu  le  modèle  de  toute  la 
marine  moderne  ;  Tauteur  fut  anobli.  Des  ordonnances 
successives  réglèrent  que  dès  Vàge  de  quatorze  ans  les 
cadets  nobles  seraient  placés  sur  les  navires  comme 
élèves  ;  les  provinces  maritimes  et  1^  côtes  durent 
servir  de  pépinière  aux  vaisseaux  du  roi;  les  noblesses 
de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Guienne  fournirent 
leur  contingent  pour  les  vaisseaux  de  l'Océan,  comme 
celles  de  Provence  et  de  Languedoc  donnèrent  le  leur 
pour  les  vaisseaux  de  la  Méditerranée.  Le  service  dans 
KorAre  de  Malte  fut  compté  comme  service  actif; 
d*après  celte  disposition, les  genlilshommcs  pouvaient 
perpétuellement  s'essayer  à  la  mer,  eu  servant  même 
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dans  les  temps  de  paix;  Malle  n*admeUdii  que  les 
calboliques»  et  c'était  une  belle  école  pour  la  marine 

de  France  vÀ  d'Espagne.  M.  de  Kouillé  fouda  cgale- 
meût  une  académie  de  manoe  qui  eut  une  double 
destination,  la  théorie' et  la  pratique  ;  pour  la  théorie, 
elle  dut  s'enlendre  avec  T Académie  des  sciences  et 
récole  d'bydrogra[jlu(%  l'une  des  fondations  les  plus 
élevées  de  Louis  X.V«  Pour  la  pratique,  tout  élève  était 
admis  dès  huit  ans  dans  ces  collèges  spéciaux ,  où  il 
apprenait  le  maniement  des  armes  et  s'exerçait  aux  plus 
rudes  fonctions  comme  un  simple  matelot.  A  quatorze 
ans,  il  muiilaiL  sur  les  vaisseaux  du  roi,  pour  sorLir 
ensuite  cadet  à  seize  ans,  et  officier  rouge,  car  la  cou- 
leur écarlate  était  le  costume  assigné  aux  ofliciers  de 
marine  d'origine  noble.  L'institution  du  rôle  mari- 
time fut  aussi  très-étendue  ;  tout  matelot  même  de  la 
marine  marchande  dut  être  inscrit  sur* ces  rôles;  les 
ordonnances  imposèrent  h  chaque  capitaine  de  la  ma- 
rine marchande  d'avoir  à  son  bord  un  tiers  des  équi- 
pages du  roi  pour  les  accoutumer  aux  navigations  les 
plus  lointaines,  les  plus  périlleuses  :  la  pèche  de  la 
baleine,  le  commerce  de  Tinde  et  du  Japon.  Ainsi  en 
tanps  de  paix  les  marins  accoutumés  à  se  jouer  des 
flots  devenaient  de  terribles  loups  de  mer;  au  pre- 
mier signai  de  guerre,  les  équipages  du  roi  pouvaient 
recevoir  des  hommes  aussi  instruits  que  s'ils  avaient 
navigué  sur  les  navires  pavoisés  dans  les  grandes 
escadres. 

Les  affaires  étrangères  avaient  cessé  d'être  réelle* 
ment  aux  mains  de  M.  de  Puysieux,  depuis  que  le  roi 
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s'en  occupait  spécialement  à  Taide  de  son  secrétaire 
intime,  M.  Datbeil ,  qui  avait  négocié  le  traité  d^Aiz- 

la-Cliapeile.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  passait 
dans  les  mains  du  roi  et  de  son  secrétaire;  un  conseil 
secret  s'était  organisé  sous  le  prince  de  Gonti,  et  le 
comte  de  Broglie  en  recul  la  direction  de  seconde 
main;  presque  tous  les  ambassadeurs  correspondaient 
directement  avec  le  conseil  privé  :  ainsi  faisaient  le 
comte  de  Vergennes,  le  barun  de  Breteuil,  le  cheva- 
lier de  Saint-Priesti  MM.  Durand,  Hennin,  Gérault, 
DesrivauXy  le  célèbre  chevalier  d'Éon,  qui  tous  avaient 
des  missions  secrètes  du  conseil  et  son  chiffre  parti- 
culier (1)*  Le  travail  des  bureaux  ministériels  ne  con* 

(1)  Étai  des  amèoitadeurs  f  ministres  ou  résidents  qui  étaient  ad* 
mis  à  la  eorresfMmdanee  secrète  par  erdre  de  Louis  XF» 

M.  le  comlc  de.  VcrgcnneH,  pour  son  ambassade  de  Coiistanli- 

uople. 

M.  le  baron  (le  Brclcuil ,  initié  parle  comte  de  liroglie. 
M.  le  chevalier  de  Sainl-Priest,  pour  sou  ambassade  deConslau- 
tiuopic. 

M.  Durand,  poDF M  mission  en  Pologne. 
M.  Uennin ,  en  parlant  pour  la  Pologne  avee  M.  le  marquis  de 
Paolmy* 

AI.  Géranlt ,  en  qualité  de  secrétaire  du  eomle  de  Brofflie» 
AI.  le  marquis d^Âvrtncourlf  en  parlant  |)ourla  Su^e. 
M.  Desrivaux,  son  secrétaire. 

M.  d^Éoii,  placé  pour  la  correspondance  auprès  daclieTalier  Dou- 
glas en  Rnuie. 

Le  général  Monnet,  en  parlant  pour  la  ro1u{[ne.  A  son  retour, 
il  fui  chargé  de  la  direction  de  la  correspondance  ^cercle. 

Madame  la  générale  Monnet,  imitée  par  son  premier  mari,  M.  de 
1.3  Fayardic,  résidant  à  Varsovie. 

M.  Dultois-Uartin ,  lorsqu'il  est  entré  pour  secrétaire  de  la  cor- 
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sistait  plus  que  dans  lé  dépouillement  des  dépêches, 
les  traducUoDS  de  chiffres,  lesquelles  venaient  direc-* 
tement  aux  mains  de  M«  Dutbeii;  la  correspondance 
des  ambassadeurs  arrivait  au  secrétariat  de  Versailles 
sans  intermédiaires.  M.  de  Puysieux  ainsi  annihilé 
donna  sa  démission ,  et  fut  remplacé  par  un  homme 
peu  connu,  étranger  de  nation,  le  comte  de  Saint-Sé- 
Yerin  d'Aragon,  qui  se  soumit  à  cette  position  subor- 
donnée d'un  titre  sans  fonctions.  M.  Dutheil,  h  qui  le 
département  officiel  avait  été  offert,  répondit  :  «  Qu'il 
serait  plus  utile  dans  sa  position  spéciale  ;  les  affaires 
sérieuses  ne  passaient-elles  pas  en  définitive  dans  ses 
mains;  à  quoi  bon  un  titre?  »  Quelque  temps  après, 

rapondance  secrète  aaprèt  de  M.  le  cotnfe  de  Broglie  ;  il  fut  de» 
puis  chargé  de  la  recetle  et  de  la  dépciise  des  fonds  eoToyés  par 
iéouh  XV, 

Le  général  Mokronosky,  patriote  polonais,  fort  attaché  àla  France 
et  à  son  pays. 

9f .  le  brigadier  Jakubdsky  ;  il  a  été  au  service  de  France,  mais 
c^est  en  Pologne  qu^on  Va  toujours  employé. 
fil,  le  baron  de  Bon. 

M.  de  La  Rozièrc,  hrij^adicr  des  armées  dix  roi,  cliargé  de  la  re« 
connaissance  des  côtes  d^Angleterrc  et  de  France. 

Le  sieur  de  Nardin ,  lieutenant-colonel  dMnfaalerie,  qui  a  ac« 
compagné  M.  de  LaRozière  dans  ce  travail 4  il  fni aussi  chargé  d'une 
mission  particulière  en  Angleterre. 

M,  le  marqnis  de  Bombellcs,  chargé  da  détail  de  la  correspon- 
dance seerète  avec  le  baron  de  BreteniL 

Enfin  ^  tons  lesaeerétaires  chargés  des  chiffrements  et  déchiffre- 
ments auprès  de  tons  les  ambassadeurs  et  ministres  admis  au  secret. 

11  y  avait  aussi  la  vclivc  du  sieur  Tcrcicr,  le  fils  de  ce  premier 
commis,  le  sieur  Drouet,  ancien  secrétaire  du  comte  de  Broglie,  et 
le  sieur  Aossignol,  consul  en  Russie. 
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lorsque  la  pènsée  de  ralKance  aotHchienne  se  déve- 
loppa, le  portefeuille  fut  confié  à  l'abbé  de  Bernis. 

A  la  justice,  le  chancelier  d' Aguesseau  était  resté  à 
son  poste,  d'après  le  privilège  d'inamovibilité,  mais 

les  sceaux,  la  partie  active  de  son  déparlement,  lui 
avaient  été  enlevés  ;  il  fallait  dans  les  troubles  reli- 
gieux un  caractère  plus  ferme,  plus  décidé  que  celui 
de  d' Aguesseau,  homme  pusillanime ,  qui  avait  passé 
alternativement  d'une  opinion  à  une  autre  dans  les 
querelles  du  jansénisme;  d'Agucsseaii,  vieilli,  donna 
même  sa  démission  de  chancelier  quelque  temps 
avant  sa  mort,  et  le  roi  choisit,  pour  le  remplacer, 
M.  de  Lamoignou,  un  des  vieux  noms  de  la  magislra- 
ture;  Guillaume  de  Lamoignon,  seigneur  de  Males- 
herbes,  était  déjà  fort  âgé  lorsqu'il  fut  appelé  au 
poste  de  chancelier;  il  avait  un  peu  les  qualités  et  les 
défauts  du  chancelier  d' Aguesseau ,  sorte  de  milieu, 
entre  le  parlement ,  le  parti  philosophique  et  le 
clergé;  en  même  temps  qu'il  se  montrait  iavorable  à 
la  cour,  il  se  disait  le  défenseur  des  privilèges  parle- 
mentaires, et  révoquait  le  privilège  de  Y  Encyclopédie; 
c'était  une  sorte  de  caractère  commode  pour  un  pou- 
voir faible  :  de  l'austérité  extérieure ,  de  la  complai* 
sance  intime,  de  la  faiblesse  et  de  la  force  aîlr  rnatî- 
vement,  et  par-dessus  tout  cela  un  air  de  fermeté; 
courtisan  habile ,  qui  traitait  tout  à  la  fois  avec  le 
pouvoir  et  les  partis  en  les  ménageant  également.  On 
ne  couiiait  pas  les  sceaux  à  M.  de  Lamoignon  qui  de- 
venait seulement  chancelier ,  ils  furent  plus  lard 
donnés  à  M.  de  Machault  déjà  aux  linances,  parce 
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qu'on  avait  besoin  d'un  homme  déterminé  qui  ne  re- 
culât pas  au  besoin  devant  des  mesures  violentes. 

On  pourait  dire  que  M.  de  SaÎDi-FlorentlD,  le  plus 
ancien  des  secrétaires  d'État,  avait  été  frappé  par  la 
disgrâce  de  M.  de  Maurepas,  son  pareot  et  son  ami 
intime;  il  avait  à  peu  près  les  mêmes  formes,  uu 
espril  léger  et  une  facilité  extrême  de  travail;  la  dis* 
grâce  de  M.  de  Maurepas  Tavait  vivement  préoccupé; 
s'il  ne  faisait  pas  des  chansons  comme  son  cousin,  il 
les  récitait;  le  roi,  qui  Taimait  personnellement,  n'a- 
vait-il pas  tout  dernièrement  disgracié  M.  de  Maure- 
pas  avec  lequel  il  était  si  lié?  M.  de  Saint-Florentin 
avait  l'intendance  des  bâtiments,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  la  maison  du  roi,  qui  comprenait  le 
département  de  l'intérieur*  Il  dut  bientôt  se  contenter 
d'une  position  de  police ,  la  direction  des  lettres  de 
cachet,  poste  de  confiance  mais  fort  désagréable;  il 
se  résigna  parce  que  c'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir 

un  pied  dans  le  ministère;  on  pouvait  essayer  plus 
tard  un  retour  de  fortune.  L'intendance  des  bàti-> 
ments  lui  fut  enlevée  pour  être  confiée  à  un  tout 
jeune  homme  d'à  peine  vingt-trois  ans,  le  propre 
frère  de  madame  de  Pompadour. 

Abel-François  Poisson  était  né  à  peu  près  au  temps 
où  sa  sœur  toute  jeune  fille  était  au  couvent;  enfant, 
il  s'était  occupé  de  géométrie,  d'architecture  et  des 
arts  qui  embellissent  la  vie.  C'était  ce  goût  de  famille 
que  madame  de  Pompadour  possédait  d'une  manière 
si  éminente.  Créé  marquis  de  Yandières  à  l'époque 
de  la  faveur  de  la  marquise,  il  eut  à  dix-neuf  ans  la 

tOlB  IV.  S 


Digitized  by  Google 


46 


GOUVEBNEMfiNT  DE  LA  FRANGE 


survivance  de  Tintendancc  des  bâtiments  confiée  à 
M.  de  Tourneheim  son  parent  ;  le  jeune  marquis  de 
Yandiëres partit  pour  Fltalie,  afin  d'étudier  les  grands 
modèles;  il  s'y  fit  accompagner  de  Thabile  architecte 
SoufiQot  de  Cochin  et  de  Leblanc,  le  plus  remar- 
quable antiquaire  ;  il  visita  toute  l'Italie  pendant  deni 
ans^  et  quand  il  revint  en  France  nul  artiste  ne  pou- 
vait régaler  pour  le  goût  et  Tappréciation  ;  il  dessi- 
nait comme  un  ange  à  Timitation  de  sa  sœur,  peignait 
les  plus  gracieux  portraits;  c'était  en  tout  un  bon 
jeune  homme  d'une  figure  fort  spirituelle  et  fort 
jolie,  que  Louis  XV  avait  pris  en  amitié  et  qu'il  faisait 
souvent  souper  en  tiers  avec  sa  sœur.  Louis  XYf 
esprit  de  ménage  en  tout,  aimait  la  famille  de  sa 
maîtresse,  et  il  ne  refusa  jamais  rien  au  jeune  de 
Vandièresy  qu'il  créa  bientôt  marquis  deMarigny; 
spirituel,  rieur,  né  de  roture,  celui-ci  s'amusait  de 
ses  nouveaux  litres  :  a  Les  harangères,  disait-il  en 
riant,  m'ont  appelé  le  marquis  d'Avant-lIier,  mainte- 
nant elles  vont  m'appeler  le  marquis  des  Mariniers; 
c'est  naturel,  car  je  suis  né  Poisson.  »  Et  ces  jeux  de 
mots  faisaient  rire  le  roi.  Mais  voici  ce  qui  est  noble  et 
grand  ;  le  marquis  de  Marigny  fut  le  plus  zélé  pro- 
tecteur des  artistes  ;  les  beaux  tableaux  de  cette  épo- 
que lui  sont  tous  dédiés;  ^i  vous  avez  vu  quelques- 
unes  des  marines  de  Yernet,  les  scènes  pathétiques 
de  Greuze  ou  quelques  plans  de  SoufQot,  ils  portent 

(1)  Jacqoes-Gcrmaiii  Souûîot,  né  à  Irancy,  prè*  d'Aiixerref  en 
1714,  était  fiU  d^un  lieQtenaal  au  baiiiiagede  cette  ville. 
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tous  la  dédicace  au  marquis  de  Marigny;  c'est  qu'il 
les  comblait  de  biens  et  d'honneurs  ;  sa  vie  se  passait 
avec  eux,  chacun  savait  la  faveur  dont  le  roi  l'hono- 
rait et  la  grâce  avec  laquelle  il  dispensait  les  largesses 
du  pouvoir. 

On  voyait  sans  cesse,  dans  la  galerie  de  Versailles, 
le  marquis  de  Marigny  entouré  de  courtisans  ;  irès- 
modeste  de  manières»  il  disait  naïvement  :  «c  Je  ne 
puis  laisser  toiuhcr  mon  mouchoir  sans  que  vingt 
cordons  bleus  se  disputent  l'honneur  de  le  ramas- 
ser. »  £t  pourquoi  cela?  C'est  que  le  roi  l'appelait 
son  petit  frère  et  qu'il  était  chéri  jusqu'à  rcxallation 
par  la  marquise.  Quel  cœur  enthousiaste  pour  les 
arts  1 11  fit  accorder  des  lettres  patentes  à  l'académie 
d'architecture  tombée  en  décadence;  il  inspira  au  roi 
le  goût  des  belles  instructions  ;  c'est  à  lui  que  Von 
doit  la  création  de  Técole  d'architecture  de  Rome  ;  il 
voulut  que  chaque  année  des  élèves  fussent  envoyés 
aux  dépens  du  roi  dans  les  villes  d'Italie  pour  étudier 
les  chefs-d'œuvre.  Il  conçut  le  projet  d'achever  le 
Louvre  en  le  joignant  aux  Tuileries;  toute  cette  partie 
des  bâtiments  du  nouveau  Louvre  qui  donnent  sur  la 
Seine  est  son  ouvrage.  Là  devaient  être  placés  la  bi- 
bliothèquci  la  collection  des  médaillesi  le  musée,  les 
antiques. 

Auprès  du  roi  les  arts,  au  Louvre  les  artistes  de- 
vaient trouver  un  logement  et  un  abri.  C'est  encore 
H.  de  Marigny  qui  inspira  au  roi  la  pensée  de  fonder 
une  exposition  publique  de  tableaux  et  des  produits 
de  l'architecturè  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  ; 
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c'est  lui  qui  réunit  la  grande  collecliou  de  Rubens  et 
acheta  au  prix  d'une  pension  de  dix  mille  li?res  de 
raile  le  secret  de  Picot,  qui  consistait  à  transporter  la 
peinture,  saus  l^altércr,  d'une  toile  sur  une  autre. 
Le  chef-d'œuvre  d'André  del  Sarto  et  le  Saint  Michel 
de  Raphaël  forent  ainsi  sauvés  de  la  destruction.  L'é* 
talilissement  des  ta[)is  de  la  Savonnerie,  une  de  ses 
fondations  dé  prédilection,  obtint  la  supériorité  sur 
les  Gobelins,  surtout  pour  les  tentures  et  les  tapis  de 
pied  qui  formaient  comme  une  mousse  de  soie  sous 
les  petits  souliers  de  satin  des  dames  de  cour  et  les 
talons  rouges  des  gentilshommes;  ces  petits  soulim 
qu'un  contemporain  comparait  aux  petits  épagneuU 
se  perdant  dans  les  manchons  des  dames  de  la  cour. 
H.  de  Marigny  avait  en  outre  le  goAt  des  médailles , 
des  antiques,  des  livres.  La  plus  belle  bil>lioihèque 
de  France,  après  celle  du  marquis  de  Paulmy,  fol 
celle  de  madame  dePompadour  ;  elle  contenait  toutes 
les  raretés  anciennes  et  modernes ,  deux  mille  cinq 
cents  manuscrits,  un  médailler  immense  la  marquise 
mettait  un  juste  orgueil  à  se  poser  comme  la  protec- 
trice de  tout  ce  qui  était  beau  et  grand  en  France  ; 
elle  voulait  faire  oublier  ainsi  sa  condition  de  favorite 
hautaine  et  de  maîtresse  d'un  roi. 

Le  déparlement  qui  prit  l'essor  le  plus  considéra- 
ble sons  Louis  XV  fut  celui  des  travaux  publics  et 
particulièrement  le  développement  des  routes.  La 
direction  de  M.  de  Trudaine  (1)  fut  illustrée  par  la 

(1)  Diui lel- Chili lc«  tic  Truilaiiie,  iié  à  Paris  le  3  janvier  1703, 
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création  de  toutes  les  grandes  cbaossée»  royales;  il 
élaUil  sur  de  larges  bases  le  bureau  des  ponts  et 

diaossces,  compose  d'un  ingénieur  en  chef,  quatre 
inspecteurs  généraux ,  dix-huit  géographes  et  vingt- 
cinq  ingénieurs,  parmi  lesquels  se  tronvait  ce  Bon* 
langer  qui  a  fait  un  livre  si  sérieux  sur  les  chemins 
des  anciens  ;  il  en  résulta  un  vaste  réseau  de  grandes 
voies  s'étendant  sur  toutes  les  lignes  de  France.  Le 
plan  de  M.  de  Trudaine  partait  de  ce  principe  : 
a  Qu'il  (allait  que  tout  fût  grandiose  dans  les  con^ 
strtietions  publiques  comme  chea  les  anciens;  ées 
arbres  devaient  ôUe  plantes  sur  toutes  les  routes 
pour  abriter  ks  voyageurs  et  retenir  les  terres  ;  il 
flillait  autant  que  possible  tourner  les  montagnes, 
relever  les  bas-fonds  par  des  chaussées,  franchir  les 
intervalles  par  des  ponts,  des  aqueducs,  des  percées 
dans  le  roc.  »  Mais  en  matière  de  routes  la  plus  dl<- 
recte  n'est  pas  toujours  la  plus  courte;  il  faut  sou- 
vent, par  des  prolongements,  éviter  les  montées  et  les 
pentes.  Le  plan  de  M.  de  Tmdaine  eut  PinconvénienI 
d'être  trop  vaste;  il  sacrifia  quelquefois  la  commodité 
à  la  grandeur,  et  fit  des  avenues  au  lieu  de  routes, 
témoin  le  ehenrin  neuf  de  Neuilly ,  les  routes  de 
Saint-Germain  ,  de  Versailles ,  de  Vincennes ,  de 
Choisy.  Toute  chaussée  devait  être  pavée  ;  à  chaque 
cinq  lieues  des  fontaines,  des  bassins  ombragés  se- 

rl;iii  iils  (lu  |»rcvôt  des  iiiarchands  sous  le  système  de  Law.  U  fui 
conseiller  au  |)ni'1cnicnt  cl  iiUciulaiii  d' Auvi  rjruc,  |iuis  directeur  des 
jionts  et  chaussées. 

S. 
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raient  établis  pour  la  coaunodité  des  piétons  et  des 
chevaux.  A  chaque  relai  de  poste  il  deyait  y  avoir 
une  aub(  rge  tenue  par  le  maitre,  où  tout  devait  être 
servi  aux  voyageurs  d'après  un  tarif.  Ces  grands  tra* 
vaux  devaient  se  faire  par  des  fonds  spéciaux  ou  par 
corvées  et  s'exécuter  dans  l'espace  de  vingt  années 
au  plus ,  et  devaient  suffire  à  illustrer  le  règne  de 
Louis  XV. 

Ce  système  d'amélioration  pour  les  travaux  publics 

s'étendait  à  toutes  les  grandes  cites  de  France.  Si  vous 
examinez  la  partie  neuve  des  villes  importantes  despro- 
vinces ,  elles  remontent  toutes  au  règne  de  Louis  XV. 
Les  villes  se  bâtissent  sur  de  nouveaux  plans;  à  Textré- 
mité  de  la  France  »  Marseille  exécutait  un  ensemble 
considérable  d'améliorations  :  du  sein  du  vieil  arsenal 
sortait  une  ville  toute  neuve,  largement  percée;  le 
vieux  Marseille  allait  être  délaissé  pour  les  beaux  et 
riches  quartiers. 

A  Bordeaux,  de  larges  promenades  étaient  tracées 
auprès  du  château  Trompette ,  on  bâtissait  le  beau 
quartier  de  la  Comédie*  A  Lyon,  le  grand  hôpital  était 
élevé  sur  le  Rhône,  et  la  place  Bellecour  saluait  Tinau- 
guration  de  la  statue  de  Louis  XIV.  Partout,  à  Reones, 
à  Dijon,  de  larges  voies  étaient  ouvertes;  Nancy,  sous 
la  protection  de  Stanislas ,  voyait  de  beaux  bâtiments 
se  substituer  à  la  vieille  architecture  des  ducs  de  Lor<- 
raine.  Partout  de  vastes  places ,  les  statues  équestres 
de  Louis  XY,  qui|  non  moins  que  Louis  Xi Y|  peut  être 
considéré  comme  le  roi  protecteur  des  beaux^arts  el 
des  travaux  pubh'cs. 
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Ces  galeries  splendides  que  vous  voyez  à  Versaille»^ 
ces  dorures,  ces  médaiUoDS,  ces  miniatures  appar* 

tieniicntau  rcgac  de  Louis  XV;  Louis  XIV  créa  Ver- 
sailles »  Louis  XV  rcmbelUl;  la  partie  des  grandeurs 
estrœavre  du  magnifique  roi,  la  partie  des  agréments, 
des  commodités  et  du  luxe  bien  réparti  est  due  à 
Louis  XV;  les  statues,  presque  toutes  de  ceUe  époque, 
sont  de  Lemoyne  (1) ,  de  Bouchardon  (2)  qui  ciselè- 
rent la  plupart  de  ces  beaux  vases,  de  ces  groupes  si 
délicats;  Puget  et  Goysevox  brillent  saos  doute  à  Ver- 
sailles, mais  Lemoyne  peut  bien  leur  être  comparé , 
car  c'est  lui  qui  fit  la  plupart  des  naagniliques  statues 
équestres  qui  reproduisent  le  beau  visage  de  Louis  XV* 
Ces  bosquèts  de  Versailles  si  bien  dessinés ,  ces  com- 
partiments sous  les  grands  arbres  du  parc  furent 
aussi  Fœuwe  des  architectes  de  Tépoque  de  madame 
de  Pompadour  ;  la  noble  marquise  servit  de  type  à  ces 
Uiaues  chasseresses,  à  ces  nymphes  que  Ton  voit  en- 
core en  groupes  de  marbre  et  de  porphyre,  se  mirant 
aux  grandes  pièces  d'eau.  L'orangerie  qui  parfume 
l'air,  le  jeu  de  paume,  les  casernes  qui  entourent  les 
places ,  les  petites  et  grandes  écuries ,  furent  aussi 
l'œuvre  de  l'époque  de  Louis  XV. 

Paris,  d'après  les  dessins  de  SouQlot,  devait  aussi 
changer  d'aspect;  les  cartons  et  les  plans  de  Tartiste 

(1)  Jean-Baptiste  Lemoyne,  nû  à  Paris  en  1704^  eut  ponr  matirc 
son  pcrc  Jean  Lemoyne,  sculpteur  IrcsHïstinié,  un  des  élèves  du 
(îoyscvox. 

(2)  Edme  Bouchardon  était  né,  en  ICUB,  à  Ckiauuiout  eaBat- 
«guy. 
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sobsisient  encore;  ils  témoignent  du  vaste  ensemble 
qui  bit  approuvé  par  M.  de  Marigny,  et  que  rarchilecte 
dcniandait  vingt  ans  pour  exécuter.  Le  centre  de  Paris, 
les  Tuileries  devaient  se  lier  au  Louvre  par  deux  - 
grandes  galeries;  le  Carrousel  serait  abattu»  et  sur 
chaque  C(jlc'desgi  ines  de  fer  avec  des  rues  à  ia  manière 
de  Versailles  devaient  se  prolonger  parallèlement;  le 
Carrousel  ne  devait  former  qu'une  place  comme  celle 
de  Louis  XV.  A  partir  du  Louvre,  à  peu  près  vers  la, 
colonnade,  devaient  s'ouvrir  deux  grandes  rues,  l'une 
allaiit  directement  à  la  Bastille,  l'autre  à  T Arsenal.  Au 
centre,  File  du  Palais  devait  être  déblayée  pour  for- 
Hier  une  grande  place,  et  Ton  prendrait  le  large  espace 
d'une  promenade  sur  la  rivière  du  côté  du  Ch«^telet , 
où  serait  élevée  la  statue  équestre  de  Louis  XV.  Sur  la 
rive  gauche,  Téglise  Saint-Sulpice  venait  d'être  bâtie 
d'après  les  plus  beaux  dessins;  SouQlot  proposait  (te 
construire  une  autre  église,  sur  des  proportions  plus 
vastes  encore,  au  sommet  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  ;  riiùlel  de  ville,  trop  mesquin,  devait  être 
reconstruit;  les  vieux  remparts  étaient  démolis;  à  ia 
barrière  des  Sergents,  où  le  vieux  coq  se  faisait  en- 
tendre le  lualiti  près  des  Pelils-Champs,  on  ouvrirait 
une  rue  en  face  du  Louvre.  Sur  la  rivière ,  un  pont 
jeté  vis-à-vis  le  palais  Mazarindevaitaboutir  au  Luxem- 
bourg, et  pour  cela  Soutllot  demandait  une  annuité 
d'un  million  cinq  cent  mille  livres ,  qui  seraient  per- 
çues sur  les  revenus  de  la  ville. 

La  police  de  Paris,  son  assainissement,  son  éclai- 
rage, tout  marchait  dans  les  voies  d'amélioration  ;  les 
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égouU  étaient  achevés  à  la  mamëre  romaine  sur  la 

rive  gauche;  on  les  avait  commencés  sur  la  rive  droite. 
Le  lieutenaot  de  police  l^erryer  (1)»  qui  avait  succédé 
à  Hérault^  augmentait  les  compagnies  du  guet,  de 
manière  à  ce  que  Tordre  pùt  être  maintenu  dans  la 
cité.  C'était  un  rôle  important  que  celui  de  lieutenant 
de  police,  surtout  lorsque  le  roi  ne  résidait  pas  dans 
la  capitale;  il  était  comme  le  souverain,  le  magistrat 
de  conliaoce  »  et  madame  de  Pompadour  avait  choisi 
Berryer  parce  qu'il  lui  était  très-dévoué»  Gomme  la 
marquise  ne  négligeait  rien  pour  distraire  le  roi,  elle 
avait  inventé  les  petits  bulletins  de  police  sur  les 
aventures  scandaleuses  que  Berryer  lui  fournissait; 
c'était  chose  plaisante  pour  Louis  XV  que  de  savoir 
les  intrigues  de  petites  bourgeoises  »  le  bulletin  de 
rOpéra,  des  filles  et  de  la  police  de  Paris.  A  ce  mo- 
ment, d'ailleurs,  redervescence  des  esprits  était  telle 
que  la  sûreté  publique  de  la  capitale  pouvait  être 
sérieusement  menacée. 

(1)  Nicolas-Réné  Berryer,  fiU  d^un  procureur  (général  du  grand 
conseil,  fol  conseiller  an  (larlenient,  puis  mallre  des  requèlea;  il 
claît  itilcndanl  du  Poilou  lorsqu^il  fui  fail  lieatcnanlde  polioo 
fil  1747. 


^ 
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tes  parlements.  —  L'assemblée  du  clergé.  —  Situatioti  du 
jansénisme.  —  Le»  archevêques  de  Paris.  —  M.  de  Beau- 
iiiOQt.  —  Les  billeU  de  confessioD*  —  Refus  de  sacre- 
mentf  •  —  Appel  comme  d^abus.     Arréi  du  parlemeDt. 

ReoiootraDces  du  clergé.  —  Arrêt  du  conseil.  —  Me-  ^ 
aures  vigoureuses  contre  le  parlement.  —  Lettres  de  ca- 
chet. —  Exil  à  Poinioise.  —  Éiahlissemeot  d'une  chambre 
royale  de  justice.  —  îNégoctalions  avec  le  parlement.  — 
Retour  des  magislrals.  —  Fermentation  des  télés.  — 
Bruits  «inistres  sur  la  cour.  —  Cherté  des  grains*  — 
Émeute  contre  la  police.  —  Répression.  —  Le  guet  con* 
•tittté  militairement. — Conslructioa  des  casernes  autour 
de  Paris.  —  Points  fortifiés.— La  Bastille. —Courbevoie. 
—  Rue!.  —  école  militaire.  —  Le  roi  ne  vient  plus  à  Pa- 
ris. —  Le  chemin  de  la  liévolte.  —  Changement  dans  les 
esprits.  —  Naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  —  Acte 
de  générosité  et  de  munificence  envers  la  ville  de  Paris, 
Cbangemeot  dans  Tesprit  et  les  croyances  du  peuple. 


1748—1754. 

L'esprit  du  parlement  était  toujours  vivement  em- 
preint d'une  opposition  inquiète;  la  magistrature» 
protectrice  des  idées  de  résistance,  avait  souvent  con- 
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Iribué  à  refTenrescence  des  esprits ,  si  iatale  dans 
l'histoire  de  la  monarchie  ;  le  ton  respectueux  des  re^ 
montrances,Ia  manière  calme  et  résignée  aveclaquelle 
la  magistrature  acceptait  les  disgrâces,  contribuèrent 
encore  à  rendre  son  opposition  plus  tenace  et  plus 
populaire  ;  elle  se  servait  de  toutes  les  formules  d'oi^éis* 
sance,  elle  exaltait  la  royauté  en  reconnaissant  sa 
souveraine  puissance!^  et  en  même  temps  qu'elle  flé^ 
chissait  les  genoux  elle  disait  :  a  Nous  ne  voulons  pas 
^  accepter  les  édits*  »  C'était  alors  le  signal  d'une  résis* 
tance  morale  ;  la  royauté  était  gènéc  dans  ses  allures; 
l'appui  de  Topinion  ne  venait  plus  seconder  des  actes 
que  le  parlement  n'avait  pas  sanctionnés  de  son  enre- 
gistrement légaL 

Les  parlementaires  étaient  généralement  jansé* 
nistes;  peu  étaient  dévoués  aux  idées  des  jésm'tes  et 
de  Rome;  il  y  avait  une  liaison  entre  les  conseillers 
laïques  et  clercs,  la  basoche  et  cette  fraction  du  clergé 
qui  avait  résisté  à  la  bulle  UnigenUus.  Le  diacre  Pàris 
était  fils  d'un  conseiller  de  la  grande  chambre;  les 
plus  sévères  jansénistes  siégeaient  au  parlement;  les 
ardents  écrits  contre  la  bulle  étaient  Tœuvre  des  ma* 
gistrats,  témoin  le  livre  de  M.  de  Montgeron  ;  Tesprit 
austère  des  jansénistes  s*alliait  très-bien  aux  formes 
graves  de  la  magistrature,  et  d'ailleurs  depuis  des 
siècles  le  parlement  était  opposé  aux  actes  du  conseil 
du  roi,  aux  principes  absolus  des  lits  de  justice;  il  se 
disait  le  conseiller  né  de  la  couronne,  une  parcelle  de 
son  essence;  nulle  autorité  n'était  plus  fortement  op- 
posée à  la  dictature  cathoUquë  de  Rome;  il  se  croyait 


Digitized  by  Google 


56  ESPEIT  d'OPPOSITIO»  £T  O'ÉlISUTfi. 

appelé  è  défendre  les  libertés  de  l'Église  galUcaney  mot 
vague  en  verlu  duquel  les  parlements  jetaieni  le  dés^ 

ordre  dans  la  monarchie  ;  les  affaires  ecclésîastiqaes 
leur  paraissaient  inOexiblement  de  leur  ressort;  le 
parlement  de  Paris  voulait  connaître  des  bulles  comme 
des  édils ,  refuser  de  les  enregistrer,  faire  défense  de 
leur  obéir  ;  il  se  plaisait  à  tout  ce  bruit;  aimant  à  rap* 
peler  les  souvenirs  du  sénat  de  Rome,  il  se  croyait  une 
destinée  plus  haute  que  celle  d'un  simple  tribunal  de 
justice,  et  les  idées  anglaises  d'tm  parlement  politique 
faisaient  d'immenses  progrès  surtout  depuis  la  publi- 

« 

cation  de  l'£«pri^  Im. 
Dans  les  circonstances  difficilesoii  setrouvaiirÉglise  ' 

en  France,  le  clergé  avait  désigné  une  sorte  de  com- 
mission permanente  qui ,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  s'occupait  des  intérêts  ca- 
tholiques, si  vivement  aUaqucs  par  la  philosophie; 
cette  commission  était  pénétrée  de  cette  vérité  soleu- 
nelle  :  «  Qu'il  n'y  a  plus  d'Église  sans  la  suprématie 
de  Rome,  sans  la  souveraineté  du  pape,  cl  qu'unité, 
autoritéi  sont  les,  deux  conditions  du  catholicisme.  » 
Elles  ne  comprenaient  pas  une  Église  sans  chef,  et  de 
celte  pensée  était  née  l'obéissance  à  la  bulle  Unigeni- 
im,  comme  à  la  formule  la  plus  expressive  de  la 
suprânatie  pontificale  (1).  Les  opinions  jansénistes 

(1)  Le  clergé,  dans  ses  représentai  ions  au  roi,  disait  :  v  Loi  cbarfe 
des  évéques  est  d^autani  plus  graudOi  quUls  doivent  rendre  comple 
des  rois  même  au  jogcment  de  Diea  ;  car  vous  savei  encore  qne 
Votre  dignité  voos  élève  au-dcssos  du  genre  humain  ;  vous  baisses  la 
t^le  devant  les  prélats  ^  vous  receves  d*enx  les  saorementoi  et  vous 
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Im  paraissaient  un  sctrisnie ,  ces  restrictions  à  la  pnis^ 

sance  du  pape  une  hérésie  timide,  un  protestantisme 
déguisé ,  et  de  cette  situation  étaient  nées  les  hosti- 
lités entre  le  parlement  et  le  clergé  le  plus  ferme,  le 
plus  orthodoxe  :  le  parlement  soutenant  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  sorte  d'Église  mixte  et  remuante^ 
dénonçait  les  empiétements  de  Rome ,  tandis  qne  le 
clergé  pur  et  orthodoxe  plaçait  la  force  et  la  raison  de 
la  foi  dans  cette  puissance  dn  pape  qui  planait  snr 
l^glise  universelle*  Le  parlement  avait  pour  appui . 
dans  le  clergé  quelques  curés  sévères ,  des  abbés  qui 
faisaient  partie  de  la  chambre»  tels  que  Cbanvelin  et 
Pncelle^des  ordres  religieux,  comme  les  bénédictins 
elles  génovéfains  ou  les  oratoriens,  et  même  des  conH 
mnnantés  de  femmes  qui  exaltaient  M«  Péris  et  reje- 
taient la  fréquence  des  sacrements.  Le  corps  des  évé- 
ques  s'appuyait  à  son  tour  sur  l'esprit  du  clergé,  sur 
l'immense  majorité  des  fidèles,  snr  les  sulpidens  et 
parliculièrement  sur  l'institution  des  jésuîles,  laper-^ 

teni*  étés êoonitêdans  Tordre  de  la  retif^ion  ;  vont  sniret  fenr  juge- 
ment, cl  Ils  u(i  se  rendent  pas  à  votre  volonté  I  Que  si  les  évôquci 
obéissent  à  vos  lois,  quant  à  rorilre  de  la  police  et  des  choses  tempo- 
relles, saciiant  que  vous  avez  rern  d^en  haut  la  puissance,  avec  quelle 
affecfion  devez-vous  ôlrc  soumis  à  eux,  qui  sont  établis  pour  distri- 
bner  les  sacrements.  »  Ces  représentations  étaient  ni^nécs  de  cinq 
archevêques  :  de  Paris,  de  Cambray,  d^Âix,  de  Scm^  dn  Toulouse; 
de  Mise  évéqncs  :  d^Oranije,  de  Langres,  de  Nice,  de  Bayeux,  de 
Carcassonnc,  de  AleU,  de  Mcaux,  de  Rclhléein,  de  Cahors,  deTrojCif 
de  Dijoni  do  Perpignan ,  de  Tréguier ,  d^Avranchea^  de  Chartrea  et 
d^Apl;  enfin  dedeoz  agenta  génénms  da  Tordra  de  ràffliafl|  Ica 
abbéa  de  CoHolîaeide  Caatriea. 

TOMU  IT.  C 
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8onniflcalioii  dés  doctrines  et  de  renseignement  ca- 
tholique; Tunité  de  VÉglise  était  leur  symbole,  le  pape 
le  suprême  dictateur  ;  les  jésuites  prêtaient  la  puis- 
sance de  leur  organisation  au  clergé;  maîtres  de 
réducation  publique,  ils  étaient  partout  en  crédit; 
et  leur  pensée  était  de  comprimer  Fhérésie  des  jansé* 
nistes ,  comme  ils  avaient  extirpé  Pbérésie  calviniste 
en  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Paris  voyait  alors  son  archevêque,  prélat  de  mœurs 
austères  et  d'un  esprit  très-éclairé ,  se  prononcer  for- 
tement contre  le  jansénisme  ;  le  cardinal  de  Noailles 
avait  tenu  quelque  temps  la  balance  entre  les  deux 
partis ,  et  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  sou- 
mis aux  principes  de  la  bulle  Unigenitus;  M.  de  Vin- 
timille  (i)»  son  successeur,  s'était  prononcé  plus  vive- 
ment  pour  les  doctrines  d'unité ,  et  quand  la  mort 
frappa  le  vieillard,  le  diocèse  de  Paris  vit  s'élever  à  la 
mitre  archiépiscopale  un  des  hommes  les  plus  purs  ^ 
les  p!u&  dévoués  aux  croyances  du  catholicisme  ^  mae 
de  ces  âmes  d'élite  qui  grandissent  leur  mission  chré- 
tienne. Christophe  de  Beaumont  était  d'origine  méri- 
dionale (2)  ;  né  au  château  de  la  Roque  en  Périgord , 
sa  mère  était  une  Lostanges;  une  éducation  sévère 
l'avait  voué  aux  bonnes  mceurs  et  à  la  religion;  cha- 
noine et  comte  de  Lyon,  il  fut  nommé  évéque  de 

(1)  Charles-Gaspard  de  Vinlimillc  du  Lnc  appartenait  à  la  bran- 
die des  VinlimiUe  ,  comles  de  Marseille  du  Luc  ;  né  le  15  novetn- 
brc  ir>H5,  i\  fut  évôqne  de  Marseille,  puis  archevêque  d^Aix,  ef 
en  1729,  archevêque  de  Paris.  Il  niAurui  îc  13  mars  1740. 

(2)  Gbriitophe  de  Beaumimt  était  né  le  2&  juillet  1703. 
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Bayonne,  en  même  temps  que  M.  de  Belzunee,  évâque 
de  Marseille  ;  puis  promu  arcbe?èque  de  Yieniie  9  il 

fut  porté  à  rarchevêché  de  Paris  par  le  vœu  de 
Louis  XV.  Bientôt  il  s'y  distingua  par  ses  iumièresi 
«a  charité  inépuisable  et  ses  principes  de  vertu;  rien 
n'égalait  la  beauté  de  ses  traits  largement  dessinés 
sous  un  magnîiique  iront;  à  l'esprit  le  plus  cultivé  il 
joignait  une  douceur  de  parole  indicible;  ferme  dans 
ses  devoirs,  inflexible  dans  ses  convictions,  il  eût  tout 
sacriûé  pour  les  faire  triompher  ;  c'était  un  de  ces 
caractères  d'exception  qui  marchent  fermement  au 
martyre  de  leur  opinion  religieuse  ou  polilique.  Dans 
l'esprit  de  M.  de  Beaumont,  la  bulle  Unigcnilus  étail 
la  force  même  de  l'autorité  catholique  ;  la  faire  trions 
pher,  c'était  rendre  la  paix  àl'Éî^lisc  et  la  puissance 
au  saint-siégc;  de  là  cette  inflexible  tendance  à  pro- 
clamer la  vérité  de  la  bulle  ^  et  à  poursuivre  ceax**là 
qui  s'en  séparaient  par  une  protestation  publique  ou 
secrète  (1). 

(I)  Les  philosophes  chanaonnaient  H«  de  BeaamODtet  les  sacrc^ 
qients  dans  des  teri  impies. 

Pauvre  sut  que  vous  files. 
Croyez -moi,  monsieur  de  Beaumont, 
Lai&sez  paître  vos  bêtes 
Autniit  qu^elles  voudront. 

Ces  bonnes  gens  , 

Sont  peo  friands , 
Avec  de  petits  croquets  blancs 
Vous  les  renTcrrez  toas  conlenis. 

De  tels  repas 
Ife  coMleut  pas  ^ 
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C'est  sous  son  adminiolralioa  diocésaine  si  ewr 

stammcat  soutenue  que  commencèrent  les  refus  de 
sacrements  pour  tous  ceux  qui  s'abstenaient  de  sous- 
crire à  la  bulle*  Au  temps  politique  où  nous  vivons, 
(ic  tels  débats  paraissent  puérils;  qui  peut  comprendre 
aujourd'hui  toute  une  société  agitée  pour  des  billets 
de  confession?  et  pourtant  les  formes  seules  changent, 
les  Idées  sont  toujours  les  mêmes.  Chaque  parti  triom- 
phant exige  des  garanties,  des  formules  souscrites  à 
une  CMstitution,  des  serments  à  un  pouvoir,  la  reeon^- 
naissance  de  certains  faits,  et  exclut  ceux  qui  refusent 
de  toute  participation  aux  droits  communs.  Sous  un 
gouvernement  catholique ,  qa^est'-ce  qu'un  billet  de 
confession,  si  ce  n'est  une  sorte  de  cerlîlicat  de  ci- 
visme, ainsi  que  cela  se  pratiquait  sous  les  gouverne- 
ments républicains?  Un  billet  de  confession  était  Tat- 
testatiou  de  ûdélité  au  pouvoir  qui  vous  admettait  à 
ses  sacrements  ;  n'était*^il  pas  dans  son  droit  en  refu- 
sant les  prières  de  TÉglise  à  qui  méconnaissait  sa  loi 
sainte?  En  se  reportant  aux  temps  il  n'y  avait  rien  que 
de  très-naturel  dans  ces  formules  inflexibles  ;  la  bulle 
UniymUus  avait  force  de  loi  catholique  ;  le  prêtre  pou- 
vait donc  dire  à  celui  qui  allait  recevoir  les  sacrements 

G^eat  poarUot  ce  qui  rend  si  gras 
Iloiiittlons,  prêtres  el  prélats* 

On  est  touché 
Dn  bon  marché  ; 
Mais  on  en  serait  rebnté 

Si  vous  y  mettiei  la  cherté. 
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de  l'Église  :  a  Groyez-vons  à  eette  bulle  et  &  cette  con** 

slilution?  Étes-vous  partisan  de  cette  unité  du  pape? 
Voici  une  formule ,  siguez-la.  »  N'en  est-il  pas  de 
même  dans  les  temps  politiques ,  lorsque  Félecteur 
doit  prêter  un  serment  avant  d'exercer  un  droit.  Toute 
société  est  maltresse  de  ses  formules,  et  l'évéque  pou*- 
Tait  dire  Je  refuse  les  sacrements  de  l'Église  à  celui  1 
qui  ne  croit  pas  aux  lois  de  l'Église  (1).  »  J 

H.  de  Beaumont  appliqua  inflexiblement  ces  prin<- 
dpes  d'autorité,  afin  de  ramener  la  paix  et  l'unité 
catholique ,  et  le  diocèse  de  Paris  fut  soumis  à  la  for- 
mule ;  quiconque  ne  voulait  pas  la  reconnaître  était 
rejeté  de  l'Église.  Les  refus  de  sacrements  se  multi- 
plièrent indéfiniment;  tantôt  c'était  une  pauvre  re- 
ligieuse qui»  dévouée  au  jansénisme,  ne  voulait  pas 
appeler  auprès  d'elle  un  prélre  soumis  à  la  bulle 
UnigmUus.  Tantôt  il  s'agissait  d'un  savant  génové- 
fiiin  ou  d'nn  membre  dn  parlement  qui  avait  à  son 
chevet  l'image  du  bienheureux  diacre  Paris.  Dans 
le  quartier  Sainte-Geneviève  ou  du  Marais^  ces  refus 
de  sacrements  faisaient  scandale ,  car  un  homme  qui 
ne  fréquentait  pas  Tegiise  était  pour  ainsi  dire  jeté  en 
dehors  de  la  société,  un  relaps ,  un  excommunié ,  fai-* 
sait  horreur  (1). 

(1)  Les  refiw  fie  weremento  se  maltiplièrenl  ;  Ut  •^éCendirenl  jus- 
que dans  les  provinces  et  dans  les  eampug^ncs.  Les  arehevéquoi  de 
Sens  et  de  Toors,  les  évèques  d'Amiens,  d'Orléans ^  de  Lsngres  et 
deTrofes  se  signalèrent  dans  le  ressort  dn  parienaent  de  Paris. 

(3)  Dès  1749 ,  on  avait  dénoncé  au  parlement  plusieurs  refus  de 
sacrements  faiU  à  des  malades  au  li(  du  la  mort,  faute  pur  eux  de 
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Ce  bruit  des  querelles  religieuses  retentit  bientdl 
dans  le  parlement»  si  porté  pour  le  jansénisme  et 
poor  tout  ce  qui  pouvait  grandir  son  pouvoir  de  ré* 
sistance;  il  voulut  juger  ces  refus  de  sacrements.  A 
prendre  la  question  d'un  peu  haut,  qu'avait  à  faire 
la  magistrature  dans  une  difficulté  de  conscience?  La 
juridiclion  de  révéque  en  matière  de  sacrements  est 
absolue  ;  quels  droits  ont  des  laïques  d'examiner  les 
doctrines  d'absolution  au  tribunal  de  la  pénitence?  et 
comment  une  cour  de  jiulicatiire  pouvait-elle  léj2:a- 
lement  résoudre  si  un  catholique  pouvait  approcher 
de  Peocharistie  avec  la  pureté  dans  l'esprit  et  la  sain- 
teté dans  le  cœur?  Néanmoins  le  parlement  s'en  saisit 
comme  d'une  affaire  spéciale;  il  manda  les  curés  ii  sa 
barre ,  les  condamnant  à  Tamende ,  à  l'emprisonne^ 
menty  pour  refus  de  sacrements  de  TÉglise.  C'était 
étvange;  mais  alors  la  confusion  était  telle  dans  les 
idées»  que  nul  n'osa  dire  que  le  parlement  n'était  pas 

♦  » 

rapporter  des  billets  de  confession  ,  pour  connaître  s'ils  nvaicnt  été 
entendus  par  un  prêtre  approuvé,  ou  d'aecepler  la  bulle  Lhiigenitits^ 
aoUmment  celui  tlu  curé  de  Saiut-Elienne-du-Mont,  nommé  frère 
Boaettin,  à  M.  Coffin,  conseiller  au  Cbâlelct.  Ën  1750,  d^aulres  dé-> 
nonciatioDs  furent  faites  de  six  refus  semblables  dans  la  capitale 
différentes  villes  du  ressort.  Enfin  le  curé  de  Ssint-Ëlienne-da- 
Vont  ayant  récIdÎTé  à  Tégard  da  sieor  Coffin,  fat  mandé  A  la  conr, 
mais  refusa  de  répondre»  sons  prétexte  qn  j1  à'*était  cooiplable  qn'â 
Bien  et  A  ses  supérieurs  dans  Tordre  biérarcbiqne,  de  sa  conduite 
dans  rezerelee  de  son  ministère.  11  fat  décrété  de  prise  de  corps, 
el  les  gens  dn  roi  furent  députés  vers  Tarcbeféque  de  Paris  pour 
rengager  à  faire  administrer  le  malade.  Le  prélat  répondit  qn'^ayant 
trouvé  Posage  des  billets  de  cunfcÂâiou  établi  dans  son  diocèse,  il 
HepoufâiL  s  eu  départir. 
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duos  8011  droit;  tn  temps  d'oppodtioo ,  on  se  saisit  de 
tout,  on  n'examine  pas  ce  qui  est  bien,  mais  ce  qui 
fait  du  bruit;  il  suffisait  que  la  magistrature  fit  rè> 
sistanee  pour  que  le  peuple  yint  à  elle  et  Tappuyât 

de  sa  force. 

Cette  première  iovasion  du  parlement  dans  les  ques» 
tiens  religieuses  se  fit  à  Toccasion  d'un  acte  de  fer- 
meté de  M.  de  Beaumont  ;  les  religieuses  de  Tbopital 
général  étaient  sous  la  juridiction  naturelle  de  l'ar* 
cheYéque  ;  M.  de  Beaumont  nomma  Téconome  de  ces 
religieuses  au  lieu  et  place  d'une  de  ces  saintes  filles 
soupçonnée  de  jansénisme.  Le  parlement  déclara  qu'il 
y  avait  abus.  Une  antre  fois  les  sacrements  avaient  été 
refuses  à  un  universitaire  du  nom  de  Ck>ffîn,  conseiller 
au  Cbàtelet»  homme  docte  et  fort  ,  avancé  dans  les 
études  ;  le  parlement  prit  encore  cette  occasion  pour 
flétrir  Tarchevéque  de  Paris  de  ses  censures:  il  fut 
question  même  de  le  traduire  à  la  barre  (1).  La  que- 
relle élait  ainsi  engagée  ;  d'une  parties  parlementaires 

(1)  Uo  refus  de  saerement  fait  ft  Paris  par  le  coré  et  les  Ticaires 
de  Saint-Uédard  à  nue  sœar  de  la  communauté  de  SaioCe^AipaUie 
donna  lien  â  de  nouvelles  procédures  da  parlement  (décembre  17S3). 

Celle  fois  ayant  mis  M.  de  Beaumont  en  cause ,  il  ordonna  la  saisie 
de  son  temporel  et  qnc  les  j>aiis  seraient  convocjuus  pour  lui  faire 
son  j)i  ocès.  Il  y  eut  sur-le-champ  défense  du  roi  aux  pairs  de  se  ren- 
dre à  TinTîtalion.  L'archevêque  de  Pnris  ne  recevait  que  plus  de 
lustre  de  la  persécution  du  parlement.  Dès  que  les  prélats  en  furent 
instruits)  ils  s^assemblèrent  au  nombre  de  vingt-deux ,  cardinaux, 
arciievéques ,  évéqnes,  cliez  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  lui  firent 
mie  dépufotion  pour  Tassarer  de  la  part  qu^ils  prenaient  à  révénc* 
ment  et  lui  offrir  leur  bourse. 
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«fsee  lenr  espril  lenace,  persévérant;  de  Faotne,  M*  de 

Beaumont  avec  sa  conviction  profonde,  soutenu  par 
la  majorité  du  clergé.  Dans  cette  alternative ,  cliacun 
attendait  les  décisions  souveraines  du  conseil  du  roi. 
Si  Ton  avait  consulté  Tesprit  du  monarque,  son  juge- 
ment sain  et  positif,  il  aurait  répondu  que  le  grand 
moyen  d'apaiser  cette  querelle  ecclésiastique ,  c'était 
de  faire  défense  d'en  parler  désormais  :  plus  de  refus 
de  sacrements  I  plus  d'appel  comme  d'abus;  silence 
dMolu  sur  tontes  ces  divisions.  Mais  un  tel  moyen 
était  impossible;  ce  vif  débat  se  poursuivait  au  mo- 
ment même  des  négociations  d'Âix-la-Ghapelle,  pour 
la  paix  de  l'Europe  ;  l'ennemi  en  prenait  prétexte  pour 
exagérer  les  plaies  de  la  France;  il  fallait  donc  mon- 
trer de  l'énergie ,  de  la  résolution  ;  les  privilèges  du 
IMrlement  étaient  sans  cesse  l'objet  des  divisions  et 
des  troubles;  ils  affaiblissaient  le  pouvoir  et  ne  lui 
permettaient  plus  de  négocier  à  l'étranger  avec  la 
même  fermeté.  Le  conseil  n'aimait  pas  à  les  voir  gran- 
dir; cette  intervention  de  la  magistrature  dans  les 
finances I  dans  l'administration  et  l'Église»  nuisaii  à 
l'unité  et  à  la  conduite  des  affaires.  Le  conseil  voyait 
là  quelque  chose  qui  pouvait  faire  tort  à  l'autorité 
souveraine;  le  roi  se  prononça  donc  pour  la  bulle 
Unîgenilus,  passée  désormais  comme  loi  de  l'État.  Les 
actes  du  parlement  furent  cassés  (1)  ;  on  ordonna  que 

{i)  Le  pius  important  de  eus  actes  était  Parrct  du  lU  avril  i7iS2. 
«  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées  ,  en  délibérant  à  Toc* 
V9»m  de  la  répoote  faite  par  le  roi  le  joor  d^hier  wx  remoiitrances 
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Ja  juridicUoQ  de  l'archevêque  mierait  inUcte  pour 
radmînîstration  des  sacrements;  et  cette  mesure  fut 

la  cause  de  vives  ei  proioiides  remonlrauceâ  adressées 
par  le  parlemeui  à  Louis  XV. 

Ces  remoutrancesy  toigours  rédigées  en  termes  ras- 
peclueux  ,  arrivant  au  milieu  des  négociations  diplo- 
matiques ^  n'en  étaient  pas  moins  des  obstacles  et  des 
embarras  pour  le  pouvoir;  elles  Tusaient  même  à 
lorce  de  résignation;  chaque  mesure  était  ainsi  démo- 
ralisée avant  d'être  accomplie.  Ce  n'est  pas  l'obéis- 
sance des  sujets  qui  constate  la  force  d'un  pouvoir, 

mais  le  seu liment  public  que  cette  obéit>sauce  est  vo- 
lontaire,  consciencieuse;  or^  ce  sentiment  n'existait 
pas  y  le  peuple  donnait  raison  à  la  magistrature  ei  Jes 

de  son  parlement;  ouïs  les  g^cns  du  roi  en  leurs  conclusions  :  Fuil 
défenses  à  tous  ecclésiastique)»  de  faire  aucuns  actes  tendants  au 
schtsnie^  nolamoient  de  faire  aucun  rel  us  publie  dos  sacremcnls , 
sont  prétexte  du  défaut  de  repn'sentalton  (i'un  billet  de  confession, 
onde  déclaration  du  nuni  du  cuiircsseur,  ou  d''aece[>(a1it)n  de  la 
baUe  Uttigenitus  i  leur  enjoint  de  se  conformer,  dans  radininislr.!- 
Uon  cxtériearc  des  sacrements,  aux  canons  et  règlements  autoriaés 
dana  le  royaanc  \  leur  fait  pareillement  défensedeseaervir  danaleara 
•eriiiont|ir<iceaiîaii  delà  bulle  l//tt^0m>ir«,destcrnieRde  novateara, 
bérétiqu€»,  acbiatualiquea,  janséuistea,  ftemi-pélagiena ,  ou  autre» 
npina  de  parti,  à  peine  contre  lea  coutrevenauta  d^tre  pourauiviii 
comme  pertnrbateora  du  repos  public  et  punis  suivant  la  rigueur 
des  ordoniuiDees*  Ordonne  que  le  préieiit  arrêt  sera  imprimé,  lu , 
publié  et  affiché  partout  oiii  besoin  sera  ;  que  copiée  coUatiopnées 
dMcelui  seront  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort  > 
pour  en  cire  pareillement  lues,  publiées  cl  enregistrées;  enjoint  au 
substitut  du  procureur  du  rui  d'y  tenir  la  uiain  et  d  en  certifier  la 
cour  dans  le  mois,  etc.  u 
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arrête  do  conseil  eronlaient  defant  les  remonfiaiices. 

Dans  celte  situation  politique  qui  affaiblissait  l'au- 
torité on  ne  pouvait  plus  reculer»  et  le  conseil  de  Ver* 
«ailles,  toujours  décidé  à  prendre  parti  pour  M.  de 
Beaumont,  ordonna  que  le  parlement  ne  s'immisce- 
rait plus  dans  celte  question  de  sacrements,  étrangère 
k  sa  juridiction.  Ici  nouvelles  remontrances  et  menaee 
de  suspendre  le  cours  de  la  justice.  Le  grand  meneur 
du  parlement  à  cette  époque ,  Tabbé  de  Cbauvelin  f 
esprit  étroit,  janséniste  outré,  avait  d'ailleurs  des 
griefs  de  lamille  à  venger,  car  les  Cbauvelin  étaient 
en  disgrâce ,  et  l'abbé  se  plaça  sans  hésiter  à  la  tête  de 
la  résistance;  la  justice  fut  suspendue»  les  chambres 
en  vacation  ;  le  palais  resta  désert  ;  et  pour  la  bour-r 
geoisie  processive  ce  fut  un  triste  spectacle  que  de 
voir  la  cour  du  palais  dégarnie  des  chaises  à  por- 
teur^  de  messieurs  et  de  leurs  beaui^  suisses  à  large 
livrée. 

Quand  le  pouvoir  est  ainsi  bravé ,  il  doit  déployer 
une  sévérité  exemplaire  ;  s'il  s*arréte,  il  est  perdu  :  s'il 
hésite ,  il  est  méprisé.  Louis  XV  avait  tenu  au  parle- 
ment un  langage  de  prudence  et  de  conciliation  dans 
un  lit  solennel  de  justice;  le  parlement,  en  réponse, 
bravait  Tautorité  royale  en  suspendant  lui<»méme  le 
cours  de  la  justice.  Un  nouvel  arrêt  de  la  grand'- 
cbambre  fit  défense  aux  ecclésiastiques  de  refuser  des 
sacrements  :  nul  clerc  ne  devait  plus  dans  ses  sermons 
déclamer  contre  les  jansénistes;  cet  arrêt,  dicté  par 
M*  de  Cbauvelin,  deyint,  comme  un  drapeau  pour 
l'opposition;  on  le  salua  partout  avec  enthousiasme; 
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à  Toulouse ,  à  Âix ,  à  Rouen ,  on  s'était  permis  des 
actes  qui  iaisaieut  obstacle  au  développement  de  la 
puissance  royale;  Louis  XV  temporisait  encore;  il 
n'osait  prendre  TinitiatiTe  d'un  coup  d'État  ;  tant  de 
mesures  avaient  été  déjà  révoquées  I  Le  conseil  hési- 
tait encore,  lorsque  le  parlement  lui-même  prit  la 
résolution  de  se  poser  en  corps  purement  politique  ^ 
en  suspendant  le  cours  ordinaire  de  la  justice  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  fit  raison  de  ses  remontrances  : 
«  Attendu  que  dans  Vîmpossibilité  où  il  était  de  faire 
parvenir  la  vérité  aux  pieds  du  trône  par  les  obstacles 
qu'opposaient  les  gens  mal  intentionnés,  il  n'avait 
plus  de  ressource  que  dans  sa  vigilance  et  son  activité 
continuelles;  pour  vaquer  à  cette  fonction  importante 
et  indispensable,  les  chambres  demeureraient  assem*' 
blées  (tout  autre  service  cessant)  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
plu  audit  seigneur  roi  de  recevoir  ses  remontrant 
ces  (1).  »  Cet  arrêt  bravait  le  pouvoir  royal  dans  sa 
source  ;  on  cessait  le  service  de  la  justice  pour  frire 
de  la  politique,  jusqu'à  ce  que  le  seigneur  roi  eût 
écouté  les  remontrances;  on  refusait  arrêt  au  peuple. 
Jamais  les  parlements  n'avaient  été  si  loin  dans  leur 
audace ,  et  cela  lorsque  le  pays  avait  besoin  de  toute 

(1)  Les  remoatruieM  du  parlement  de  Parie  da  9  afiil  17S{3,  que 
le  roi  ne  YOfilat  pat  reeeroîr,  finÎMateiit  ainsi  :  c  Si  le»  fierioaiiet 

qui  abusent  delà  oonfiancede  Votre  Majesté  prétendent  noas réduire 
à  la  cruelle  uUei  ualivc  ou  de  manquer  à  uolrc  devoir  ou  d^cucourir 
votre  disg^râce,nousleur  dcclaron.s  que  notrczèleest  sans  bornes^et  que 
nous  nous  sentons  le  coarage  de  devenir  victimes  de  notre  fidélité*» 
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sa  foras;  rem^  poafaH  firoflter  des  tioabies  inté* 

rieurs.  Le  conseil  se  réunit  et  le  roi  déclara  le  prè- 
mîer  qu'on  Tavail  assez  bravé;  le  parlement  s'était 
eospenda  loî-mème  »  il  fallait  le  prendre  an  moi  et  le 
casser  par  arrêt  du  conseil. 

Ën  conséquence,  des  lettres  de  cachet  furent  desti- 
nées mx  plus  mttUns  ;  les  chambres  des  enquêtes  et 
des  requêtes ,  composéc^^  de  jeunes  hommes  et  d*es* 
prits  les  plus  remuants» furent  jetées  enexii;les  chefs 
et  les  meneurs  éprouvèrent  les  pins  rigoureuses  me* 
sures.  M.  de  Chauvcliii  fui  enfermé  au  Mont-Saint- 
Michel  ,  M.  lieze-de-Lys  à  Pierre-Ëncise»  le  président 
de  Bézigny  au  château  de  Ham  ^  et  le  pré^dent  du 
Mazy  aux  îles  Sainle-Margucrilc  (1).  Dans  ces  actes 
de  rigueur  la  grand'chambre  avait  été  ménagéei  parce 
qu'elle  se  composait  de  magistrats  plus  graves  et  plus 

sérieux;  mais  bientôt  l'esprit  de  corps  domina  toute 
autre  considération;  ie  premier  jour  où  la  grand'- 
cbambre  se  réunit,  elle  dédara,  que  s'assodaut  à  la 
disgrâce  du  parlement  entier,  elle  suspendait  toute 
délibération.  Lie  môme  soir  un  lieutenant  des  gardes 

(1)  L^tiil  tumi  de  prêt  l^arrêt  do  7  mai  ;  (oafes  l«s  6Si|iiSl6t  et 

requêtes,  centre  de  la  fermentation,  parce  qa^eUes  étaient  remplies 

di' jenncs  {{cns  ardents,  avides  de  renommée  cl  d^lllustrafion,  forent 
dispers^'cs  en  difTérentcs  villes  du  ressort.  On  fil  un  exemple  plu» 
suvùrc  Kiir  (jiKiti  e  membres  regardés  comme  les  boulc-fctii;  Tabho 
Chau?eHn  fut  envoyé  au  Motil-Sainl-Micbel  ^  M.  Ucze<*d&-LTS  à 
Picrre-Encisc,  M.  le  président  <le  \Uz\gny  au  cliàleau  de  Hfim ,  et 
le  préiiidc'iil  du  Slaxy  aux  île»  Sainte-Marjruorile.  Ou  avait  iii«  tKi|;é 
la  ffr;ind'cliaral)ro,  mais  elle  ne  fut  pa»  plus  tôt  rasscniblée  qu'elle 
a  uccupa  d 'itifortuer,  de  décréter  $  eUe  fnt  tranaporlée  à  Pooloiae*» 
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porta  au  premier  président  l'ordre  d*exil  à  Pontoisc 
dans  les  Tingi-qiialre  heures.  On  organisa  momenta' 
nément  la  justice  en  créant  nne  chambre  proyisoire 

de  conseillers  et  de  maîtres  de  requêtes  (1)  ;  mais  la 
basoche  se  tenait  d'une  seule  pièce;  les  arrêts  de  ce 
parlement  exceptionnel  ne  trouvèrent  pas  d'^éea-* 
tion;  il  s'éleva  des  difficultés  sans  nombre,  des 
obstacles  à  n'en  plus  finir  au  Chàtelet,  et  il  fallait  des 
mains  plus  fermes  que  celles  des  conseillers  actuels  de 
la  couronne  pour  Ijrisor  ces  petites  chaînes  dont  les 
parlements  entouraient  le  pouvoir.  Plus  tard ,  la  gran- 
deur et  la  fermeté  du  chancelier  Maupou  osa  seule 
aller  jusqu'au  bout  dans  cette  œuvre  de  réforme  du 
parlement  et  de  la  justice. 

Au  milieu  de  ces  querelles  de  la  royauté  et  des 
cours  de  justice,  l'effervescence  du  peuple  s'était 
beaucoup  accrue  ;  le  refus  des  sacrements  était  déjà 
une  cause  d*agitation  et  d'émeute;  toutes  les  fois 
qu'un  mourant  réclamait  les  secours  de  l'Église,  il  se 
faisait  une  sorte  d'attroupement,  et  le  peuple  s'agi- 
tait autour  du  viatique.  On  était  dans  ce  moment  de 
fermentation  sourde,  riiciiarante,  terrible  pour  les 
pouvoirs  f  alors  qu'il  ne  faut  qu'un  rien  pour  soule^ 
ver  l'orage.  Une  occasion  se  présenta  bientôt;  il  y 

(1)  LeooDMll^poor  soppléer  à  la  grand^cbiuiibre,  établit  à  Paris 
eue  chambre  des  vacations,  composée  de  oonsetUcrs  d^Élat  et  de  mat* 
fresde  reqoètes;  elle  tint  ses  séaaces  aux  Graods-AognstinSf  le 
Châteletne  YOalatpaslareeoonatlre.  Enfin  la  {jraDd^ebambre,  per- 
sistant dans  son  indocilité  ans  voes  de  la  cour,  fut  exilée  à  Pontotse 
et  remplacée  par  on  trîbonal  appelé  chambre  royale, 

M>OIS  XV.  —  T.  IV.  7 
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ifidlè  Pmê  dek  ordtes  Avères  de  la  poUœ  contre  Ut 

mendicité  et  le  vagabondage  (1);  les  exempte  et  le 
gaet  parcouraient  les  faubourgs,  et  partout  où  iU 
trontaienl  des  ftendianto,  des  vagabonds,  ils  les  ente>^ 
valent  sans  merci;  cette  coutume  datait  de  la  ré- 
gence, qui  l'avait  employée  lorsqu'on  voulut  peupler 
les  colonies,  le  Canada,  la  Lonisiane,  par  suite  du  sya* 
tème  de  Law.  Dans  ces  mesures  soudaines  de  police, 
la  jÉistice  la  plus  stricte,  l'ordre  le  plus  exact  ne 
ré^ietit  pas  toujours  ;  il  y  avait  an  milieu  du  pèle^ 

mêle  des  enlèvements  d'enfants  et  de  bourgeois;  la 

• 

(1)  «  En  17!)0,  un  exempt  nvidn  <!c  Iwcrèenlfeva  un  cnfaht;  il  «6 
flattait  de  rançonner  la  mère  pour  le  Ini  rendre;  la  femme  fil  en- 
tendre des  gémÎMcmenU  dans  lont  le  quartier  ;  d'autres  mères  se 
joignirent  à  clic.  Bientôt  ec  ne  fut  plus  an  ou  deux  enranls  ravis, 
c^claient  des  milliers.  Des  bruits  sinistres  se  répandirent;  on  dit 
qne  Louis  XY,  sécond  ntérode^  allait  renonveUr  le  màssacre  des 
Inoocéot»!  quitta  malade  SlbslH^  pour  sa  sonslriirtt  à  la  nmrt  « 
datait  par  ordrè  diss  médaciiis  prendre  des  bains  de  sang  hankalo 
et  do  pins  par.  l\  n*en  fallait  pasdaTanta{;e  pour  donner  la  dernière 
énergie  à  cette  ra;^e,  les  femmes  commencèrent  Temeate  an  fan- 
bourg  Salht-Ântoinc  ;  malheur  à  qui  portait  ont  figWtB  d^etttpt 
de  police!  Il  y  en  eut  un  do  massacré.  La  populace  s^avançâ  eû  tu- 
multe versriiùLcl  du  lieutenant  de  police  Berryer  avec  les  invecti- 
ves les  plus  grossières  et  cassa  K  s  vitres  ;  M.  Berryer  prit  la  fuite 
par  les  jardins.  Un  fit  néanmoins  ouvrir  les  portes  de  riiôtcl,  mais 
s^imaginant  que  c'^était  on  piège  que  Ton  tendait  à  ceux  qui  y  pé- 
oélreraientf  ils  restèrent  immobiles.  Cependant  les  sardes  françai- 
ses, les  gardes  snisses,  lesdeax  compagnies  de  mousquetaires^  lea 
dilférenta  corps  de  la  maison  do  roi  étaient  snr  pied.  Ces  tronpea 
continrent  ces  bordes  IndlscipUnte)  où  il  y  avait  pins  de  tmtaùê 
qne  d^hommeSf  pins  de  badauds  que  de  combattants»  En  pan  d'faen- 
rcs  tont  rentra  dans  le  devoir,  a  (  Jtédi  cimimtHnmn.  ) 
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poliee  $6  trompail,    l'Uvenlure  de  machine  Gonian , 

qui  avait  fait  saisir  son  mari  pour  voir  plus  librement 
aoD  amant,  avait  excité  f  hilarité  des  jeonea  hommes» 
Les  bruils  les  plus  tristes  couraient  sur  la  cour  de 

Versailles;  et  comme  on  enlevait  les  enfants  robustes 
qui  mendiaient,  pour  les  faire  élever  dans  la  marine» 
le  peuple,  toujours  porté  vers  les  idées  atroces,  ra|i*^ 
pela  les  vieilles  liistoires  du  moyen  âge  sur  les  juifs; 
les  pamphlets  calvinistes  venus  de  TAiigleterre  et  de 
Bolïaiide  propageaient  un  bruit  abominable.  «  Le  toi 
Louis  XV,  disail-on,  faisait  égorger  de  petits  enfants , 

iUjo  de  prendre  des  bains  de  sang  hiunain  pour  raqi* 
mer  ses  forces  éteintes.  »  Dans  les  tempe  d'efibnres- 
cence  les  absurdités  les  plus  grandes  sont  facilement 
répandues  ;  on  y  croit  comme  à  des  véritéa  :  s'imagi^ 
ner  qa'on  roi  le  plus  doux  des  hommes  recourait  à 
des  actes  aussi  cruels ,  c'était  une  accusation  misé* 
rable  I  Mais  aux  époques  passionnées ,  pour  cerlaifis 
esprits ,  l'absurde  est  toujours  vrai  ;  il  se  6t  donc  un 
mouvement  populaire  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine; an  exempt  de  police  voulut  enlever  un  eoiapt 
qui  mendiait;  on  se  groupa  autour  de  lui,  on  leme^ 
naça  et  on  Tégorgea  impitoyablement  ;  le  foule  émue  ^ 
furieuse,  se  porta  en  masse  à  Thètel  du  lieutenant  de 
police,  M.  Berryer  ;  elle  voulait  vengeance  et  justice , 
demandant  que  les  agents  de  police  fussent  traduits 
devant  le  parlement  pour  le  crime  infâme  d'avoir 
enlevé  des  enfants  dans  le  but  d'un  atroce  trafic.  Le 
lieutenant  de  police  Berryer,  qui  s'était  dérobé  à  la 
vengeance  du  peuple  9  profita  de  quelques  heures  de 
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repos  pour  faire  envahir  le  faubourg  Saint-Antoine 
par  les  gardes  françaises  et  suisses,  avec  les  mousque- 
taires noirs  qui  s'avancèrent  le  sabre  au  poing.  La 
foiiîe  clonnée,  effrayée,  à  ra<?pect  de  ces  régiments 
d'élite,  se  dispersa  comme  une  nuée;  on  fit  pendre 
sans  jugement  quelques  hommes  du  peuple  les  plus 
mutins,  et  l'émeute  s'apaisa  d'cUe-mcmc  comme  les 
flots  de  la  mer  irritée.  Mais  qu'importait  cette  répres- 
sion I  l'esprit  des  Parisiens  se  réveillaitune  fois  encore 
pour  la  révolte;  la  dictature  de  Louis  XIV  sous  son 
pelit-ûls  croulaiti  on  recommençait  les  temps  de  la 
Fronde,  mais  avec  une  génération  qui  avait  bien 
grandi  pour  la  démocratie. 

Jusque-là ,  Paris  n'était  préservé  que  par  le  guet, 
qui  était  moins  un  corps  militaire  qu'une  compagnie 
de  bourgeois  ou  de  gens  de  métiers  sans  uniforme , 
agissant  en  vertu  d'une  vieille  loi  féodale;  car  la 
bourgeoisie  devait  la  garde  et  le  guet  :  que  pouvait 
cette  petite  troupe  contre  l'émeuie  des  faubourgs  ? 
Un  règlement  du  conseil  organisa  sur-le-champ  dix 
compagnies  soldées  et  habillées  par  la  ville,  avec 
deux  compagnies  à  cheval  chargées  de  maintenir  la 
tranquillité  de  la  capitale  et  l'obéissance  au  roi.  Cette 
troupe  de  police ,  ur^^auisec  sur  un  pied  de  guerre, 
devait  avoir  un  capitaine  de  guet  pris  parmi  les  bri- 
gadiers ou  lieutenants  généraux  du  roi  (1)« 

(1)  Le  sieur  de  Roqueiuoiil  coinraandait  alors  le  [jiict,  et  ce  fut  lui 
qui  pi  opdsa  .111  comlc  d'Argeuson  dc  mctlrc  dans  sa  li'oiipe  n u  oidrc 
et  ime  (liscipliiiequi  n'y  avaicnl  jnmnis  c(é,  âc  rinslitucr  sur  un  ' 
pied  militaire;  il  lai  lit  avoir  un  tiiiifornic,  lui  apprit  l'exercice^  et 
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L'organiialion  d'une  garde  de  police  soldée  Ait 

suivie  de  quelques  mesures  stratégiques  pour  com- 
primer la  mulinerie  des  habitants  et  parUcuiîère- 
meni  des  faubourgs,  objet  des  inquiétudes  pour  tous 
les  pouvoirs.  M.  d*Argenson  fit  dresser  par  M.  de 
Lowendall  un  plan  de  fortitications  et  de  caserne* 
ment  autour  de  Paris*  A  l'entrée  de  la  capitale,  en 
face  du  faubourg  Saint-Antoine,  était  la  Bastille  qui 
devait  être  réarmée;  on  porterait  la  garnison  à  huit 
cents  hommes ,  et  les  canons  devaient  être  braqués 
sur  la  partie  populeuse  de  Paris;  les  feux  de  Vincen- 
nes  el  de  la  Bastille  se  croisaient  sur  le  faubourg 
Saint-Antoine;  et  le  faubourg  Saint-Marcel  devait 
être  tenu  en  respect  par  quelques  ouvrages  avancés 
du  côté  de  Bicêlre  (l'ancienne  forteresse  de  Winches- 
ter, élevée  du  temps  des  Anglais)  ;  à  l'autre  extré^ 
mité,  du  côté  de  la  porte  Saint-Honorc ,  il  n'y  avait 
litn  qui  pùL  contenir  les  Parisiens  en  cas  d'émeute* 
Ce  fut  pour  aviser  à  cet  inconvénient  que  M.  d'Argon- 
son  proposa  un  système  de  casernement  qui  servirait 
à  la  fois  de  forteresse  et  d'abri  pour  les  gardes  fran- 
çaises et  suisses;  les  troupes  pourraient  ainsi  se  porter 
immédiatement  sur  tous  les  points  de  Paris.  On  des- 
sina trois  casernes;  la  première,  vaste  bâtiment i 
placée  derrière  l'École  militaire ,  et  destinée  alix 
gardes  françaises ,  serait  commencée  sur  la  route  de 

convertit  bientôt  cet  amas  d'arlisaas  et  d^ouvricrs,  habillés  aupa- 
ravant de  tontes  couleurs,  en  un  corps  réglé ,  instruit ,  respectable 
€t  eapabie  d^impoter. 

7. 
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Sèvres  et  de  Yangirard;  ane  autre  caserne  royale  fut 

bâtie  à  Ruel,  entre  le  chemin  de  Versailles  et  de 
SaintpCermaio ,  pour  y  abriter  les  gardes  suisses; 
enfin  un  troisième  bâtiment  fut  éWé  à  Gourbevoie 
pour  le  deuxième  régiment  des  gardes  françaises,  afin 
dedominer  de  eelte  hauteur  la  Seînei  le  bac  deNeuiUy, 
et  d'arrêter  ainsi  tout  mouvement  qui  se  porterait 
par  celle  voie  sur  Versailles.  Dans  Paris,  indépen- 
damment de  la  Bastille,  il  devait  «ncora  y  avoir  deux 
ou  trois  casernes  réparties  de  manière  qu'au  premier 
eoup  de  tambour  dix  à  douze  mille  hommes  fussent 
ràunis  sous  les  ordres  d'un  commandant  militaire. 

L*e$prit  du  peuple  changeait  donc  fatalement  1 
Paris  n'était  plus  tout  d'amour  et  de  dévouement 
pour  ses  rois  ;  la  fermentation  agitait  les  tâtes  ;  Tau- 
torité  royale  était  forcée  de  répondre  par  les  armes 
aux  émeutes;  on  opposait  des  casernes  aux  faubourgs, 
on  armait  des  forteresses  au  milieu  même  de  Paris* 
Qu'était  devenu  ce  temps  oii  le  peuple  en  foule  se 
portait  dans  les  églises  pour  demander  la  vie  et  la 
santé  de  Louis  XV?  Que  s'était-il  donc  passé  pour 
corrompre  si  épouvantablement  l'esprit  et  le  cesurde 
la  génération  ?  Ëtail-ce  la  faute  du  pouvoir  ou  la  suite 
de  cette  capricieuse  fougue  des  multitudes  qui  change 
e^  se  modifie  incessamment  ?  Cet  esprit  devint  si 
mauvais,  à  Paris»  que  Louis  XV  dut  désormais  re- 
noncer à  visiter  sa  vieille  cité;  enfant,  jeune  homme, 
le  roi  aimait  cette  résidence  gaie ,  agitée  par  FOpéra, 
les  fêles,  les  plaisirs,  alors  qu'il  saluait  l'hOtel  de  ville 
tout  brillant  de  ses  échevins  etde  ses  bour^is  pleins 
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plus  traverser  les  murs  de  Paris,  il  avait  peur  de 
refEervesccDce  des  esprits  et  de  quelques  insultes 
jetées  à  la  royauté.  La  vaste  avenue  qui  joint  le  bois 
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le  Chemin  de  la  RévoUe  j  fut  construite  tout  ei^près 
pour  que  Louis  XV  pùt  se  rendre  à  Compiègne  sans 
traverser  Paris;  le  nom  de  la  RévoUe  lui  fut  donné 
aiin  de  rappeler  le  souvenir  de  l'émeute  de  Paris  et 
de  la  punition  infligée  k  sa  population  agitée  $  lor squf 
le  carrosse  du  rei  sortait  du  bois  de  Boulogne  par  la 
route  de  Sainl-Gioud,  il  traversait  rapidement  celte 
avenue,  et  allait  rejoindre  la  basilique  de  Saint-Denis 
ét  de  li  il  courait  à  Compiègne,  lieu  de  sa  chasse  fa-* 
vorite.  Les  discussions  du  parlcmi^nt  et  de  Tarcbevé- 
que  de  Paris,  les  reûis  de  sacrements,  rexil  des  par- 
lementaires ,  avaient  préparé  cette  fermentation  des 
esprits;  on  craignait  à  toi|t  moment  une  séciilioa  plus 
violente  encore,  une  organisation  de  Témeuta  par  la 
magistrature,  et  c'est  pourquoi  la  grand^chambre 
avait  été  exilée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Pontoise 
rappelait  les  iemps  de  Richelieu,  Tépoque  la^éme  où, 
sous  Mazarin  j  les  parlementaires  furent  eiilés^  on 
£raigoait  upe  nouvelle  Fronde*  Dans  l'exaltation  des 
têtes,  le  parlement  pouvait  devenir  le  centre  commun 
de  la  révolte;  ce  n'est  point  la  sédition  bruyante, 
orageuse ,  qui  est  à  craindre  (elle  est  pres(j[ue  tou- 
jours réprimée),  mais  c'est  la  main  qui  l'organise  et 
la  dirige  ;  il  pouvait  se  former  au  milieu  du  peuple 
un  centre,  une  pensée  organisatrice,  et  la  sédition 
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prenait  on  caractère  de  révolution;  jusqae-là  ce  n'é- 
tait qu'une  émeute  9  uq  trouble  dans  Tordre  et  dont 
Tordre  triomphai  t.  Or  Texil  dç  la  grand' chambre  à 
Pontoise  rejetait  les  parlementaires  en  dehors  des 

intrigues;  il  n'y  avait  plus  de  rapports  possibles 
entre  les  séditieux  et  la  magistrature ,  et  c'était  un 
résultat  obtenu  pour  la  paix  publique. 

Les  compagnies  du  guel,  organisées  avec  une  rapi- 
dité indicible,  parcouraient  incessamment  la  ville, 
fort  agitée  par  tous  ces  refus  de  sacrements;  les  par« 
lemenlaires avaient  cessé  de  siéger;  les  avocats  ne  plai- 
daient plus;  les  procureurs  et  clercs  de  la  basoche 
n'avaient  rien  à  faire;  les  longues  galeries  étaient 
veuves  des  vieux  plaideurs  appuyés  sur  les  larges  pi- 
liersi  et  c'était  bien  triste  à  voir  ;  si  quelques  faiseurs 
de  noëls  plaisantaient  sur  Texil  de  messieurs  du  par- 
lement, les  hommes  graves  et  sérieux  s'en  plaignaient 
tout  haut;  on  écrivait  des  pamphlets,  des  adresses , 
pour  exciter  le  peuple;  il  y  eutde  longues  complaintes 
sur  M.  de  Ghauvelin  renfermé  au  Mont- Saint-Michel  ; 
elles  furent  récitées  aux  balles  ;  on  fit  de  belles  images 
où  l'on  représentait  messieurs  de  la  justice  comme  les 
défenseurs  de  la  loi  et  les  patriciens  sauveurs  de  la 
chose  publique  (1).  Dans  les  couloirs  du  palais,  il  se 

(1)  On  fil  à  cette  ëpoqne  une  gravure  aUcgoriquc  où  la  mafrist  ra- 
ture ,  sous  remblcmc  de  la  Justice,  avait  pour  devise  :  Custos  inu- 
tatis  schtsmatis  ultrîx.  Elle  était  armée,  foulait  à  ses  pieds  un 
flambeau  près  d'un  autel  charg^c  du  calice  el  de  la  couronne.  La 
France  proiternée  réclamait  contre  le  w\%hme  ^  pro  fidê^  rege  et 
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formail  des  groupes  de  mécontents  qui  s'entretenaient  ' 

des  calamités  présentes;  la  tête  tout  échauffée,  on 
présentait  suppliques  et  requêtes  au  roi.  La  haine 
contre  monseigneur  de  Beaumont  vint  à  son  comble; 
on  disait  qu'il  était  bien  dommage,  lorsque  la  philo- 
sophie impie  faisait  tant  de  progrès,  qu'un  arcbevé^ 
que  de  Paris  s'absorbât  dans  les  petites  querelles  des 
refus  de  sacrements.  On  répétait  parmi  la  bourgeoisie 
tous  les  scandales  de  Tevéque  :  «  Savez-Tous  qui  n'a 
pas  été  admis  à  la  communion  ?  C'est  cette  sainte  reli* 
.  gieuse  ou  ce  conseiller  vénérable  qui  avait  rempli  son 
quartier  de  ses  bonnes  œuvres  (1).  »  Et  chose  triste  à 
dire,  ce  fut  cette  fermentation  des  esprits  qui  produi- 
sit plus  tard  Damiensi  l'assassin  du  roi.  Sansdoute, 
ce  ne  sont  pas  les  fausses  doctrines  qui  tuent,  aucune 

n'ose  dire  :  Assassinez  ce  prince;  mais  elles  mcUent 
le  poignard  a  la  main.  Si  une  opinion  ardente  peut 
exalter  l'enthousiasme  dans  les  esprits  élevés  »  dans 
les  esprits  bruts  elle  se  transforme  en  vengeance. 
Quand  on  présente  sans  cesse  un  pouvoir  comme 
odieux,  il  est  très-naturel  que  les  hommes  du  peuple, 
qui  ne  raisonnent  qu'avec  leurs  passions  et  leurs  in- 
stincts, se  précipitent  sur  lui  pour  le  renverser;  ils 
Tont  droit  à  ce  qu'ils  appellent  l'ennemi,  et  ils  croient 
eri  cela  laire  acte  de  patriotisme. 

Dans  ces  tristes  circonstances,  lorsque  le  peuple 
était  si  étrangement  ému,  il  naquit  un  enfant  au  Dau- 

(1)  Foyex  aa  reste  :  Journal  dn  ichisme  entre  le  clergé  et  la 

muffistralurtij  à  Cuccaùon  des  billets  de  confe$sion. 
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phin  (i),  comme  pour  perpétuer  la  race  des  Bourbons; 
la  transmission  de  la  couroune  se  trouvait  ainsi  par- 
foitement  régularisée  en  ligne  dir^Ce.  Louis  XV,  le 
Dauphin ,  et  puis  cet  enfant  qu'on  nomma  duc  de 
Bourgogne;  on  n'avait  point  encore  éteint  dans  le 
cœur  du  peuple  rameur  de  la  race  royale  ;  la  nais- 
sance d'un  fiis  de  France  était  encore  saluée  par  des 
acclamations  bruyantes,  coinme  un  nouveau  lils  donné 
k  la  patrie;  si  quelques  nuages  passagers  pouvaient 
s'élever  entre  le  roi  et  le  peuple,  le  respect  n'était 
point  éteint  pour  la  race ,  et  d'ailleurSi  aiin  de  faire 
contraste,  on  s'exaltait  pour  monsieur  le  Dauphin  ;  on 
le  considérait  comme  le  chef  d'un  parti  d'opposition; 
ses  mœurs  douces,  régulières,  ressortaient  davantage 
en  présence  des  royales  dissipations  de  son^père  ;  il 
n'avaitpas auprès  de  lui  une  marquise  de  Pompadour; 
sa  femme,  fille  de  Saxe,  était  douce  comme  une  Âlle* 
mande,  et  son  éducation  soignée  en  faisait  le  modèle 
de  la  cour.  Louis  XV  voulut  donc  se  servir  de  la  nais- 
sance d'un  duc  de  Bourgogne  pour  se  concilier  les 
habitants  de  Paris;  les  idées  de  bienfaisance  faisaient 
des  progrès  considérables  ;  on  s'occupait  de  soulager 
toutes  les  misères  ;  au  lieu  de  fêtes  publiques  et  de 
feux  d'artifices  qui  brilleraient  un  moment  pour  s'ef- 
facer à  toujours,  le  roi  ordonna  qu'une  distribution 
de  pain  et  de  comestibles  serait  foite  à  Paris  pendant 


(I)  Luutâ-Jubcph-Xavier  de  Frauce,  dac  de  Boorgogoe,  iiaquil 
le  13  «cpteiubre  1751. 
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tout  un  mois;  l^ouis  XV  dota  (1)  six  cent^  filles  de 
bourgeoisie  à  raison  de  six  cents  livres  i  et  ont  èui 
soin  de  choisir  toutes  les  demcHselles  de  marchands  et 
d'hommes  de  métiers.  Ces  actes  de  bienfaisance  ma^ 
gniftque  excitèrent  tiû  moment  la  reconnaissance  en- 
thousiaste des  masses  ;  mais  quand  un  sentiment  fort 
préoccupe  les  esprits  ^  il  est  difficile  d'en  distraire  te 
peuple  I  lorsqu'il  se  plaint  d'un  grief  politîqM^  tiW 
pérez  pas  îe  détourner  par  des  actes  éclatants,  par  des 
choses  utiles  à  son  bien-être  ;  tout  nait  passionnément 
chez  le  peuple  ;  l'absence  du  parlement  lui  faisait 
vide;  il  prenait  donc  à  peine  garde  aux  distributions 
bienfaisantes  de  la  royauté  ;  il  voulait  revoir  messieurs 

(1)  On  cliansonna  ,1e  roi  et  messieurs  de  la  ville  sar  celte  idée 
ét  célèbre^  sis  cenU  mariages  le  même  joor  :  ' 

Peut  cents  éeos  sont  les  dôttii 

Be  ces  tendrons, 
T  compris  habits  et  cotes, 

Et  violons  ; 
Sans  pâtés  èe  l^érigaedt  : 
Vivent  les  gaeail 

Qu'il  sera  beau,  ce  me  semble, 

Voir  en  an  jonr 
Tant  diamants  unis  ensemble. 

Faire  à  Tamonr^ 
Un  sacrifice  Jojfcnat; 

Vivent  les  goeoz  1 

Pour  com))1éter  cette  fèiC, 

De  l'Opéra, 
Ilotre  prévôt,  bonne  téte, 

Régiilera 
Ce  bataiUon  d*amoorèOk  : 

Vivent  les  gueux  I 
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de  la  justicei  et  la  naissance  du  Dauphin  ne  suspendît 
qu'un  moment  les  griefs;  pauvre  enfant,  à  quelle 
époque  il  élait  ne  !  son  berceau  était  placé  au  milieu 
de  rémeute  de  Paris. 

Et  ce  roi,  naguère  le  Bien-Aimé,  qo'a-t-il  donc 
fait  à  son  peuple  pour  perdre  ses  acclamations?  A-t-il 
sacriGé  la  patrie,  pour  être  réduit  à  ce  point  d'élever 
des  fortifications  contre  la  capitale ,  et  de  ne  pouvoir 
plus  y  rentrer  sans  que  la  multitude  lui  jette  des 
imprécations  à  la  face  ?  La  France  pourtant  n'a  rien 
perdu  de  sa  bonne  position  diplomatique ,  elle  est 
toujours  grande  et  ses  armées  glorieuses  :  c'est  que  ce 
peuple  est  déjà  travaillé  par  les  fausses  doctrines  ;  les 
encyclopédistes  lui  enseignent  les  principes  d'égalité 
politique  et  rindiilérence  religieuse;  les  économistes, 
avec  leurs  théories  de  liberté  commerciale,  vont  Tap- 
pauvrir,  Taffiimer;  les  querelles  des  jansénistes 
heurtent  et  usent  les  pouvoirs.  Et  c'est  au  milieu  de 
ces  agitations  incessantes  que  la  France  doit  se  mon- 
trer forte  à  la  face  de  Tétranger.  En  histoire ,  on 
expliquerait  la  plupart  des  décadences  de  la  société 
moins  par  la  faiblesse* et  l'impuissance  vis-à-vis 
l'étranger  que  par  les  divisions  intestines ,  la  lutte  des 
croyances  et  des  principes  ;  en  un  mot,  par  l'anéan- 
tissement successif  et  lent  de  toutes  les  forces  vitales 
d'un  pays.  La  France  qui  n'a  pas  encore  l'énergie 
sauvage  d'une  révolution  a  toutes  les  faiblesses  et 
l'impuissance  de  l'état  révolutionnaire;  c'est  le  pas- 
sage d'une  situationancienne  k  une  situationnouvelle, 
la  transition  de  ce  qui  est  fini  vers  ce  qui  commence. 
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Les  ennemis  d'an  pays  comprennent  bien  cette  fai- 
blesse, et  alors  ils  osent  beaucoup  parce  qu'ils  peuvent 
beaucoup. 
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CHAPITRE  IV. 

f .E6  COLONIES  BE  L WSf  DE  L^AFRIQUE  ET  DE  L'AHtfttQDE 


Développemenl  du  syftème  colonial  depuis  Louis  XiV.  — 
Accroissement  sous  la  régence.  —  Les  compagnies.  — 
L*lnde«  —  Dupleix.  —  La  Eonrdonnaye.  —  Les  comptoirs 
de  Coromandel,  —  du  Bengale^  —  du  Gange.  —  Proprié- 
tés de  la  compagnie.  —  LÎle  de  France.  —  Bourbon.  — 
Possessions  anglaises.  —  Les  côtes  d'Afrique.  —  La  Iraile 
des  noirs.  —  Discussion  sur  le  Sénégal.  —  Les  îles  sous 
le  Vent.  —  Saint-Domingue.  —  L'Amérique  du  Nord.  — 
Le  Canada.  —  La  Louisiane.  —  État  de  ces  colonies.  — 
Postes  militaires.  —  Discussions  avec  le  gouvernement 
anglais.  —  Négociations  à  Paris. 


1748  —  1756. 

En  examinant  avec  quelque  attention  les  articles 
diplomatiques  des  derniers  traités ,  on  devait  recon-* 

naître  que  les  seules  questions  laissées  en  litige ,  soit 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  soit  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne ,  étaient  toutes  relatives  aux 
colonies.  A  celte  époque ,  ces  colonies  n'avaient  pas 
pour  la  France  une  importance  secondaire,  elles 
n'étaient  pas  im  accessoire  imperceptible  du  vaste  tout 
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continenCal.  Fondées  principalement  sous  Loôis  XUI 

et  sous  Louis  XIV  t  elles  avaient  pris  une  extension 
immense  de  grandeur  et  de  prospérité  sous  la  r^enee 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  surtout  à  Toccasiou  du 
système  aventureux  de  Law.  Gomme  on  les  avait  don- 
nées poor  gage  et  j'oserai  dire  pour  hypothèque- du 
crédit  public ,  on  s'en  était  beaucoup  préoccupé  ,  et 
de  là  était  résulte  un  développement  considérable  de 
prospérité  coloniale  ;  le  Canada ,  la  Louisiane ,  aTec 
leurs  villes  opulentes ,  étaient  véritablement  le  produit 
du  système  de  Law.  Les  grandes  provinces  s'étaient 
^  peuplées  de  la  triste  surabondance  des  populations* 
Les  colonies  furent  longtemps  un  des  moyens  de 
police  pour  les  capitales  dissolues  ;  fondées  par  les 
boucaniers  et  les  corsaires,  elles  se  déreioppatenl 
comme  la  vieille  Rome  au  moyen  des  rebuts  de  la 
civilisation  (!)• 

La  pensée  de  tout  système  colonial  en  Franee  se 
résuma  dès  l'origine  dans  l'organisation  par  grandes 
compagnies  ;  l'idée  en  était  due  à  Golbert*  La  com- 
pagnie ,  se  rattachant  par  sa  nature  tout  à  la  fois  au 
gouvernement  et  aux  intérêts  particuliers  »  devait  sa 
force  et  son  développement  à  la  protection  do  pouvoir 
et  à  raclivité  personnelle  des  actionnaires.  Les  com- 
pagnies en  possession  réelle  de  la  souveraineté  sur 
les  territoires  avaient  des  vaisseaux,  des  troupes  pour 
(aire  la  pajx  ou  la  guerre;  seulement  le  ministère  de 

(1)  Voyez  mon  Philippe  d^Orîéam,  régent  de  France.  De»  rè^ 

glemcnts  fui  cul  faits  »ar  la  police  des  colouies. 
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la  mariDe  intenrenail  dans  le  choix  da  gouverneur  et 

dans  la  surveillance  des  forces  navales.  Le  système  de 

Kl 

Law  avait  démesurément  étendu  la  puissance  des  ca* 
pitaux ,  en  exploitant  les  moyens  financiers  et  le  jeu 
le  plus  effréné  sur  les  actions  ;  les  espérances  des 
bénéfices  avaient  créé  des  valeurs  faclicesi  et  quand 
les  illusions  s'évanouirent  un  coup  fatal  fut  porté  aux 
compagnies  coloniales.  Les  actions  du  l^lississipi  , 
par  exemple ,  étaient  tombées  comme  une  spéculatioa 
idéale  (1).  La  compagnie  des  Indes ,  quoique  maîtresse 
d'un  grand  territoire  avec  une  formidable  marine  , 
était  fort  endettée  ;  le  trésor  lui  avait  fait  des  avances 
considérables  avec  la  pensée  d'obtenir  un  jour  la 
réunion  réelle  à  la  couronne  des  terres  qui  lormaient 
comme  la  propriété  territoriale  de  la  compagnie  (2). 
Lorient  était  le  grand  entrepôt  de  la  compagnie  des 
'  Indes ,  le  plus  vaste  des  établissements  coloniaux  ^ 
supérieur  même  alors  à  ceux  qu'avait  fondés  l'Angle- 
terre. Seulement  les  rivalités  incessantes  de  la  com- 
pagnie et  de  son  directeur  avec  le  ministère  de  la 
marine  avaient  plus  d'une  fois  compromis  le  progrès 

des  établissements  français. 

•  L'apogée  de  cette  grandeur  remontait  h  trois  hom*> 
mes  remarquables  dans  l'bistoire  de  l'Indoustao  ;  je 

veux  parler  de  MM.  Mahé  de  La  Bourdon naye,  Du- 
pleix  et  Bussy  »  qui  mérita  le  surnom  de  Uussy  iln*- 

(1)  Ces  actions  de  I,0001iv  avaicnl  éic  porl^csjasqu^âSîSfOOOUv. 
par  la  haiisM  ;  eUes  descendirent  à  2  liv.  6  sols. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  roi  Unis  XV  se  fit  céder  File  de  France  et 
Bourbuii* 
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dicn.  A  ces  trois  noms  se  ratlachenl  les  chroniques 
fabuleuses  des  élablissemenls  français  dans  llnde* 
Mahé  de  La  Bourdonnaye,  de  famille  bretonne  et  de 
vieille  genlilhommeric  ,  était  parli  sur  le  grand 
Océan  à  peine  à  sa  dixième  année  (i).  11  naviguait 
sur  tontes  les  mers  depuis  cinq  ans ,  lorsque  la  corn** 
pagaie  lui  conféra  le  grade  de  second  lieutenant;  il  se 
tit  remarquer  déjà  aux  bords  du  Gange  lorsqu'il  vint 
planter  son  drapeau  de  capitaine  à  Pondichéry  ;  lli , 
tout  à  la  fois  officier  de  marine ,  administrateur , 
commerçant ,  il  consacra  sa  vie  au  développement  de 
la  puissance  française  ;  gouverneur  de  l'Ile  de  France, 
il  s'y  distingua  par  la  fermeté  de  ses  principes  et  la 
vaste  étendue  de  ses  moyens.  A  l'époque  où  le  senti- 
mentalisme s'empara  de  la  cause  des  noirs ,  Bernardin 
de  Saint-Pierre  garda  souvenir  de  l'administration  si 
éclairée  de  Mabé  de  La  Bourdonnaye  (2), malheureu- 
sement en  rivalité  avec  la  téte  supérieure,  l'homme 
important  de  Flnde,  Dupleix,  le  gouverneur  général. 

Les  élablissemenls  iraucais  dans  llnde  ne  compre- 
naient pas  seulement,  comme  aujourd'hui,  quelques 
comptoirs  isolés  dans  des  villes  démantelées;  tel 

(1)  Mabé  de'La  Bourdonnaye,  né  à  Saint-Malo  en  1699,  clait  en- 
seigne de  vaisseau  en  1713  ^  en  1719,  il  parlit  pour  Surate  serrir 
dans  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  conféra  le  grade  de  second 
lieutenant,  et  en  1723  celui  de  premier  lieutenant;  c^est  alors  qn^il 
compoea  son  Traité  de  la  mdiure  det  vais$eaiue,  Irès-etlimé.  En 
17S3,  il  fat  nommé  gooverneur  général  des  lies  de  France  et  de 
Boorbon. 

(2)  Ou  sait  le  r6le  que  M.  de  l^a  Bourdonnaye  joue  dans  Paul  et 
Virginie* 

0. 
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avait  été  le  progrès  du  géuie  de  la  France ,  que  les 
possessions  de  la  compagoie  s'élendaient  sur  une 
étendue  de  cùles  de  cinq  cents  lieues,  depuis  Karikal 
etPondichéry  jusqu'à  Yanaon,sans  comprendre  Mahé 
et  Calicttt  (1)  ;  la  compagnie  avait  obtenu  partout  les 
concessions  du  Grand  Mogol  ou  des  nababs,  et  un 
immense  commerce  employait  des  milliers  de  bras» 
préparant  les  épices  d'Orient,  le  bois  de  senteur,  le 
thé  de  la  Chine ,  les  toiles  peintes  aux  vives  couleurs, 
que  les  vaisseauiL  transportaient  au  grand  dépôt  de 
Lorient.  C'est  à  cet  empire  de  la  compagnie  des  Indes 
que  Dupleix  voulait  donner  le  développement  d'une 
grande  souveraioeté  territoriale.  Dupleix,  né  à  Paris, 
était  le  fils  d'un  fermier  général ,  maître  par  consé- 
quent d'une  grande  fortune.  Enfant,  comme  La  Bour- 
donnaye ,  il  se  jeta  dans  les  vastes  expéditions  en 
aventurier  hardi  ;  puis  il  fut  présenté  par  son  père 
aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  qui  le  dési- 
gnèrent pour  un  poste  de  confiance  à  Pondicbéry  (2). 
Nommé  secrétaire  général  de  la  compagnie ,  chargé 

(1)  J^ai  la  carte  de  Rteii  de  plus  étendu  alors  que  les^la- 
bliMements  de  i'inde  qui  aMtcDdent  aur  un  ctfiacede  viogl-tepi 
degrés* 

(2)  Dupleiz  partit  iHiur  Pondicbéry  en  1720^  avec  la  double  qua- 
lité de  premier  conseiller  du  conseil  supérieur  et  de  commissaire 
ordonnateur  des  guerres;  Tunnée  suivante,  il  fut  eliargé  de  la  cor- 
respondance générale  et  de  la  rédaction  des  dépêche»  du  conseil 
pour  toutes  les  parties  du  inonde.  Dix  ajis  après,  Duiilcix  fut  en- 
voyé à  Chaiiderna{|or  comme  directeur  de  ee  comptoir  ,  et  après  la 
retraite  de  Dumas,  il  fut  choisi  pour  {jouverncur  de  Poudicliéry  et 
couiniaiidaul  général  des  cuniptuirs  français  dans  Tlnde. 
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d*en  rédiger  les  dépêches,  il  déploya  dans  ce  poste 
une  grande  activilé  ;  élevé  à  la  direction  du  comptoir 
de  Ohtndernagor ,  il  montra  une  capacité  administra- 
tive hors  ligne;  la  ville  lui  dut  sa  8[)lendeur,  je  dirai 
{Hresqiie  sa  création  ;  si  bien  que  de  ce  poste  il  fut 
porté  à  la  direction  générale  des  établissements  dans 
rinde.  Dès  ce  moment  Dupleix  essaya  un  nouveau 
système  d'organisation  et  de  souveraineté.  Jusqu'ici 
la  eompai^nte,  vouée  à  un  intérêt  exclusivement  com- 
mercial, avait  des  comptoirs  avec  quelques  dépen- 
dances sans  posséder  le  domaine  réel  des  États  ;  Du- 
pleix aperçut  là  un  but  trop  limité  ;  il  voulut  fonder 
quelque  chose  de  plus  grand  et  établir  une  souverai-^ 
neté  réelle  f  territoriale.  Dans  son  système  :  «  Toutes 
les  côtes  du  Bengale  à  trente  lieues  dans  les  terres 
doivent  appartenir  à  la  compagnie.  »  Il  réve  même 
cette  domination  pour  lui  et  sa  famille,  mais  sous  la 
souveraineté  de  la  France.  De  là  son  expédition  contre 
Madras  qui  formait  le  principal  comptoir  anglais, 
alors  que  Calcutta  n'était  qu'une  simple  bourgade; 
Poudichéry  qu'il  désignait  comme  la  capitale  devint 
une  magnifique  cité  sous  le  pavillon  blanc  (1).  On 
éprouve  quelque  chose  de  grandiose  quand  on  lit  ces 
expéditions  de  Duplei  x  contre  les  Anglais  dans  l'Inde  ;  il 
marcheà  la  téte  de  deux  cent  mille  hommes,  de  sept  ou 
huit  mille  éléphants ,  au  milieu  desquels  s'abrite  son 

(l)  On  peut  voir  dans  le  Mercure  de  France  (1752- I75S)  toutca 
les  grandeurs  cl  le  luxe  ^iie  iié|doie  Duplm  dans  la  nouvelle  cité 
de  Poiidiciiér  j. 
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palanquin  royal  tont  d*or  et  de*  soie  ;  il  a  pour  capi** 

taines  en  second  Bussy  et  Lombard ,  cœurs  chevale- 
resques qui  porteul  l'esprit  français  jusque  dans  le 
centre  de  Tlnde  :  mille  légendes  circulent  sur  ces 
grandes  expéditions  comme  au  temps  du  moyen  âge; 
à  Golconde  il  y  a  uue  relue  française ,  et  TOpera  joue 
Aline  et  son  beau  Saint-Phar.  Rien  n'arrête  plus  le  dé-* 
veloppement  de  la  puissance  française  dans  l'indous- 
tan,  quoique  T Angleterre  en  témoigne  sa  jalousie; 
mais  elle  est  loin  de  posséder  des  territoires  aussi 
féconds;  elle  s'est  étendue  sur  le  Gange,  mais  Cal- 
cutta» aujourd'hui  la  cité  brillante  »  est  encore  un  vil- 
lage dans  un  bourbier ,  et  Madras  a  été  obligé  de  se 
rendre  par  capitulation  à  M.  de  La  Uourdonnaye  (1). 
G'estrépoquede  notre  puissancecoloniale  dans  l'Inde: 
la  compagnie  éteint  sa  dette ,  et  le  roi  ne  réclame  pas 
ses  avances  ;  elle  possède  dix-sept  vaisseaux  de  ligne, 
vingt-«inq  bricks  et  sept  cent  cinquante  navires  de 
toutes  grandeurs;  elle  est  également  maîtresse  de 
rindouslan  et  des  lies  de  France  et  de  Bourbon  y  qui 
lui  appartiennent  comme  propriété  privée.  Mais  cette 
propriété  fait  mal  h  l'Angleterre,  la  question  doit 
bientôt  se  décider  :  a  L'Inde  sera-t-il  français  ou 
anglais?  )i  et  la  guerre  qui  se  prépare  doit  résoudre 
ce  problème.  . 

(1)  Doplcix,  apris  le  départ  de  H.  de  La  fioardoDuaje,  fit  caner 
parDD  arrél  aolenocl  da  conseil  de  Pondichéry  (novembre  1746)  la 
capilnlalion  de  Madras,  quHl  avait  promis  d^ezécuter.  Le  goover^ 
nenret  le  conseil  aD({lais  furent  traînés  i  Pondichéry  ;  ils  prutcsic* 
reni  vainement. 
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La  Fraace  possédait  sur  les  câtes  d'Afrique  des 
établissemenls  d'une  double  nature  et  d'une  origine 
différente;^  la  pêctie  du  corail  nécessitait  certaines 
possessions  temporaires  ;  la  Méditerranée  baignait  les 
pêcheries  de  corail  comme  la  cote  de  Corurnandel 
voyait  de  vastes  établissements  pour  les  perles  de 
mer  exploités  par  une  compagnie  spéciale  organisée 
depuis  Colbertet  aussi  ancic^nne  qi^'  celle  des  Indes  ; 
le  plus  important  des  comptoirs,  celui  du  Sénégal^ 
et  les  côtes  de  Guinée  avaient  pour  objet  le  com* 
inerce  de  la  poudre  d'or  et  des  esclaves.  L'Afrique, 
cette  terre  presque  inconnue,  recélait  dans  son  sein 
de  vastes  fleuves  qui  roulaient  des  paillettes  d'or;  on 
s'exagérait  peut-être  les  richessos  enfouies ,  mais  elles 
étaient  l'objet  d'un  vaste  commerce;  on  allait  cber- 
cher  là  l'encens  et  la  myrrhe ,  les  dents  d'éléphants  et 
par-dessus  tout  les  esclaves  noirs ,  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  de  culture  pour  les  colonies  des 
Antilles.  La  traite  sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  du 
canal  de  Mozambique  était  organisée  sur  de  vastes 
proportions.  Ces  populations  noires  se  faisaient  la 
guerre ,  il  y  avait  des  vaincus  et  des  prisonniers  ;  les 
peuples  se  vendaient  les  uns  les  autres ,  et  la  traite 
venait  enlever  à  la  barbarie  des  vainqueurs  le  droit 
de  vie  et  de  mort  ;  le  désir  du  lucre  leur  arrachait  la 
bâche  sanglante;  le  commerce  des  enfants  n'était  pas 
même  une  cruauté  ;  l'école  anglaise  n'avait  point  en- 
core ces  élans  philanthropiques  qui  l'on  saisie  de- 
puis ses  grands  établissements  de  Tlnde  et  ses  sucre- 
ries du  Bengale  ;  elle  s'était  même  pour  ainsi  dire  ré- 
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servé  le  monopole  de  la  traite  par  la  conyentioii  de 
VAmenlo^  et  ne  convoitait  les  côtes  d'Afrique  que 
poior  feciiiter  ce  commerce  lucratif.  Quelques  discus* 
sions  s'étaient  élevées  entre  la  France  et  TAngleterre 
pour  la  possession  du  Sénégal.  L'Angleterre  réclamait 
la  priorité  de  son  droit,  mais  la  France  avait  établi 
la  force  et  la  puissance  de  sa  colonisation  sur  des  tra- 
vaux militaires.  Le  Sénégal  avait  son  gouverneur,  ses 
milices,  et  le  pavillon  blanc  flottait  sur  la  côte  de 
Sénégambic  (1). 

Les  colonies  d'Amérique  se  divisaient  en  deux  zones, 
les  Iles  sous  le  Vent ,  Saint-Domingue  et  les  Antilles; 
puis  les  deux  grandes  terres  du  Nord.  Le  Canada  et  la 
Louisiane,  véritables  royaumes  qui  reconnaissaient  la 
suzeraineté  française.  Saint-Domingue,  la  plus  belle, 
la  plus  riche  des  colonies,  avait  en  étendue  à  peu  près 
la  même  circonférence  que  la  France ,  avec  la  faune 
la  plus  variée,  la  plus  riche,  la  plus  luxuriante  ;  tous 
les  produits  s'y  trouvaient  réunis  comme  à  Cuba;  le 
sucre,  le  café,  le  poivre,  le  gingembre,  les  bois  de 
teinture ,  avec  plus  de  deux  cent  mille  nègres  des- 
tinés à  la  culture  des  terres  (2).  Saint-Domingue  for- 
mait un  gouvernement  à  part,  une  intendance  comme 
on  le  disut  alors;  des  familles  d'une  certaine  illustra- 
tion d'origine  étaient  venues  s'y  établir  pour  le  com- 
merce. Depuis  Louis  XIV,  on  ne  dérogeait  pas  en  se 

(1)  jrmm(1748-l7SS). 

(2)  n  existe  un  excellent  résumé  en  forme  de  mémoire  sar  les 
revenus  de  cette  colonie;  il  c«t  de  M.  de  Marbois,  nommé  inlcndaat 
de  Saiut-Uuminguc  co  1770. 
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Uvraai  aux  grandes  inuisaclious  iadustrielles ,  et  les 
Galifey  de  ProYenœ  possédaieol  de  belles  habita-» 
lions  à  Saint-Domingue  et  plus  de  onze  cents  nègres; 
souvent  il  arrivait  que  des  gentilsboounes  sans  for- 
tune ,  cadets  de  race ,  partaient  en  aventurier  pour  les 
colonies;  s'ils  étaient  braves, décidés,  têtes  à  l'envers, 
comme  il  s'en  trouvait  tant  parmi  la  noblesse,  ils  se 
faisaient  flibustiers,  boucaniers  dans  le  tropique  ;  on 
racontait  les  merveilleuses  histoires  :  comment  ils 
étaient  deveniis  rois  de  belles  iles  jusqu'à  ce  qu'ils 
vinssent  se  placer  sous  le  gouvernement  de  la  France, 
qui  leur  accordait  iellres  de  grâce;  s'ils  avaient  de 
moins  vagabondes  idées  et  un  plus  grand  besoin  de 
la  vie  paisible,  ils  se  faisaient  commerçants,  planteurs 
et  colons  ;  pour*  la  noblesse  bretonne  et  normande , 
commercer  n'était  pas  déroger;  le  roi  d'ailleurs  ne 
Giisait^il  pas  même  résulter  la  noblessedeTillustration 
mercantile?  Chaque  année  vingt  titres  de  genlilshom- 
mes  étaient  réservés  mx  plus  dignes,  aux  plus  aetift, 
aux  plus  riches  commerçants,  planteurs  et  colons  de 
Saint-Domingue;  c'était  une  manière  d'encourager  la 
grande  culture  des  terres. 

Les  Antilles,  ia  Guadeloupe ,  la  Martinique  étaient 
également  placées  sous  l'administration  particulière 
des  intendants.  Ces  iles  n'avaient  pas  Tétendue  et  la 
valeur  commerciale  de  Saint-Domingue,  mais  elles 
possédaient  surtout  Taristocratie  coloniale,  les  hautes 
ISBonilles  de  planteurs  ;  là  existaient  dans  toute  leur  éner«* 
gie  les  divisions  de  castes,  de  couleurs;  le  code  Noir 
était  appliqué  dans  toutes  ses  sévérités  iuilexibles;les 
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blancs  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  ne  pas  aToir 
à  se  défendre  par  la  rigueur  des  lois.  C'était  un  sou- 
venir de  la  famille  romaine  el  do  ces  dispositions  im- 
placables contre  les  esclaves,  garantie  domestique 
contre  la  révolte  essayant  de  secouer  ses  chaînes.  Les 
Antilles  étaient  robjel  d'un  actif  commerce  ;  les  inten- 
dants, les  gouverneurs  nommés  par  le  roi  adminis- 
traient de  concert  avec  un  conseil  colonial.  Ces  lies 
servaient  d'abri  et  de  port  aux  Hottes  royales;  cha- 
que saison  de  l'année  voyait  reparaître  les  escadres 
aux  pavillons  blancs  qui  venaient  se  ravitailler  aux 
grands  ports  de  la  colonie.  Au  milieu  des  guerres, 
les  Antilles  étaient  presque  toujours  le  but  de  quel- 
ques expéditions  hostiles;  la  Guadeloupe  et  la  Har'> 
•  tinique^  plusieurs  fois  prises  par  les  Anglais,  avaient 
été  restituées  à  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle. 

Pour  rétendue,  la  force,  la  grandeur  du  territoirct 
ces  colonies  tTctaient  rien  encore  si  on  les  compa- 
rait au  ilanada  et  à  la  Louisiane  (1) ,  nobles  vassalités 

(I)  Voict  ce  qu^on  écrivait  à  cette  époqnc  sor  le  Canada  et  la 
Louisiane  [Mémoire  du  ministère  Je  la  marine)  : 

a  Le  Canada,  situé  le  loDff  du  fleove  Saint-Laurent,  traversé 
d^une  mnllitude  de  rivières  el  baigné  dans  ton  sein  de  lacs  im- 
menscS)  convert  de  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde,  admirable 
pour  la  beanté  de  son  sol ,  pour  la  salubrité  de  son  air,  malgré  la 
rigueur  d'un  froid  long  et  violent,  est  surtout  propre  â  donner  et 
à^nserver  la  vie;  les  femmes  y  sont  d*nne  fécondité  roerveilleose, 
et  la  vieillesse  «''j  pi'olon{;e  communément  sans  in6rmités.  La  na- 
ture,  dans  son  austérité,  se  refusanl  aux  productions  du  luxe  ou  de 
la  mollesse  capables  d'énerver  les  linhitntUs^  satisfait  à  tous  IcurR 
besoins,  cl  les  luci  eu  ùlai  de  se  passer  de  la  muiropulc  pour  les 
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de  France;  TorigiDe  de  cette  colonisaliou  est  trop 
curieuse  pour  ne  pas  la  révéler  et  en  suivre  le 
développement.  La  colonie  du  Canada  remontait  à 
Louis  XIII  et  à  Richelieu ,  qui  fut  aussi  un  puissant 
colonisateur;  quelques  hardis  flibustiers  avaient  les 
premiers  découvert  le  Canada,  le  long  du  fleuve  Saint* 
Laurent,  terre  vierge  couverte  de  forêts  de  pins  sécu- 
laires; le  Canada  possédait  tout  ce  qui  fait  la  richesse 

choses  de  première  nécessité,  comme  la  noorritare  et  le  vêtement. 
Avec  de  la  culture,  le  Canada  peut  foornlr  même  de  quoi  alimenter 
les  îles  de  rAmériqne  et  approvisionner  une  partie  de  TEorope  qq 
blé,  en  besUaax,  en  salaisons.  Ses  bétes  à  laine,  dont  la  toison  est 
reconnoo  pour  la  finesse  et  la  bonté,  peuvent  remplacer  dans  les 
manafaetores  de  France  les  laines  que  Ton  Ure  de  TAndalonsie  et 
de  la  Castille.  Ses  cbèoes  d^ane  haoteur  prodigieuse,  ses  pins  de 
tontes  les  grandeurs,  ses  raisins,  ses  chanvres,  ses  mines  de  fer,  ne 
demandent  qo^ane  administration  intelligente  qni  en  tire  parti  et 
sache  en  former  nue  marine  entière. 

(c  La  Louisiane,  au  sud  du  Canada,  quoique  sous  un  ciel  brûlant, 
est  cxciDplc  dMucommodilus;  le  soleil  bienfaisant,  sans  la  priver 
des  jji  oiluctions  du  Nord,  ne  sert  qu'à  y  fccoudcr  celles  du  Midi  \  les 
vivres  y  sont  excellents;  le  poisson  ,  la  viande  de  boucherie,  le  g-i- 
bier,  la  volatile,  meilleurs  que  partout;  les  fruits,  Uîs  kVumcs,  les 
herbages  plus  savoureux.  On  y  cultive  le  riz,  le  sucre,  rindijjo,  le 
coton,  avec  le  plus  grand  succès.  Le  Uibac  serait  la  plante  qui  y 
fructifierait  le  mieux  si  Ton  voulait  s'y  adonner.  La  nature  semble 
s^tre  complu  à  y  prodiguer  toute  sa  magnificence.  Un  fleuve  non 
moins  superbe  que  celui  de  Saint-Laurent  la  parcourt,  et  offre  aux 
habitants  une  eau  pure  pour  les  désaltérer,  oit  ils  peuvent,  comme 
dans  celle  du  Gange,  se  baigner  tout  en  sueur  sans  être  incommo* 
dés.  Enfin  de  vastes  prairies  pour  Tengrais  des  bestiaux,  et  d^im- 
menses  et  profondes  forêts  de  bots  propres  i  la  construction, 
u^offrcnt  pas  moins  de  ressources  an  commerce  et  i  la  marine  que 
le  Canada.  » 
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du  sol  :  dimmenses  terres  labourables ,  des  rivières 

navigables,  des  lacs,  un  gibier  abondant;  ses-cAtes 

pouvaient  servir  d'abri  aux  pêcheries  ;  les  peaux  de 
castor,  les  pelleteries  de  toute  espèce  y  abondaient  de 
manière  à  faire  la  fortune  de  cette  population  «  déjà 

laborieuse  et  active  sous  Louis  XV.  On  avait  peuplé 
le  Canada  du  rebut  de  la  population  de  France.  Sou* 
vent  il  arrivait  qu*à  Paris  nn  ordre  du  lieutenant  de 

police  ordonnait  d'enlever  les  mauvais  sujets,  les  filles 
de  joyeuse  vie  et  de  les  transporter  au  Canada  ou  à  la 
Louisiane  :  <x  Ajoutez  à  cela  quelques  tètes  hardies  et 
chaudesqui  abandonnaient  TEurope  pour  faire  lortune. 
Mais  tel  est  Tamour  de  la  patrie ,  même  dans  les  âmes 
dépravées  5  qu^une  fois  établis  au  Canada,  ces  hom- 
mes devenaient  d'excellents  Français.  Chaque  coin  de 
terre  rappelait  le  lieu  qui  les  avait  vus  naître;  les 
villes,  les  bouri^ades  portaient  des  noms  français;  ils 
étaient  patriotes  au  dernier  point,  et  chez  eux  la  haine 
des  Anglais  allait  jusqu'à  l'exallation.  Ce  fut  même 
cet  esprit  si  turbulent  du  Canada  qui  prépara  les  hos- 
tilités actives  entre  TAnglcterre  et  la  France  dans  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir. 

La  Louisiane  y  au  midi  du  Canada,  était  de  plus  ré- 
cente fondation;  son  origine  coloniale  ne  remontait 
pas  à  Louis  XIU9  mais  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
et  à  hi  régence  surtout  Tout  le  système  'de  Law  avait 
reposé  comme  garantie  sur  les  riches  produits  du 
Mississipi.  On  ne  peut  dire  les  mille  pamphlets  qui 
fîirent  publiés  sur  les  merveilles  de  la  Louisiane;  on 
les  criait  à  tue-téte  dans  les  rues  de  I*aris;  on  annon- 
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çail  des  tleuves  i  cmplis  de  rubis  traversant  des  terres 
d'or.  Des  gravures  contemporaines  nous  reproduisent 
les  miracles  de  ces  contrées  merveilleuses  :  on  y  compte 
des  masses  de  louis,  on  y  boit,  on  y  rit  sur  une  terre 
touteremplie  des  plus  magniiiques productions*  iNuUe 
terre  en  effet  n'élait  plus  féconde.  Si  le  Canada  subis* 
sait  la  rigueur  d'un  climat  fruid,  humide ,  la  Loui- 
siane élait  doucement  caressée  par  les  venls  chauds 
du  golfe  du  Mexique;  son  sol  produisait,  comme  les 
Antilles,  le  sucre,  le  café,  les  bois  de  teinture  avec 
uue  incroyable  abondance.  Le  Canada  avait  reçu  le 
nom  de  IfauveUe-France ,  et  le  Mississipi  celui  de 
Louisiane,  en  Tlionneur  du  jeune  Louis  XY  enfant. 
Ces  deux  grandes  colonies  étaient  administrées  comme 
tous  les  établissements  de  la  France  outre-mer  par  des 
gouverneurs  et  des  intendants;  mais  comme  la  po- 
pulation était  plus  indomptée ,  plus  énergique  »  ou 
appliqua  des  lois  de  police  d'une  grande  sévérité  ;  il 
fallait  maintenir  Tordre,  la  discipline  parmi  ies  colons 
dont  Torigine  se  révélait  à  chaque  insUnt. 

Cette  situation  des  établissements  français  dans  les 
deux  Indes  est  bien  importante  à  constater ,  car  les 
colonies  vont  être  la  cause  et  le  sujet  de  la  guerre  en 

Europe.  Taudis  que  tous  les  inlérêls  gcncraux  parais- 
sent complètement  réglés  par  le  traité  d'Aix-la-Cha-< 
pelle,  beaucoup  de  questions  coloniales  restent  en  sus- 
pens, et  M.  Pitt  en  fait  un  sujet  de  mécontentement, 
d'inquiétude  et  de  guerre;  Williams ,  le  premier  des 
Pitt,  est  une  téte  forte,  puissante,  qui  veut  relever 
l'Angleterre  et  imposer  toutes  ses  volontés  comme  des 
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ordres  impératifs  ;  il  vienl  de  signer  de  nouvelles  sti. 

pulalions  avec  l'Espagne,  qu'il  veut  d'aljord  attirer 
dans  le  système  anglais  :  moyennant  une  annuité  de 
cent  mille  livres  sterling,  TAngleterre  renonce  au 
traité  <le  VAssienlo  (i)  surlemonople  de  la  traite  des 
noirs  etau  privilège  du  grand  vaisseau  destiné  au  com- 
merce des  colonies  espagnoles;  Pitt  stipule  un  système 
général  d'échange  avec  le  cabinet  de  Madrid,  et  si  quel- 
que chose  l'inquiète  dans  la  situation  nouvellci  c'est  de 
voir  les  armements  continus  que  fait  cette  puissance  ; 
dans  quel  but  cet  accroissement  de  la  flotte?  Le  mi- 
nistre anglais  soupçonne  qu'il  existe  un  traité  secret, 
une  stipulation  intime  entre  la  France  et  TEspagnc, 
et  qu'il  a  pour  objet  d'abaisser  l'influence  et  la  gran- 
deur de  la  nation  britannique.  Pour  empêcher  ce  con- 
cert de  diplomatie  et  de  guerre,  on  décidera,  s'il  le 
faut,  à  Londres,  les  hostilités  les  plus  violentes,  les 
plus  énergiques  ;  on  ne  voudra  pas  que  les  flottes  des 
deux  couronnes  aient  le  temps  de  se  réunir»  Le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  reçoit  lentement  son  exécution  eu 
ce  qui  touche  les  colonies  ;  il  se  passe  près  d'une  an- 
née avant  que  les  Anglais  évacuent  Louisbourg  et 
rUe  Royale  dans  le  Canada  (2)  ;  ils  s'y  décident  cepen- 

(I)  Par  la  convention  du  Bucn  -UcLÎro,  slfyiu'e  le  15  octobre  1750 
cnirc  la  Grande-Brel  iîpu-  et  l'Espajine,  rAiiglclcrre  renonçait  dès 
ce  aiouient  h  In  jouissaiicu  de  V Assiento,  moyennant  une  .somme 
de  100,000  liv.  slcrl.  que  devait  payer  le  roi  d'Espa^jac,  el  quel- 
ques facililcK  données  aux  Aiijjîaift  pour  leur  commerce. 

JL'iie  iio]fale  et  Louisbaur(j  furent  évacués  par  les  Anglais  cl 
rcniift  aux  lrou|Ma  da  roi  de  France  le  23  joiUet  1749. 
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(lant,  el  les  lords  Cathcart  et  Sussex,  donnés  en 
otages  sont  mis  en  liberté.  Les  deux  gouvernements 
semblent  ne  plus  avoir  de  griefs  Tun  contre  Tautre» 
s'ils  se  regardent  avec  méfiance,  ils  n'en  sont  pas  aux 
hostilités  réelles;  seulement  quelques  complications 
dans  rinde ,  dans  les  Antilles  et  au  Canada  viennent 
faire  pressentir  la  possibilité  d'une  guerre. 

Le  système  des  compagnies  commerciales,  incon* 
testablement  avantageux  sous  l'aspect  des  transac- 
tions, avait  le  grave  inconvénient  diplomatique  de 
faire  naître  souvent  des  causes  d'hostilités  en  dehors 
du  gouveriiciiiciit.  Ces  compagnies  taisaient  la  guerre 
d'une  manière  indépendante,  sans  s'astreindre  aux 
ordres  des  ministres  à  département;  elles  compro- 
nicttaieiit  ainsi  les  négociations  ;  c'est  ce  qui  arrivait 
alors  dans  l'Inde ,  administrée  par  ûupleix.  On  était 
en  pleine  paix,  et  cependant  les  deux  compagnies  an- 
glaise et  française  continuaient  les  hostilités.  Ainsi 
Dupleix ,  maître  de  la  souveraineté  de  tout  le  Garnate^ 
attaquait  les  populations  et  les  princes  indous  que  les 
Anglais  protégeaient,  et  pendant  ce  temps  la  compa- 
gnie de  Calcutta  essayait  d'entourer  de  séditions  et 
de  révoltes  les  établissements  français  du  Bengale. 
Cette  lutte  n'était  pas  ouvertement  avouée  par  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  Versailles  ;  il  résulte  même 
des  dépêches  émanées  des  deux  gouvernements  qu'ils 
recommandaient  l'un  et  l'autre  aux  deux  compagnies 
des  Indes  de  cesser  les  hostilités  ;  mais  était-il  en  leur 
pouvoir  de  calmer  des  rivalités  si  vives,  si  profondes? 
Dupleix  surtout  ne  se  contenait  pas  dans  ses  projets 

9. 
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d'ambitiuu  (1),  il  voulait  créer  une  grande  souverai- 
neté territoriale  à  la  compagnie;  il  déployait  un  luxe 
d^aotoriié  tout  despotique  ;  ses  actes  n'étaient  soumis 
à  aucun  contrôle  ;  il  venait  de  renvoyer  en  Europe 
M.  de  La  Bourdonnaye;  il  commandait  en  maître  sans 
se  préoccuper  des  precaulions  que  le  maintien  de  la 
paix  commandait  à  son  peuple.  Ën  général,  il  était 
bien  difficile  de  contenir  cette  compagnie  des  Indes  ; 
son  administration  sans  unité,  presque  toujours  en 
dehors  de  Taction  ministérielle,  ne  gardait  aucun  mé- 
nagement ,  et,  en  toute  hypothèse,  Taccroissement 
immense  que  prenaient  les  intérêts  français  dans 
rinde  devait  exciter  une  vive  jalousie  en  Angle- 
terre (2).  La  compagnie  française  était  à  son  apogée 
de  grandeur;  notre  domination  était  plus  aimée  des 
Indous  que  celle  des  Anglais;  le  nom  de  France  reten* 
tissait  partout  comme  un  symbole  de  protection.  Ce- 
pendant, par  rintervention  de  leurs  gouvernements 
respectifs,  les  deux  compagnies  se  rapprochèrent 
pour  signer  une  trêve  ;  les  hostilités  même  entre  les 

(I)  Dttpicix  écrirait  à  la  compagnie  en  t7S0  :  «  SMl  tous  faisait 
plaisir  de  voas  emparer  du  royaome  de  Tanjaour,  rien  ne  serait  plu» 
facile.  Ses  revenus  soiil  de  quinze  millions  ;  quand  tous  le  voudrez, 

vous  en  serez  possesseurs.  » 

(2j  M.  de  l>a  Bourdoiinavt;  on  retournant  en  Europe  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Antjlais  ;  cmmeuc  à  Londres,  il  y  fut  traité  avec  dis- 
tinction et  olitint  la  permission  de  passer  en  France  sur  parole  ;  trois 
jours  après  son  arrivée  à  Paris,  dans  la  nuit  du  1er  au  2  niars  1748, 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  on  le  conduisit  à  la  Bastille;  il  y 
resta  trois  années  et  demie,  et  mourut  en  1755,  le  lendcoiain  du  jenr 
oh  il  fut  reconnu  innocent  des  crimes  qu'on  loi  imputait. 
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nababs  forent  suspendues  »  et  l'Inde  fat  un  moment 
pacifiée  après  le  rappel  de  Dupleii. 

A  cette  époque,  une  autre  partie  des  colonies  de 
France  voyait  la  même  rivalité  éclater  violemment. 

Le  Sénégal  avait  été  en  parlie  cédé  h  TAngleterre , 
mais  les  Français  s'étaient  réserve  l'Ile  de  Gorée 
ponr  appuyer  le  commerce  des  esclaves  et  le  déve- 
loppement des  transactions  qui  avait  pour  objet  le 
commerce  de  la  poudre  d'or.  Comme  l'Ile  de  Gorée 
ne  suffisait  pas  à  la  sécurité  générale  des  établisse- 
ments français  en  Afrique,  la  compagnie  résolut  de  * 
s'assurer  un  point  fortifié  sur  les  côtes;  elle  choisit 
Anamaboa.Les  travailleurs  se  mettent  donc  à  l'œuvre, 
on  casemate  une  longue  traînée  de  murailles,  lorsque 
tout  à  coup  une  escadre  anglaise  apparaît;  elle  sou- 
tient que  la  France  n'a  pas  le  droit  d'élever  un  fort;  le 
commandant  résiste,  et  l'escadre  fait  feu;  les  murailles 
sont  renversées  par  quelques  volées  de  canon ,  et  tout 
cela  se  passait  en  pleine  paix. 

D'autres  questions  coloniales  demeurées  en  suspens 
suscitaient  des  difficultés  non  moins  vives;  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  n'avait  rien  décidé  sur  la  question 
de  souveraineté  pour  les  iles  Caraïbes,  telles  que 
Sainte^Lucie ,  Saint-Dominique,  Saint-Vincent  etTa- 
bago  ;  le  traité  faisait  de  la  souveraineté  des  iles  une 
question  douteuse ,  et  c'était  pour  la  résoudre  en  fa- 
veur de  la  France  que  le  marquis  de  Gaylus  (1),  gou* 
verneur  de  la  Mai  Unique ,  en  avait  pris  possession , 

(1)  Le  marquis  de  Oaylat  était  frère  do  fameux  coniledeCayloa. 
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tandis  que  le  comte  Dubois  de  LaMolhe,  gouverneur 
de  baiiiUUonungue  »  faisait  piauler  sur  la  côte  des 
poteaux  en  forme  de  croix  (l)t  pour  annoncer  qu'elles 
appai  tenaient  à  LouisXV;  les  vaisseaux  anglais  avaient, 
canonné  ces  poteaux  comme  les  murailles  du  fort 
d' Anamabou ,  et  la  cour  de  Londres  se  bâta  de  faire 
des  remontrances  au  cabinet  de  Versailles  :  «  On  était 
en  pleine  paix,  pourquoi  la  l'rancc  laisait-^lie  des 
conquêtes  dans  l'inde  et  les  Antilles?  »  A  cela  on  ré- 
pondait :  a  Que  la  France  ne  f  aisait  rien  eu  dehors  des 
clauses  du  traité;  la  liberté  des  compagnies  n'était- 
elle  pas  un  point  admis  en  Angleterre  comme  en 
France?  Les  négociations  auprès  des  nababs  étaient 
indépendantes  de  l'action  politique  du  gouvernement; 
au  reste,  on  venait  de  rappeler  Dupleix  de  l'Inde; 
n'elait-ce  pas  une  pleine  satisfaciion  contre  l'esprit 
de  conquêtes?  Ce  qui  se  passait  dans  les  Antilles 
n'était  pas  une  atteinte  aux  stipulations  d*Aix-la-Cha- 
pelle;  la  prise  de  possession  des  Caraïbes  n'était  qu'un 
fait  provisoire  qu'on  pouvait  toujours  décider  diplo- 
matiquement par  les  négociations  ;  les  lies  abandon* 
nées  n'étaient  dans  le  damimum  de  personne.  » 

Au  nord  de  l'Amérique,  la  discussion  entre  les 
deux  gouvernements  prenait  iiu  caractère  de  haute 
gravité  ;  un  des  projets  du  cabinet  de  Versailles  était 
de  réunir  dans  un  commun  système  de  gouvernement 
el  d'umlC;  le  Canada  el  la  Louisiane,  sépares  par  un 

(1)  Ces  potcaiii  portaient  cette  inscription  :  Continuai lua  de  la 
possession  de  Louis  XV^  roi  de  francv^  ïlo'S, 
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long  espace  de  terres,  de  forêts  vierges  et  de  fleuves 
immenses*  La  jonction  de  ces  deux  grandes  colonies 
embrassait  un  espace  de  huit  cents  lieues,  qu'on  devait 
semer  de  forts,  de  postes  militaires,  afm  de  protéger 
la  route  de  la  Louisiane  au  Canada  et  de  les  unir 
ainsi  dans  un  même  gouTernement.  Ces  travaux, 
arrêtés  au  ministère  de  la  marine,  ne  demandaient 
que  dix  ans  et  vingt  millions  de  livres,  et  la  France 
aurait  la  plus  belle  des  possessions  en  Amérique, 
après  FEspagne.  Plus  ce  plan  était  grandiose,  im* 
mense,  plus  il  devait  eflraycr  le  gouvernement  anglais 
qui  possédait  la  Nouvelle-Ëcosse  et  les  côtes  mari- 
times depuis  HabTax  jusqu'à  Philadelphie.  La  pré* 
sence  des  ingénieurs  fiançais,  les  travaux  immenses 
commencés  depuis  quelques  années ,  inspiraient  d'in- 
quiètes jalousies,  et  plus  d'une  fois  les  travailleurs 
avaient  été  chassés  par  des  postes  anglais,  l^e  Canada 
avait  pour  gouverneur,  un  esprit  juste,  lier,  ferme, 
M.  deMontcalm  (1),  qui  ne  souffrait  pas  qu'on  empié- 
tât sur  la  suzeraineté  de  la  France;  il  n'eût  toléré 
aucune  opposition  de  l'Angleterre  là  où  s'élevait  le 
pavillon  blanc;  ce  qu'il  croyait  bien  il  l'exécutait 
sans  obstacle. 

(I)  Louis-Josepli .  luarcpiis  de  Moiitcnliii  de  Saiiil-Scrau ,  nu  au 
cliâlcau  de  Candiac,  près  de  finies,  en  1712,  (runc  fainillc  oriffinairc 
du  Uouergac,  lit  si's  premières  armes  en  qualité  decolonrl  d'infan- 
terie à  la  bataille  de  Plaisanre,  où  i!  fut  blesse;  devenu  brigadier,  il 
passa  flans  la  cavalerie  et  fut  fait  aicstre  de  camp  d'un  rcjjimcnl  de 
son  nom.  Il  était  maréchal  de  camp  lorsqu^il  partit  pour  commander 
en  chef  les  froapes  char{]fécs  de  la  défense  des  colonies  francises 
dans  TAmérique  septentrionale. 
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Tels  claicnt  généralement  ces  gouverneurs  de  colo- 
nies, tiers  marins  de  Bretagne ,  de  Normandie  ou  de 
Provence;  la  haine  des  Anglais  était  pour  eux  instinc- 
tive cl  profonde.  C'était  pour  régler  le  différend  sur 
le  Canada  el  sur  toutes  les  autres  clauses  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  que  des  commissaires  désignés  par 
tes  deux  gouvernements  étaient  venus  k  Paris  pour 
tenir  des  conférences;  trois  points  étaient  à  discuter: 
rinde,  les  Antilles,  TAmérique  septentrionale.  Sur 
rinde  on  avait  donné  toute  satisfaction  à  l'Angleterre 
en  rappelant  de  son  poste  l'homme  actif,  la  tète  supé- 
rieure, intelligente,  Dupleix,  qui  venait  mourir  à 
Paris  (1).  Pour  les  Iles  sous  le  Vent  on  était  convenu 
de  laisser  la  question  indécise  jusqu'à  des  négocia- 
tions spéciales,  et  quant  au  Canada,  de  quoi  pouvait 
se  plaindre  FAngleterre?  Avait-on  touché  à  ses  pos*- 
sessions?  Les  limites  des  colonies  purement  fran- 
çaises étaient-elles  franchies?  Le  droit  de  souverai- 
neté consistait  à  pouvoir  disposer  d^un  territoire  à 
son  gré  et  à  y  tracer  des  routes  militaires.  Les  An- 
glais continuaient  de  soutenir  qu'il  y  avait  dans  ce 

(I  )  Dupletx  fui  rappelé  en  France  en  17S4  ;  il  mourut  plus  tard 
flans  la  misère  en  1703.  Quelques  jours  avant  sa  morl,  il  avait  pu- 
blié un  mémoire  dans  lequel  il  disait  :  «  J^ai  sacriHé  ma  jeunesse , 

ma  forlune,  ma  vie  à  combler  (l''liomieurs  et  de  richesses  ma  nation 
en  Asie...  Je  me  soumet»  à  toutes  les  foi  nies  judiciaires  ;  je  demande 
comme  le  dernier  créancier  ce  qui  ni^osl  dû;  mes  sf  rvices  sont  des 
fables,  nia  demande  est  ridienle.  je  suis  Irailé  comme  le  plus  vil  des 
bommps. ..  Je  suis  dans  la  plus  déplorable  indi(}ence,  le  peu  de  bien 
qui  me  reste  est  saisi;  j^ai  clo  obligé  «l^obteair  des  anèls  de  sur- 
séance  pour  n'élre  pas  traîné  en  prison  t  » 
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tracé  des  usurpations  évidentes  sur  leurs  possessions 
iQrritoriaies  ;  ils  meDaçaieat  d'attaquer  les  fortifica* 
tions  par  la  voie  des  armes  ;  ils  ne  souffriraient  jamais 
de  voir  la  colonie  du  Nord  enlacée  dans  un  réseau  de 
fortifications* 

En  examinant  Tesprit  de  ces  questions  politiques 
ou  territoriales,  on  devait  reconnaître  Timpossibililé 
de  maintenir  longtemps  la  paix.  La  guerre  devait 
prendre  un  caractère  d'abord  exclusivement  mari- 
time, car  les  difficultés  étaient  coloniales.  Dans  les 
cinq  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la  paix  d*Aix-ia- 
Chapelle  j  usqu'au  commencement  des  hostilitéSy  tontes 
les  marines  de  l'Europe  avaient  pris  un  large  déve- 
loppement; il  semblait  qu'on  eut  l'instinct  que  la 
guerre  de  prépondérance  se  déciderait  sur  mer« 
D'après  les  étals  officiels,  dont  nul  ne  pouvait  con- 
tester rauthenticité(i),  la  Russie  avait  alors  cinquante 

(  I  )    Précis  des  forces  maritimes  des  JSMt  de  VEurope^ 

Russie.  La  marine  de  rimpériUricc  consiste  en  cin(|uante  vais- 
seaux de  li{jnc  et  près  de  trente  frég'atcs,  outre  tjuatrc-viiigls  galèrcA 
et  dcnii-g^alèrcs;  les  matelols  classés  ne  montent  qu^à  vingl-cinq 
miUc. 

SuFDR.  Vin(jUdeiix  vaisse;>nx  de  li{jne ,  dix  frênaies,  soiiânte-six 
galères  et demi-{ralères,  vingt  niiUc  matelots. 

DAifKVAHE.  Treote-trois  vaisseaux  de  lignes,  seize  frégates,  cin- 
quante galères ,  vingt-cinq  mille  matelotSf  en  y  comptant  cens  que 
peut  fournir  la  Biorwége. 

HoiLAroi.  lia  marine  de  celte  république  est  peu  considérable; 
elle  ne  consiste  que  dans  vingt  ou  Tingt-deux  ▼aisseaux  de  ligne  et 
douce  on  quinze  frégates.  Elle  est  plus  riche  en  matelots,  elle  en  a 
bien  cent  mille.  Toutes  les  choses  nécessaires  ponr  la  construction  et 
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vaisseaux  de  ligne  et  frégates,  montés  par  vingt-cinq 
mille  matelots;  la  Suède ,  vingt-deux  vaisseaux  de 
ligne  cl  frégates,  vÎDgt  mille  matelots.  La  flotte  da- 
noise ,  toujours  magnifique,  et  plus  forte  même  que 
celle  de  la  Suède,  comptait  treote-trois  vaisseaux  de 
ligne  et  seize  frégates;  ses  matelots,  les  plus  braves 
de  l'Europe ,  étaient  aussi  nombreux  que  ceux  de  la 
Russie.  La  puissance  la  plus  riche  en  équipages, 
c'était  la  Hollande,  elle  comptait  près  de  cent  mille 
matelots,  bien  qu'elle  n'eût  alors  que  vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  irégates.  Les  trois  puissances 
rivales  dont  les  forces  allaient  paraître  sur  toutes  les 
mers,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  avaient 
fait  d'incroyables  eilbrts  pour  armer  de  formidables 
escadres.  La  France  avait  en  rade,  prêts  à  prendre  la 
mer,  soixante-sept  vaisseaux  de  guerre,  trente  et  une 
frégates,  sans  compter  les  petits  navires;  l'Angleterre 

rarmement  des  raineanx  étant  en  grande  abondance  en  Hollande, 
cette  république  peut  rétablir  promptement  sa  marine, 

ViiiiSB.  Les  forces  marlUmes  de  cette  république  consistent  en 
quatone  yaisseauz  de  ligne ,  six  fr^les^  vinjt  gal^sses  et  vingt- 
cinq  £f a  1ères. 

Naplbs.  Deux  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  ou  cbebecs. 
ToscAifE.  Un  vaisseau  et  quatre  fréjjates. 

M^LTS.  Trois  vaisseaux  de  lijfne,  deux  fré{jate8  et  cinq  (ralèrcs. 

PouTLGAL.  Seize  vaisseaux  de  lifi^ne,  treize  frégates  cl  un  chcbec. 

EsPAti.^E.  Quarante  et  un  vnihscaux  dcli(]^nc.,  vinfi^t-neuf  frégates^ 
deux  paqucbols,  quatre  bombardes  et  trois  brulùls. 

GBà!inE-BRETAGKE.  Ccnt  Ireute  et  ua  vaisseaux  de  ligne  et  cent 
doiuu  autres  bâtiments  armés. 

FuàKCE.  Soixante-sept  vaisseaux  de  ligne,  trente  et  une  frégates^ 
dix  flûtes,  deux  barques  arméesi  quatre  chebecs  et  cinq  corvettes. 
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ofirail  le  driflre  fermidible  de  ocol  treiie  d  m 
vaisseaux  de  tîgm  et  erat  dooce  autres  nar ires  de 
guerre;  les  progrès  rapides  de  TEspagrie  avaient  porté 
sa  flotte  à  quarante  et  un  vaisseaux  de  ligue  et  vîogl*^ 
neuf  frégates*  La  réunion  des  escadres  de  France  et 
d'Espagne  pouvait  à  peine  égaler  le  chiffre  de  la  flotte 
anglaise*  C'est  que  tous  tes  eflbfts  de  TAiigleterru 
s^éfasent  portés  sur  Paccroissement  de  la  maritie ,  qui 
seule  pouvait  lui  assurer  une  supériorité  incontes* 
table. 

La  France  ne  désirait  pas  la  guerre;  le  roi  Louis  XV 

en  craignait  personnellement  les  coups  trop  rapides 
et  trop  profonds,  et  néanmoins  il  n'était  pas  dans  la 
possibilité  diplomatique  de  l'éviter.  Le  comte  d'Albe* 
marie,  ambassadeur  britannique,  était  lui-même  très- 
opposé  à  toute  rupture;  la  police  de  Paris  l'avait 
entouré  de  dissipations  et  déplaisirs;  l'amour  d'une 
femme  le  retenait  par  une  chaîne  de  roses.  Le  comte 
d'Albemarle  atténuait  tous  les  griefs  ;  il  ne  voulait  pas 
quitter  Versailles  ;  sa  cour  lui  donnait  ordre  de  sur- 
veiller les  armements  de  la  France,  de  voir  la  desti- 
nation de  ses  flottes;  et  le  ministre  anglais  venait 
d'apprendre  que*  deux  grandes  divisions  navales,  sor- 
ties des  ports  de  Brest  et  de  Rochefort,  avaient  pour 
destination  le  Canada  et  la  Louisiane.  La  première 
escadre,  de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates, 
devait  cingler  vers  FArnériquc  du  Nord.  La  seconde, 
bien  plus  considérable ,  car  elle  comptait  quatorze 
▼aisseaux  de  haut  bord  et  deux  frégates,  portait  douaee 
bataillons  qu'on  envoyait  au  Canada  dans  la  pré- 

LOUIS  ZV.  —  T.  tT.  10 
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fOfanee  d'ime  mpfnre.  Tool  Mnblaîi  indiqDer  que 
la  goenre  serait  d'abord  adoriTement  maritime  et 

adoniale;  aiosi  commencée,  elle  devait  s'agraudîr  et 
deTenir  générale  par  rinterrenlion  de  rAn^eterre 
mt  le  continent*  C'est  là  le  progrès  naturel  de  toute 
guerre  av  ec  la  Grande-Bretagne  ;  d'abord  les  hostili- 
tés parementmarîtîmes  paraissent  se  restreindre  dans 
ce  cerde;  mais  bientôt  le  cabinet  de  Londres  sou-* 
lève  TEurope  par  les  subsides.  Alors  le  monde  est 
en  feu. 
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CHAPITRE  V. 

LA  COUa  ET  tWRIT  DE  LA  SOCIÉTÉ  AVANT  LA 

GUEBRE. 


Le  roi  Louis  XV.  —  Faveur  croissante  de  madame  de  Pom- 
padour.  —  Elle  est  créée  duchesse.  Sa  famille.  —  Le 
marquis  deHarigny#—  CoQstructIoo  de  Beilevae.  —  Plai* 
tirs.  —  Ses  moyens  de  fouveroement.  —  La  petite  mal* 
soo  de  Louis  XV  au  Parc-aux-Ceifi,  —  La  famille  royale* 
—  La  reine.  Monsieur  le  Dauphin.  —  Les  princes  du 
sang.  —  Les  courlisans,  —  La  noblesse,  —  Le  clergé.  — 
Édiis  de  Bretagne  et  de  Languedoc.  —  Le  paricroent  ré- 
taWf.  —  Terme  moyen  pour  la  bulle  Untgeniius.  —  Les 
secrétaires  d^Etat.  —  Développement  des  finances.  ^  De 
l*armée.  De  la  marine.  —  Esprit  de  la  société  sous  le  * 
point  de  vue  de  ta  guerre. 


Deux  grands  artistes  ont  été  appelés ,  pour  ainsi 

dire,  à  reproduire  les  traces  de  deux  grandes  races  : 
Van  Dick  a  peint  les  Stuarts  avec  leurs  traits  méianco* 
Uques  et  beaux,  ce  Charles  à  la  noble  physionomie 
d'Écosse,  à  Tuvale  si  parlait;  Vanloo  s'est  attaché  à 
Louis  XVf  aux  di£Eèreiites  phases  de  sa  fortune  et  de 
sa  vie.  Un  de  ces  portraits  sous  les  riches  draperies 
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de  son  manteau  royal  nous  représente  le  monarque  à 

cet  âge  si  difficile  où  Ton  donne  le  dernier  baiser  k  la 
jeunesse  qui  fuit;  c'est  toujours  ce  front  noble  et  haut, 
ces  yeux  bleus ,  larges  et  bien  fendus  sous  des  dis 
noirs;  ce  nez  aquilin,  celte  bouche  de  Bourbon  et  de 
Savoie,  admirable  de  douceur  et  de  noblesse  ;  mais  le 
temps  a  marqué  ces  traits  d'un  caractère  plus  pro- 
noncé; les  défauts  de  cette  tête  deviennent  plus  sail- 
lants avec  les  années  (1)  ;  ce  ne  sont  plus  ces  contours 
suaves  d'enfance  et  de  jeunesse  qui  rendent  si  admi- 
rables les  portraits  de  Louis  XV  à  vingt  ans.  Le  roi 
parvenu  à  Tage  mùr  s'avance  vers  la  vieillesse ^  et 
avec  le  temps  difficile  viennent  tous  les  ennuis  et  les 
désenchantements  qui  flétrissaient  déjà  ses  plus  jeunes 
années*  Que  lui  reste-t-il  alors?  Le  travail;  mais  avec 
Tesprit  le  plus  juste,  le  plus  prompt,  Louis  XV  est 
paresseux;  il  a  haine  de  tout  ce  qui  le  préoccupe  et 
rinquiète;  ses  avis»  toujours  marqués  par  la  plus 
haute  raison,  il  les  abandonne  à  la  première  opposi- 
tion de  son  conseil;  il  suit  parfaitement  un  débat, 
mais  sa  timidité  naturelle  Fempéche  de  prendre  une 
résolution  prompte  ;  il  la  conçoit ,  mais  ne  sait  pas 
Texécuter.  C'est  pourtant  à  Taide  de  grandes  et  pro- 
fondes occupations  qu'il  pourrait  distraire  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  le  travail  et  l'ambition  sont 
les  deux  émotions  qui  restent  au  ccdur  du  vieillard. 
Le  plaisir  ne  manquait  pas  au  sein  de  la  plus  bril- 

(I)  Le  portrait  en  pied  de  Louis  XY  csl  à  Versailles  en  face  du 
beau  pnrlrail  de  madame  Booeber. 
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[aille  cour  de  l'Europe  :  il  apparaissait  dans  toutes  les 
fêtes  oomme  ces  nids  d'Amours  el  de  tourterelles  ca* 
chés  an  milieu  des  lilas  et  des  roses  dans  les  tableaux 

de  Boucher;  mais  le  plaisir  n'est  pas  dans  les  objets 
extérieurs^  il  est  dans  le  cœur  qu'U  touche;  c'est  une 
fleur  qui  se  flétrit  et  se  &ne  au  moindre  souffle  ;  la 
douleur  peut  8*effacer,  le  désenchantement  jamais; 
quand  une  âme  a  satisfait  tous  ses  désirs»  que  lui 
reste4pil?  Louis  XV  ne  pouvait  pas  se  distraire,  tout 
autour  de  lui  Tennuyail;  sa  physionomi*'  mélancoli- 
que témoignait  qu'au  Ibnd  de  cette  vie  était  un  abime 
aana  fond  ;  la  coupe  enchantée  se  desséchait  sur  ses 
lèvres;  il  avait  perdu  le  goût  de  la  chasse,  bruyante 
distraction  de  sa  jeunesse  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  le 
jeu  ;  le  roi  faisait  sa  partie  de  pharaon  avec  entraîne- 
ment; l'or  produisait  toujours  sur  ses  yeux  une  sen- 
sation vive,  éclatante;  c  elait  le  meilleur  des  amis  et 
des  maîtres;  il  était  généreux ,  grandiose;  nul  ne  pro- 
digua plus  les  acquits  au  comptant,  et  néanmoins 
cent  doubles  louis  gagnés  sur  une  table  de  jeu  lui 
causaient  un  plaisir  d'enfant*  11  y  avait  chez  Louis  XV 
quelque  chose  de  Thorame  de  ménage,  aimant  Tinté- 
rieur  de  chacun  et  s'informant  de  toutes  les  familles  ; 
son  rire,  souvent  sardonique,  trahissait  une  moquerie 
des  ridicules  de  sa  cour;  au  vieillard  qui  se  lajeunis- 
saity  il  rappelait  son  âge  et  ne  manquait  jamais  d'iur 
diquer  la  première  ride  d'un  courtisan  sous  le  rouge; 
désenchanté  lui-même,  il  n'aimait  pas  les  illusions 
chez  les  autres. 
Madame  de  Pompadour  s'était  pourtant  chargée  de 

10. 
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distraire  un  peu  cette  vie  épuisée;  elle  avait  campris 
que  l'empire  de  ses  cbarmes  était  fini ,  et  qu'elle  ne 

conservait  un  peu  de  vie  et  de  force  que  par  les  res- 
sources infinies  de  son  esprit*  Ce  n'était  pas  la  bonne 
et  joyeuse  madame  de  Mailly,  noyant  son  royal  amant 
dans  les  flots  de  vin  de  Champagne,  aux  petits  sou- 
pers de  la  Muette;  ce  n'était  pas  Timpérative  et  noble 
duchesse  de  Ghâteauroux,  réi^nt  le  rôle  d'Agnès 
Sorel ,  à  la  tète  des  armées  de  France  ;  madame  de 
Pompadour  cherchait  à  distraire  le  roi  en  artiste,  ea 
raffinant  les  objets  extérieurs  qiii  pouvaient  le  séduire. 
Choisy»  qui  avait  fait  les  délices  du  roi,  commençait  à 
l'ennuyer;  madame  de  Ponçadour  Toulut  alors  avoir 
sa  bonbonnièf  e  au  milieu  des  grands  palais  ;  elle  dé- 
signa Bellevue ,  dont  le  pavillon  s'éleva  comme  par 
enchantement  (i)  ;  Boucher  en  dessina  les  jardins  sur 
la  poétique  description  de  Tile  d'Alcine  par  rAriosle, 
avec  les  riches  bassins  de  marbre,  les  conques  de  por- 
phyre et  les  statues  de  mille  divinités,  Vénus,  les 
dauphins  qui  se  jouent  dans  Tonde  et  l'enlèvement 

(1)  »  CeUe  obarmaiite  maison  que  Lonit  XV  avait  raH  conatram 
â*  madame  d«  Pompadoor  aor  le  bord  de  la  Seine^  et  dont  le  nom  de 
Bélhme  annonçait  la  position  enchanteresse  ^  fat  le  lien  qae  la  fa^ 

vorile  choisit  comme  le  plus  propre  à  charmer  la  IrisLcsse  du  roi, 
par  sa  nouTcaulc,  sa  fraichcur.  Elle  y  fil  exécuter  des  petits  specta- 
cles où  elle  jouait  elle-môme.  On  y  dunna  Vénus  et  Adonis,  Le 
nionârr]uc  y  rlail  tlcsi{;né  sons  le  nom  du  plus  tendre  des  mortels,  et 
madame  de  Pompadour  sous  celui  de  la  reine  de  la  beauté.  Ensuite 
on  représenU  Vim^prwKiptu  de  U  Cour  dê  marbre,  pièce  allégon- 
qne  aur  la  naissance  dVn  soutien  du  Ir6ne.  » 

{Mémioiref  eontempnraim*) 
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de  Proserpine ,  un  de$  plus  beaux  ouvrages  de  Le- 
moyoe  :  à  Bellevue^  madame  de  Pompadour  fut  la  vé- 
ritable sooyeraiiie,  et  Louis  XY  vint  y  habiter  comme 
chez  elle.  Là|  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  amuser  le 
roi  :  chaque  jour  des  fêtes  nouvelles,  des  représenta- 
lions  théâtrales  destinées  à  surprendre  le  monarque  ; 
les  artistes  multipliant  les  merveilles  de  décorations, 
et  madame  de  Pompadour  paraissant  sur  le  théâtre 
aux  justes  applaudissements  de  tous,  car  elle  possé- 
dait un  jeu  naturel  et  gracieux.  C'est  à  Bellevue  que 
fat  jouée  une  pièce  de  Sédaine  :  Vénus  ei  Adomiy  allé- 
gorie facile  à  saisir  pour  tous  quand  on  jetait  les  yeux 
sur  la  souveraine  de  Bellevue.  Le  roi  s'amusait  à  dis- 
tribuer les  rôles  et  à  faire  répéter  les  compagnes  de 
madame  de  Pompadour  ;  il  y  mettait  un  feu,  une  ao- 
Uvité  déjeune  homme. 

Mais  ce  qui  relevait  considérablement  le  crédit  de  ^ 
la  marquise,  c'était  son  incontestable  aptitude  aux 
affaires  et  le  soin  qu'elle  avait  d'en  diminuer  le  far- 
deau pour  le  roi.  Quand  les  esprits  paresseux  ont  un 
devoir  à  remplir  »  ils  sont  naturellement  portés  vers 
ceux  qui  l'accomplissent  à  leur  place  avec  le  moins 
de  peine  possible  ;  et  c'est  ce  que  faisait  la  marquise 
de  Pompadour,  avec  un  tact  parfait;  elle  se  gardait 
de  fatiguer  Louis  XV  ;  les  affaires  les  plus  difficiles^ 
elle  les  arrangeait  de  manière  à  les  rendre  précises 
et  claires,  en  saisissant  le  temps  et  le  situation  de  son 
esprit  ;  elle  était  un  ministre  parfait,  car  les  femmes 
?iculcs  sont  aptes  a  saisir  les  joies  cl  les  faiblesses 
dans  Tesprit  de  Thomme  et  ces  nuances  qui  écbap- 
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peut  aux  esprits  sérieux  ;  le  devoir  du  roi  était  de  tra- 
vailler, et  madame  de  Pompadour  rendait  ce  travail 
doax  et  fadie.  àussî  les  fiai?eors  plenvaient  sar  elle 
et  sur  sa  famille  :  en  acceptant  les  fonctions  de  favo- 
rite» madame  d'Étiolés  avait  obtenu  le  marquisat  de 
Pompadour;  le  roi»  pour  le  jour  de  sa  féte»  lui  réserva 
une  plus  haute  faveur  «  car  elle  reçut  le  tabouret  de 
duchesse,  ce  qui  était  la  plus  haute  dignité  à  la  cour; 
désormais  la  duchesse  de  Pompadour  eut  tous  les 
honneurs  de  Yersailles;  elle  dut  être  assise  auprès 
de  la  reine  et  baisée  sur  le  front  par  les  princesses 
mémedusang;  elle  en  eut  tout  le  train  ojrgueiUeux  (1), 
an  chevalier  de  Saint*-Louis  porta  la  queue  traînante 
de  sa  robe;  la  première  de  ses  femmes  fut  une  demoi- 
selle de  qualité.  Toutes  les  prérogatives  de  princesse 
de  maisons  régnantes  furent  accordées  à  madame  de 
Pompadour;  soa  frère,  le  marquis  de  Marigny,le 
protecteur  des  arts»  le  charmant  petit  beau-frère  tant 
ebéri  par  Louis  XV,  reçut  la  place  de  secrétaire  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  sans  preuves  de  noblesse,  ce 
qui  lui  donnait  un  cordon  bleu  exceptionnel.  11  n'y 
eut  pas  jusqu'au  père  de  madame  de  Pompadour  (2}, 

(1)  «  Depuii  qae  nuidame  de  Pompadour  a  le  rang  de  duchesse, 
eUe  a  pris  un  vol  plus  haut ,  et  pour  se  loger  convenablemenleUe 
a  consacré  environ  six  cent  luilic  livres  à  rucquisilion  de  riiôlel 
d'Evreux  :  un  chevalier  de  Saint-Esprit  lui  sert  d'écuyer  ;  une  fiUe 
de  condition  ,  de  première  femme  de  chambre;  et  eUe  a  pris  pour 
intendant  un  procureur  au  Chaklet  tiummé  CoUin,  qu^elle  vient  de 
faire  décorer  de  la  croix  par  une  charj^r"  tians  l'ordre,  n 

{Mémoires  contemporains.) 

(2|  Ees  pamphcls  racoutaieul  des  anecdotes  sor  le  oaraclère  iin- 
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mO&  à  tous  les  finmciersy  qui  ne  recul  des  marques 
de  munificence  royale;  intéressé  à  toutes  les  entre* 
prises  des  fermes  généralest  il  Ut  une  eolossale  for^ 
tune  ;  et  ce  n'était  pas  trop  pour  la  rude  charge  que 
s'imposait  madame  de  Pompadour  :  être. favorite  d'un 
roi,  c'est  un  travail  de  tous  les  jours,  une  pensée  qui 
ne  vous  quitte  pas  et  vous  absorbe  ;  on  craint  de  per- 
dre au  réveil  ce  qu'on  a  conquis  le  soir  ;  c'est  le  souci 
de  la  jeune  femme  qui  veut  absorber  la  fortune  d'un 
vieillard  ;  elle  cherche  à  l'animer,  à  le  distraire  par 
un  semblant  d'amour,  elle  a  besoin  de  réveiller  son 
esprit  et  ses  sens;  elle  craint  que  le  magnétisme  n'o<^ 
père  plus  et  que  k;  charme  électrique  cesse  d'agir  sur 
une  imagination  usée* 

•  Une  des  préoccupations  de  la  duchesse  de  Pompa- 
dour fut  surtout  de  garder  son  crédit  auprès  du  roi , 
objet  de  sa  vive  sollicitude ,  tout  en  laissant  libres  ses 
penchants  si  mobiles^  si  capricieux  pour  les  femmes; 
ce  qu'elle  voulait  sauver,  c'était  le  pouvoir;  que  lui 
importaient  quelques  infidélités  passagères?  Si  elle 
avait  tenu  sévèrement  Louis  XV  sous  des  lois  d'un 
amour  e;(clusif ,  c'eût  été  une  chaîne,  et  qui  ne  cJier- 

cèrc  et  brusque  du  père  de  inadatuc  de  Poiupadour  :  u  Un  jour 
étant  à  table  avec  un  g^rand  nombre  de  financiers,  après  un  dîner 
«pleudide^la  tête  éeliaufféede  vin,  il  se  mit  à  cclalcr  cunime  un  fou  : 
H  Savez- vous,  dil-il  «  ce  qqi  me  fait  rire?  Ccstde  noos  iroir  tout  ici 
avec  le  train  et  la  magoificence  qui  nous  etilourent.  l)o  éirangcr  n^ï 
surviendrait  nous  prendrait  ponr  une  assemblée  de  grinces.  Et  vqus> 
M.  de  Montmartel,  vous  £tcs  fils  d*un  cabareUer;  vous,  M.  de  Lava- 
lette,  fils  d^un  vtnai^er  ;  toi ,  Bouret»  fils  d*un  laquais*;  moi,  qui 
Tignore?! 
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cbeà  briser  mie  cbalne?  La  fiEVorite  eomprit  qu'elle 

devait  conserver  le  joug  de  rbabitude,  la  plus  forle 
des  icDdances  chez  rbomme ,  tout  en  favorisant  cette 
liberté  de  caprices  qui  durent  un  jour.  Une  femme 
titrée  et  de  qualité  aspirerait  sans  doute  à  la  rempla^ 
cer,  car  elle  pouvait  avoir  son  esprit  et  sa  tenue,  mais 
de  jeunes  et  gracieuses  filles  inconnues,  sans  ambi- 
tion, passeraient  comme  un  doux  rêve  devant  les  yeux 
du  monarque  enivré.  A  cette  époque  ^  chaque  grand 
seigneur  avait  sa  petite  maison  qui  était  son  lieu  de 
dislraclioûâ  et  de  délassements  :  au  bois  de  Boulogne, 
aux  villages  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud.  Ainsi  étaient 
Jes  mœurs  du  temps  et  d*une  société  corrompue; 
Richelieu,  Gesvres,  d'Âyen  recevaient  là  de  grandes 
dames  et  surtout  de  petites  bourgeoises  et  des  gri-- 
settes  que  leurs  intendants  recueillaient  cà  et  là  pour 
les  plaisirs;. il  n'était  pas  besoin  de  violence;  l'amour 
et  Fargent  agissaient  seuls  au  milieu  d'une  corruption 
générale.  Hélas  !  la  nature  humaine  est  ainsi  faite  dans 
sa  partie  fatale  et  dégradée  ;  dans  toute  société  il  y  a 
la  part  du  vice;  elle  est  large;  elle  en. est  la  plaie 
profonde.  Ce  goul  d'une  petite  maison  de  roués, 
Richelieu  l'inspira  fortement  à  Louis  XY  et  particu- 
lièrement à  madame  de  Pompadour,.  comme  un  moyen 
de  distractions  royales  là  passerait  la  puissance  éphé- 
mère de  petites  iavorites  nouvelles  ;  des  plaisirs  far 
.  ciles  seraient  offerts  au  monarque  blasé  et  ravi ,  et 
comme  tout  ce  qui  touchait  le  roi  devait  être  revêtu 
d'un  certain  caractère  de  munificence  et  de  grandeur, 
on  prendrait  soin  des  jeunes  filles  qui  auraient  jeté 
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kiir  iiooneur  à  Louis  XV;  elles  recevraieDi  une  pen- 
sion sur  les  acquits  au  comptant;  od  les  marierait  i  la 

haute  bourgeoisie  des  fermes  et  de  la  finance  ;  et  si 
elles  avaient  des  enfants  du  roi,  on  les  pousserait 
dans  Tannée  ou  le  clergé. 

Telle  fut  Vordonnance  de  la  petite  maison  de 
Louis  XV,  si  célèbre  ensuite  sous  le  nom  de  Parc-ouâ;* 
Cerfs  (1),  non  loin  de  la  pièce  des  Suisses.  C'était  une 
grande  dissolution  dans  un  siècle  dissolu;  et  qui  ne 
gémit  sur  cette  dégradation  de  la  royauté?  Les  habi* 
tudes  du  sérail,  avec  les  eunuques  et  les  esclaves 
noirs  au  collier  d*or,  vont-elles  apparaître  au  milieu 
de  celte  cour  de  France  naguère  si  épurée  par  la 
galanterie?  L'unité  chrétienne  de  la  femme  est«elle 
désormais  Tobjet  d'une  grande  raillerie?  Mais  tel  ; 
était  ce  temps  1  Quel  bourgeois  riche ,  quel  financier  • 
n'avaient  pas  alors  sa  fille  d'Opéra  entretenue  dans  sa 
petite  maison?  On  affectait  le  vice  comme  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  sous  madame  de  Maintenoo,  on 
jouait  la  vertu;  cette  débauche  apparaît  jusque  dans 
les  œuvres  du  temps  ;  la  poésie ,  la  peinture,  tout  en 
affecte  l'image;  nul  ne  s'inquiète  de  cette  souillure  qui 
ronge  le  cœur  de  Tbomme  et  les  institutions  de  la 
société;  l'ivresse  est  partout!  Qui  élève  la  voix  pour 
dénoncer  et  ûétrir  ces  habitudes  dégradées?  Voyez  ces 
contes  libertins,  ces  aventures  scandaleuses,  ces  noëls 
impies  et  enivrés;  Louis  X¥  était  son  siècle,  comme 
le  siècle  s'était  personnifié  en  lui;  timide  avec  les 

(I]  L^âabliMeiiieot  du  Pm-^Mi^-Cerfê  date  de  17S3. 
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demoiselles  de  condition  peu  élevce,  naïves,  simples, 
et  avec  Icf^quelles  il  entrait ,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
éélaila  de  la  Tie;  son  cœur  blasé  poimit  se  dégoûter  ^ 
de  la  mailrcsse,  mais  son  âme  naturellement  bonne,  v 
expansîve  pourvoyait  à  ses  besoins  etTempéchaildese 
dégrader  par  la  misère.  C'était  là  une  a&ire  d'ÎDli- 
mité  et  de  valet  de  chambre,  une  de  ces  faiblesses  cfue 
le  riche  et  le  puissant  se  permettent  en  tons  les 
temps»  seulement  avec  moins  de  publicilé.  Nul  nea'en 
étonnait  au  xviii'  siècle,  lorsque  Crébillon  recitait  ses 
contes  et  Voltaire  son  immonde  Pucette.  Une  petite 
maison  n^avait  rien  d'étrange;  à  cette  grande  tniaa* 
derie  de  cour  il  fallait  un  monarque  qui  vint  épuiser 
sa  vie  au  Parc-aux-€erfs.  Chaque  temps  a  d'ailleurs  sa 
plaie  de  dissolution  plus  ou  moins  élégante  :  somnm^ 
nous  bien  exempts  de  ces  flétrissures?  Seulement  la 
ronde  de  sabbat  ne  vient  plus  des  grands  et  de  Tex- 
qirise  compagnie  ;  la  débauche  est  passée  aux  laquais. 

A  cette  ignoble  dépravation,  il  est  consolant  pour  la 
morale  d'avoir  à  opposer  la  cour  sévère  et  noblement 
ehoisie  de  Marie  Leczinska  »  la  femme  délaissée  att 
palais  de  Versailles;  Marie,  bien  vieille  alors,  avait 
tant  souffert!  Pauvre  résignée,  elle  avait  consenti 
toutes  les  concessions  que  le  roi  lui  avait  imposées, 
même  la  plus  triste  de  toutes ,  celle  de  recevoir  parmi 
ses  femmes  les  maîtresses  à  titre  :  que  n'cût-elle  pas 
fait  pour  attirer  sur  elle  un  de  ces  souris  de  Louis  XV 
qui  Pavait  accueillie,  jeune  et  noble  Polonaise,  quand 
elle  vint  pour  la  première  fois  à  Versailles;  pieuse 
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jusqu'à  reialtation,  elle  se  consolait  au  pied  des  au- 
tels ée  toutes  les  misères  de  eavr  ;  grande  protectrîee 
'des  fésQites,  eHe  leur  prétait  l'appui  de  son  crédit  de 
reine,  et  sa  plus  grande  joie  fui  d'obtenir  la  canonisa- 
tion de  tach  de  Concague  qui  appartenait  à  sa  ritP> 
nifle;  elle  élevait  un  tabernacle  en  expiation  des 
petites  maisons  de  débauche. 

Monsieur  ie  Dauphin  dwnaSt  le  même  exempte- de 
pieté  et  de  morale  domestiques.  C'était  chez  le  prince 
un  sentiment  de  pieuse  éducation ,  mêlé  peut-être  à 
•oel  esprit  de  contraste  qui  naît  de  f  opposition  ;  il  sem* 
blait  placer  sa  vie  à  côté  de  celle  de  son  père  pour 
Cure  souhaiter  un  règne  nouveau  :  fort  instruit,  "vivant 
presque  toujours  dans  la  société  des  jésuites  et  des 
évêqiies,  il  avait  recueilli  par  loî-mème  une  riche 
moisson  de  faits  et  de  principes  à  Tusage  de  la  vie 
publique  ou  intime;  incessmmnent  an  travail,  tes 
plaisirs  n'étaient  pas  de  son  goût,  il  s'absorbait  dans 
rétude  et  la  famille;  on  l'avait  admiré  sur  le  champ 
de  bataille,  plein  de  bravoure,  tirant  dignement  Tépée; 
maintenant  il  se  contentait  de  servir  de  centre  au 
parti  de  l'opposition  contre  la  favorite;  trop  fier  ponr 
descendre  jusqu^à  courtiser  madame  de  Pompadour , 
il  manifestait  haut  son  mépris  pour  elle ,  et  les  cour- 
tisaos*  toujours  prêts  ii  envenimer  les-oolères  lAspkis 
innocenies,  supposaient  que  les  démarches  du  Oan*- 
phin  se  rattachaient  à  un  vaste  plan  dont  le  but  était 
de  renverser  le  pouvx)ir  du  roi  «t  de  devancer  son 
règne.  U  était  incontestable  au  moins  que  le  Dauphin 
formait  le  centre  du  parti  de  l'opposition,  il  venait 
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dors  d'être  atteint  de  la  petite  Térole,  et  dus  les  pé- 
rils d'une  maladie  si  contagieuse  on  avait  vu  le  dé- 
irouement  de  la  noble  Daophine  qui  ne  laissa  pas  un 

moment  le  chevet  de  son  mari  ;  quel  ange  de  douceur 
que  cette  fille  de  Saxe  (1)  !  Elle  était  deux  fois  mère 
ét^h  ;  son  aîné  avait  pris  le  titre  si  gracieux  de  duc  de 
Bourgogne,  son  second  fils  avait  reçu  celui  de  duc  de 
fierry.  Les  événements  heureux  et  malheureux  de 
cette  famille  avaient  leur  retentissement  dans  le  peu- 
ple; Paris  avait  pleuré  la  maladie  de  son  Dauphin  et 
il  avait  joyeusement  célébré  le  bonheur  de  ce  jeune 
eouple  riche  de  deux  en&nte.  C'était  k  la  fois  de 
l^mour  pour  rhérilier  de  la  couronne  el  de  Topposi- 
tion  contre  le  roi  qui  animait  la  bourgeoisie;  les 
niasses  saisissent  avee  instinct  un  nom  «  le  grandis* 
sent,  Tentourent  de  la  popularité,  parce  que  ce  nom 
porte  avec  lui-même  une  critique  du  piésent,  une 
espérance  dans  Tavenir,  et  Louis  XV  n'aimait  pas  son 

(1)  Pendant  la  maladie  dnBanphin^  rnadanicla  Dauphinelni  rcn* 
dail  les  ofllccs  les  plus  rebutants,  au  poiiil  que  le  docleur  Pousse, 
célèbre  iiiédcrin,  mais  personnage  rustre  et  ne  connaissant  point 
la  cour,  la  prit  pour  une  mercenaire,  a  Voilà,  dit-il  en  la  montrant 
à  quelqu^nn^  one  garde-malade  impayable!  Comment  rappelex* 
vous  ?  B  Sar  ce  qa^on  lui  répondit  que  c^était  madame  la  Dauphine, 
en  témoignant  ton  regret  de  ne  lui  avoir  pm  rendo  tooa  les  hom« 
mt^et  qo*cUe  méritait  :  «  Oh  I  bien,  ajontft'^t-il,  qne  noe  petite»* 
maltreuet  de  Paris  refoient  â  présent  de  Toir  leurs  maris  malades, 
je  les  rembarrerai  mieux  qoe  jamais;  je  les  enverrai  i  cette  école.  » 
Comme  on  représentait  k  cette  princesse  qnMle  s*exposait  trop  : 
«  Qn^importe  que  je  roeore,  s^écria-t-ellc ,  ponnm  qu'il  ▼ivc,  La 
Fisnce  ne  manquera  jamais  de  Dauphines.  » 
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fiU  précasément  k  eanse  de  celle  popuhrilé.  Il  avail 
tto  espril  trop  pénétrant  pour  ne  pas  saisir  le  motif  de 
ces  acclamatioos  populaires;  nul  n'aime  k  voir  un 

héritier  grandir  aux  dépens  de  soi  et  un  successeur 
que  la  multitude  salue  comme  une  espérance.  De  là 
celle  répugnance  qu'éprouvait  Louis  XV  pour  initier 
le  Dauphin  aux  grandes  affaires.  C'était  comme  un 
reproche  vivant ,  une  tristesse  qui  annonçait  le  tom- 
beau. 

Le  premier  des  princes  du  sang,  M.  le  duc  d'Or- 
léans, ce  bénédictin  sérieux,  cet  érudit  janséniste^ 
venait  de  mourir  à  Sainte-Geneviève  (1]  ;  sa  vie  slu** 
dieuse  s'était  passée  sans  bruit,  tout  en  laissant  un 
long  sillon  de  lumière  et  de  travail  ;  après  l'existence 
agitée  et  libertine  du  régent,  quel  contraste  que  la  vie 
si  cliaste ,  si  austère  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  son  fils  I 
Le  bénédictin  de  Sainte-Geneviève  eut  pour  succes- 
seur ce  duc  de  Chartres  (2) ,  brave  jeune  homme  qui 
déjà  s'était  distingué  dans  les  batailles;  le  roi  l'avait 
pris  en  amitié,  car  il  s'était  ployé  afur  petites  exigences 
de  la  favorite;  il  savait  que  plaire  à  madame  de  Pom- 
padour  c'était  attirer  sur  lui  les  grâces  royales;  il  en 
était  de  même  de  M.  le  prince  de  Coudé,  le  fils,  Thé- 
ritier  de  monsieur  le  duc;  le  vieil  amant  de  madame 

(1)  Le  dac  d'Orléao»  moorot  le4  fétrier  17S2. 

(2)  Le  duc  de  Chartres,  né  le  15  nui  172S,  avait  épooaé,  le  17  dé* 
ceubre  1743,  Louite-HenrieUede  Boarbon  ^  fille  de  Louia-ArmaDd 
prince  de  Gonti.  De  ce  mariage  était  né,  le  18  aTril  1747,  Lonie* 
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Goildé,  grandie  par  la  coniiscalion  et  le  système  de 
Law ,  avait  besoin  pour  se  maintenir  de  la  faveur  du 
foi^  et  le  jeune  Condé  son  fils  ne  quiOaii  pas  les  salona 

de  madame  de  Pompadour  (2). 

Le  prince  de  Gonti,  longtemps  placé  à  la  tête  du 
cabinet  parUenlier  du  roi,  avait  gagné  toute  sa  cou* 
fiance  (5),  mais  c'était  le  seul  de  sa  famille;  le  parti 
des  gentilshommes  n'aimail  pas  les  Gonti,  trop  dé- 
Ywés  aux  avocats,  aux  parlements;  ils  considéraient 
cette  opposition  comme  indigne  de  princes  d'épée  ; 
kâ Conù étaient  discuteurs,  bavards»  robins  et  parle* 
mentaîres;  or  ces  pencbants^là  ne  plaisaient  pas  à  la 
cour  et  aux  nobles  gentilshommes. 

Les  princes  légitimés  s'étaient  presque  effacés  de- 
puis la  mort  du  duc  du  Maine  (4)  ei  du  comte  de  Tour 
louse  (5);  le  comte  d'Eu  et  les  Penthièvre  avaient 

(1)  Al.  le  duc  de  Bourbon  mourut  le  21  janvier  1740. 

(2)  Louis-Joseph  <lc  Bourbon ,  iié  le  9  aoûl  I73G,  venait  d'cpoD^ 
1er,  le  23  mai  17^3,  Charlotlc-Élisabclti  (\c  Uoh.iii-Sonb!se  ^  de  ce 
naria^e  naquit  le  d«e  de  Boarben-Condé^  le  père  de  ïïnforiané 
due  d'EaglneD. 

(S)  Le  prince  de  Conli  avait  épouse,  le  22  janvier  1732|  Louise* 
Diane  d'Orléans;  elle  muurul  le  26  septembre  1736,  laissant  un  (ils, 
né  le  l*'  septembre  1734,  il  |>i»rtait  alors  le  titre  de  comte  de  Lt 
Marciie. 

(4)  Le  due  du  Maine  avait  eu  sept  enfanta  $  le  prinoc  de  Dombe» 
venait  de  mourir  le      œtobre  l7iS5f  sans  postérité.  Il  no  restait 

plus  que  le  conile  <rEn,  né  à  Sceaux  le  15  octobre  1701;  il  était 

alor»  {rrand  ni  iiiKr  di  rut  hllcric  cl  colonel  général  des  soisses.  U 
mourut  en  177u,  ausi»i  saus.  putitérilé. 

(îij  Le  a»iule  de  Toulouse  ii^avait  eu  qu^ou  ÛU^  i^uU*Jeau«&brie 
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hérité  de  cette  colossale  fortune  que  convoitaient 
même  les  princes  du  sang,  le  duc  d'Orléaos»  le  prince 
de  Coudé;  ils  l'espéraient  obtenir  en  mariage.  Mais 
certaines  prétentions  s'élevaient  alors  parmi  quelques 
hauts  gentilshommes  qui  se  disaient  issus  de  maisons 
sonveraines  pour  rivaliser  de  blason  avec  les  princes 
du  sang  cL  prendre  le  pas  sur  les  légitimités.  Las  deux 
races  qui  prétendaient  à  cette  prérogative  étaient  les 
Rohan-Soubise  et  le  prince  de  Bouillon ,  possesseur 
encore  du  duché  de  Navarre.  Les  Rohan  avaient  eu 
souveraineté  en  Bretagne;  nul  ne  le  niait;  les  Bouillon 
avaient  été  également  princes  indépendants;  mais 
étaient-ils  les  seuls  parmi  la  noblesse  de  France  qui 
pouvaient  invoquer  cette  illustre  origine?  Est-ce  que 
les  La  Trémouille  n'avaient  pas  possédé  Tarente  et 
des  districts  de  la  Morée  en  pleine  souverainté ,  et  les 
Gourlenay  n'avaientrils  pas  été  souverains  deGonstan«- 
tinoplef 

Cependant  les  Rohan-Soubise  lurent  les  seuls  qui 
réclamèrent  hardiment  cette  prérogative  ;  en  s'unis<* 
sant  aux  Gondé»  ils  prirent  dans  le  contrai  de  mariage 
le  titre  de  irès-haul  et  trèâ-puusant  prince,  ce  qui  était 
la  marque  distinctive  des  princes  du  sang.  De  là  vin«- 
rent  mille  protestations  de  la  noblesse  qui  contestait 

.  de  Bourbon,  doc  de  Penthièvre^  né  à  RamboolUct  le  10  novein* 
bre  172tf  ;  il  mit  époufw,  le  29  décembre  1744,  Harie-Thérise  - 

frEst-Afodètie,  morlc  le  4  avi  il  1754,  en  laissant  Loiiis-Alexandre, 
prince  de  Tiamballe^  né  en  1747,  cl  Loaisc-Marie-Adclaidc,  née  le 
23  mars  17!>3.  Le  duc  de  i^eulbièvre  était  alor$  amiral  et  grand 
▼encur  de  France. 
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les  titres  des  Roban-Soubise  ;  le  cbef  de  l'ordre  dei 

gentilshommes,  le  prince  de  Beauffrémont  porta  plainte 
au  roi  a?ec  prière  de  décider  entre  la  noblesse  de  son 
royaume  et  lesRohau-Soubise.Madame  dePompadour 
était  portée  pour  les  Rohan,  ses  amis  intimes,  ses  * 
courtisans  les  plus  assidus  ;  mais  dans  ces  questions 
de  prérogative  le  roi  n'était  jamais  le  maître  absolu  ;  il 
y  avait  des  lois,  des  coutumes  qui  dominaient  le  pou- 
voir même.  Rien  ne  fut  donc  décidé  (1)^  la  question 
resta  suspendue  jusqu'à  de  plus  amples  informations* 
Louis  XV  craigpait  de  mettre  contre  lui  tout  le  parti 
de  la  noblesse,  le  plus  ferme  appui  de  la  couronne  ;  il 
allait  avoir  à  invoquer  toute  sa  force  dans  les  batailles 

qui  se  préparaient. 

Cette  noblesse  attendait  avec  une  vive  impatience 
le  moment  de  la  guerre;  après  la  paix  d'Aix-la-Gba- 
pelle  beaucoup  de  gentilshommes  avaient  quitté  le 
drapeau ,  mais  avec  Tespérance  de  ressaisir  Tépée  à  la 
première  convocation  royale.  Les  politiques  parmi  les 
courtisans  et  les  gentilshommes  n'avaient  pas  foi  dans 
cette  paix;  ils  voyaient  que  trop  de  difficultés  allaient 
sui^ir  pour  Texécution  des  clauses  qui  se  rattachaient 
spécialement  aux  colonies.  Oa  devait  donc  recourir 

(1)  Lonit  XV,  n^osant  pas  te  prononcer  affirmatÎTeinent,  écririt 
aox  princes  du  sang  :  «  Je  ne  veas  ni  juger  ni  faire  juger  si  mes- 
sieurs de  Rohan  sont  princes  ou  non,  mais  je  veux  que  toutes  choses 

suicaL  rcnùseâ  daiiâ  Tétat  oit  elles  étaient  avant  le  tnaria{];e  de  M.  le 
prince  de  Coodc  avec  uiademotselle  de  Soubise,  sans  que  les  si{rna- 
turcs  du  contrat  puissent  faire  tort  aux  droits  cl  prétentions  d^un 
cliacuu  ni  les  favoriser,  s 
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une  fois  encore  à  la  guerre  et  ïon  s'y  préparait  dans 
toutes  les  provinces;  le  système  des  milices  permet- 
tait la  libre  profession  des  armes  ;  les  gentilshommes 
pouvaient  s'y  exercer  chaque  semaine  en  se  préparant 
ainsi  à  de  plus  grands  travaux*  L'attention  générale 
se  portait  sur  ces  vastes  armements  qui  de  part  et 
d'autre  se  faisaient  en  Europe  ;  on  y  voyait  la  source 
d'hostilités  inévitables;  la  bourgeoisie,  le  commerce 
avaient  une  grande  haine  des  Anglais,  vieil  instinct 
de  patriotisme;  nul  sacriûce  ne  coûtait  quand  il  avait 
pour  but  d'attaquer  la  Gère  rivale.  Dans  la  dernière 
guerre  des  actes  de  dévouement  avaient  déjà  éclaté; 
on  en  préparait  de  nouveaux;  les  ports  de  mer  se  pro- 
posaient d'offrir  des  vaisseaux  tout  équipés  à  la  patrie^ 
ainsi  que  cela  s'était  vu  déjà  sous  Louis  XIV.  Tandis 
que  les  provinces  organiseraient  des  régiments  »  des 
escadrons  montés,  les  hauts  commerçants  mettraient 
leur  fortune  à  la  disposition  du  roi  de  France.  On 
trouvait  moins  de  dévouement  parmi  les  parlemen- 
taires, qui  n^étaient  pas  aussi  complètement  satisfaits 
du  système  politique  adopté  depuis  quelque  temps 
^  par  la  cour. 

La  politique  de  Louis  XV,  dès  que  le  cardinal  de 
Fleury  prit  les  rênes  du  gouvernement,  avait  été  de 
préparer  l'exécution  entière  de  la  bulle  UnigmUuSf  ce 
fondement  de  tout  ordre  religieux  dans  la  monarchie  ; 
la  conséquence  de  cette  politique  ferme,  souvent  tra- 
cassière,  avait  été  le  refus  de  sacrements  et  de  con- 
fessions ,  une  des  grandes  causes  des  troubles  publics 
à  Paris  surtout  ;  elle  avait  amené  la  dissolution  du 
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parlement,  Texil  des  magistrats,  la  suspension  de  la 
justice.  Après  la  mort  de  Fleury  »  Tesprit  du  gouver- 
nement de  Louis  XV  s'était  un  peu  modifié;  la  néces- 
sité de  la  guerre  eiugeait  d'apaiser  au  plus  vite  les  dis- 
cassions  intérieures.  Les  refus  de  sacrements  poussés 
jusqu'aux  dernières  limites  pouvaientamener  l'émeute; 
le  roi  voyait  avec  une  peine  secrète  que  Tagitation 
gagnait  le  peuple,  et  lorsque  Texil  du  parlement  eut 

été  prononcé,  le  conseil  dut  examiner  profondement 
s'il  ne  lallait  pas  réprimer  aussi  cette  ibéorie  exagérée, 
exorbitante.  Des  invitations  réitérées  forent  adressées 
à  M.  de  Beaumont,  Tarchevêque  de  Paris,  pour  faire 
cesser  ces  troubles  de  conscience;  le  prélat  continuant 
Texercice  absolu  de  la  juridiction ,  le  roi  fut  obligé  de 
le  frapper  d'une  lettre  d'exil  et  de  cachet,  qui  le  re- 
légua dans  le  cbàteau  deContlans  (l).Ën  même  temps, 
rabbé  de  Bernis  négociait  à  Rome  auprès  de  Be- 
noit XIY  une  interprétation  douce  et  facile  de  la  bulle 
Unigeniitu^  et  le  pontife  éclairé  entrant  tout  entier 
dans  les  idées  du  roi ,  contribuait  lui-même  par  ses 
efforts  à  mettre  lin  aux  troubles  de  l'Eglise  de  France. 
Dès  lors  le  conseil  ne  vit  plus  d'obstacles  à  rappeler 
le  parlement  et  les  membres  exilés  ;  l'esprit  philoso- 
phique faisait  chaque  jour  des  progrès;  on  dissertait 
sur  touto  chose,  etl'opinion  publique  devait  applaudir 
au  pouvoir  qui  rappelait  les  parlementaires;  il  y  avait 

fl)  lit:  roi,  instruit  pur  le  parlciiieiit  d^iii  refus  de  sacrement  iail 
|)ar  urdi  e  c]u  rarchevéquc  de  Parb,  Texila  à  Coutlaus  le  2  décem- 
bre 1754.  Bientôt  Tevéque  de  Troyes  le  fut  pour  le  même  sujet  à 
Méry-snr^Seine,  et  Tarchevéqae  d'Âix  â  Lambcse, 
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lii  sans  doute  de  la  popularité»  nmi  ce  n'est  pas  toul 
en  politique;  une  graode  faute,  c'est  de  frapper  d'a^ 
bord  un  coup  d*État,  puis  de  revenir  et  de  se  montrer 
indulgent;  on  s'use  ainsi;  mieux  vaut  longtemps  ré- 
fléchir avant  de  prendre  une  résolution,  mais  une  • 
fois  décide  ne  revenir  jamais.  Que  produisaient  ces 
exils  répétée  du  parlement ,  lorsque  quelques  années 
après  la  magistrature  retournait  triomphante  et  plus 
forte?  Ace  jeu,  Tautorilé  perdait  le  respect  d'elle- 
même  et  sa  puissance  morale  sur  les  peuples.  Ce  fut 
un  beau  jour  pour  Paris  que  le  retour  du  parlement  (l)é 
Le  roi  avait  alors  besoin  d'une  grande  popularité; 
forcé  de  deuiauder  des  sacrifices  au  peuple ,  il  lui  de-^ 
vait  quelques  concessions;  les  garanties  sont  presque 
toujours  concédées  à  la  suite  des  nécessités  d'argent; 
la  liberté  est  née  d'un  vote  de  subsides* 

Dans  la  province,  les  pays  d'état  voyaient  lésassent 
blées  réunies ,  et  particulièrement  dans  la  Bretagne  et 
le  Languedoc;  les  étals  se  formaient  de  plein  droit  aux 
termes  de  leurs  coutumes ,  seulement  le  roi  désignait 
un  pair  de  la  province  pour  les  présider,  et  les  étals 
de  lirelagne  avaient  pour  président  le  duc  de  Chaulnes 
et  ceus:  du  Languedoc  le  maréchal  de  Richelieu;  tous 

(1)  ioub  XV,  «pris  qae  le  parlement  eut  reprit  ses  fooctioiis, 
manda  à  GboUy  Un  dieft  du  elergé,  lei  cantinsax  de  La  Roehefoo^ 
cauld  et  de  Soubise,  les  arcbevèqaet  de  Paria  et  de  Narbonoe,  al 
leur  dit  :  <i  Je  voas  défenda  tonte  réponse  à  ce  qae  je  vaia  Tooadire. 
Je  veux  la  paix  et  la  tranqniUilé  dans  mon  royaume  \  je  fons  ai 
impoté  aliénée;  oenx  qui  y  contreriendront  seront  puait  taitant  les 
lois  et  lea  ordoonances.  »    .  f  ,   .  .  . 


Oigitized 


i%ê       Là  COUR  Kt  Cusem  m  Uk  société 

deux  gentilshommes  dévoués  à  la  cour  et  cepeadaol 
irès^populaires  parmi  les  étals;  c'étail  du  reste  une 

tâche  fort  difficile  que  de  les  présider,  cl  ceux  de  Bre- 
tagne particulièremcot.  Les  trois  ordres  qui  les  for- 
maient visaient  chacun  à  de  nombreux  privil^;es  ;  la 
noblesse  bretonne ,  tèlue,  entichée,  ne  Ol  jamais  une 
seule  concession  sur  ses  prérogatives;  des  idées  de 
liberté  et  d'indépendance  avaient  germé  dans  toutes 
ces  têtes ,  et  des  états  de  Bretagne  ces  idées  étaient 
descendues  jusqu'au  parlement  de  FlenneSytrès-difficile 
à  contenir  ;  cependant  le  duc  de  Ghaulnes,  par  la  dott-> 
ceur  de  ses  manières  et  la  facilité  de  ses  concessions, 
acquit  toute  leur  confiance;  ils  votèrent  non -seule- 
ment des  décimes  de  guerre,  les  impôts  extraordi- 
naires ,  mais  la  province  tout  entière  y  haineuse  contre 
l'Âugleterrey  offrit  ses  matelots  ^  ses  officiers  et  un 
beau  navire  i  trois  ponts;  le  roi,  pour  témoigner  de 
sa  gratitude  y  fit  h  son  tour  des  concessions  à  la  pro- 
vince de  liretagne;  les  états  purent  nommer  les  rece- 
veurs des  impôts  »  accorder  des  lettres  de  noblesse  & 
trois  bourgeois  ou  commerçants  chaque  année,  et 
organiser  iibremenl  la  mihce  de  guerre. 

Dans  le  Languedoc,  le  maréchal  de  Richelieu  ob- 
tint des  résultats  non  moins  favorables;  le  nom  de 
KicheUeu  était  fort  aimé  dans  le  midi  de  la  France  ; 
avec  les  vices  aimables  de  sa  nature,  le  maréchal 
n'avait  aucune  de  ces  aspérités  qui  blessent  les  esprits; 
il  se  jouait  avec  le  travail,  avec  les  oppositions;  il  les 
calmait  toutes*  Sous  son  impulsion,  la  province  vota 
un  navire  de  guerre  et  de  plus  un  second  régiroeDi 
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pitmoctal  qui  prit  le  tilre  de  Septimanief  pour  rap- 
peler la  province  qui  le  donnait  au  roi.  En  reconnais 
sance  de  cette  bonne  volonté ,  le  roi  nomma  le  duc  de 
Fronsac,  61$  du  maréchal  de  Richelieu  lui-même,  co- 
lonel d'honneur  de  ce  beau  régiment  du  Languedoc. 
On  discuta  longtemps  dans  les  états  une  question 
extrêmement  délicate ,  celle  des  protestants  qui  habi- 
taient une  partie  des  Gévennes ,  Nimes,  Saint-Hippo- 
lyte  et  la  vieille  patrie  des  Albigeois.  Les  intendants 
du  Languedoc  avaient  plusieurs  fois  exposé  a  la  cour 
rétat  des  protestants:  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
en  avait  contraint  un  grand  nombre  à  Texil ,  mais  il 
restait  encore  dans  le  Languedoc  une  masse  d'où- 
,  vriers,  d'artisans  religionnaires  qu*on  ne  voulait  point 
en  expulser;  dans  les  montagnes  des  Gévennes,  la  ma- 
jorité de  la  population  cultivatrice  était  protestante; 
la  terre  était  aux  huguenots;  iallait-il  les  contraindre 
encore  à  fuir  la  patrie  ou  bien  à  renoncer  à  cette  foi 
ardente  qui  lui  avait  mis  Tarquebuse  en  main  à  d'aur 
très  époques?  De  là  était  résulté  une  situation  assez 
bizarre  pour  les  religionnaires  ;  on  les  tolérait  de  fait 
tout  en  les  poursuivant  légalement;  ils  n'avaient  pas 
l'état  dvil^mais  les  curés  avaient  ordre  d'accorder  rin- 
scription  sur  les  registres  de  la  paroisse  sans  exiger 
le  sacrement.  Sous  le  point  de  vue  politique»  il  était 
de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  pousser  les  hu- 
guenots au  désespoir  en  cas  de  guerre.  Déjà  dans  les 
dernières  campagnes  les  étrangers  avaient  compté  sur 
le  concours  des  protestants  pour  une  révolte  ;  les  expé- 
ditions anglaises  contre  La  Rochelle  avaient  eu  pour 
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bot  de  prêter  la  main  à  un  mouvement  des  Céven- 
«es;  rbabileté  du  maréchal  de  Richeliea  sut  loat 
concaier  (1)  ;  appartenant  è  Técole  de  Voltaire  et  ée» 
encyclopédistes,  ses  croyances  religieuses  n'étaient 
pas  bien  irives ,  aussi  ne  ponvait-il  être  très-opposéaiiE 
cairâristes;  on  laissa  donc  aux  protestants  me  sorte 
d'état  civil ,  et  la  seule  condition  qu'on  leur  imposa  fut 
-de  fonmir  leur  contingent  de  milice  et  de  soppoiter 
fontes  les  charges  de  FÉtat  comme  les  catholiques. 

Àvant  même  que  les  hostilités  eussent  éclaté ,  tout 
ftbait  pressentir  une  guerre  violente,  et  chaque  dé- 
partement ministériel  se  préoccupait  des  moyens  de 
la  pousser  avec  vigueur  ;  M.  de  Rouillé ,  sous  Tin- 
lloence  de  madame  de  Pompadoor,  dirigeait  les  af- 
faires étrangères;  leur  activité  était  grande^  surtout 
depuis  qu'on  voyait  se  préparer  une  seconde  guerre 
enropéenne.  fin  examinant  avec  sollicitude  l'état  des 
relations  à  Tcxlérieur,  on  pouvait  prévoir  une  bonne 
^tuation  en  diplomatie.  On  comptait  d'abord  sur  le 
ooncoors  actif  del'Aiildchey  qui  formait  désormais 
le  grand  point  d'appui ,  la  base  de  toute  opération 
militaire  en  Allemagne.  Combien  la  France  ne  serait- 
dle  pas  forte  sar  mer  lorsqu'elle  pourrait  opposer 
sur  le  continent  le  concours  puissantde  l'Autriche  (^I 

(1)  Eli  17»>4,  le  mai  éclial  de  Richelieu  fuL  a:isez  hriircnx  pmir 
Icrmiiiei*  l'aliairc  de»  protestants  des  Côvciines,  qui  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses.  On  acrorda  la  ichabiULatinn  des  mariafre»  des 
proles(anl8,  on  coiiviiii  de  fermer  ks  yeux  sur  leins  »^!^caibiécs,  cl 
les  curés  aUcsieraicnt  les  mariages  comme  contrats  civils. 

(2)  ïlari^Thérèse  n^stvait  jamais  considéré  la  cession  de  la 
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H.  de  Rouillé  atait  égal^enl  reçu  des  dépéèhes  très- 

favorables  de  Saint-Pétersbourg;  il  paraissait  certain 
(fue  rarmée  rosse  allait  s'ébranler  pour  eontenir  Fré- 
déric et  les  Pmasi^s.  Lerd  de  Saxe  et  de  Pologne, 
sans  se  dtclarer  aussi  ouvertement,  avait  promis  de  se 
joindre  à  un  effort  simultané  contre  Frédéric  U  i  el 
raffianoe  de  famille  avec  madame  la  Danphtne  «dait 
id  le  rapprochement  politique.  Ainsi  on  était  parfaite* 
ment  garanti  sous  le  point  de  vue  continental  ^  etiooa 
les  efforts  de  la  France  devaient  se  tourner  du  oAlé  de 
la  marine.  Le  cabinet  de  Versailles  entama  plusieurs 
négociations  pour  l'agrandir  et  la  développer  :  on 
avait  essayé  d'entraîner  dans  la  gaerre  les  flottes  da- 
noise  vX  suédoise  comme  auxiliaires;  on  eut  des  pa- 
roles bienveillantes ,  mais  rien  au  delà.  Tout  ce  qu'on 
avait  pu  obtenir  de  la  Hidlandot  c'était  la  promesae 
d'une  simple  neutralité  ;  il  n'y  avait  donc  de  possible 
et  de  proiitablequ'un  rapprochement  tellement  intime 
ec  l'Espagne  qu'on  l'entrainàt  dans  une  gume  si- 
multanée; c'était  un  concours  de  quarante  vaisseaux 
au  moins  qui  entraient  en  ligue.  Ce  rapprochement^ 
qui  paraissait  naturel  entre  deux  gouvememenls  si 
intimement  unis,  souleva  néanmoins  quelques  diffi- 
cultés qui  tenaient  au  caractère  essentiellement  timide 
et  paresseux  du  gouvernement  espagnol;  on  admet* 

Silc'bic  comme  définilive  :  a  J'ai  sacrifie,  dit-eUc,  mes  inlérêts  les 
plu»  cher»  à  la  tranquillité  de  TEuropc  en  codant  la  Silcsie  ;  mai» 
sî  jamais  la  fytrcrrtj  rallume  entre  moi  et  le  roi  de  Prusse,  je  ren- 
trerai dans  tous  mes  droite  on  j^y  périrai  moi  et  le  dcruicr  de  ma 
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lait  de  fait  Talliance  à  Madrid,  on  supposait  possible 
Funion  des  deux  escadres,  mais  on  craignait  de  le 

faire  immédiatement.  Tous  les  galions  des  deux  Indes 
étaient  dehors;  on  les  attendait  sous  quelques  mois 
i  Cadix  ;  il  s'agissait  d'une  valeur  de  quinze  millions 
de  piastres  que  la  guerre  pouvait  livrer  aux  Anglais. 

L'activité  de  M.  de  Rouillé  aux  affaires  étrangères 
était  secondée  par  les  ressources  inRnies  du  contrô- 
leur général  des  finances,  M.  de  Scchelles  (1)  ;  il  était 
évident  que  dans  la  crise  il  faudrait  déployer  d'im- 
menses ressources  financières.  Indépendamment  des 
armées  qu'on  avait  à  solder,  des  flottes  nombreuses i 
il  fallait  payer  des  subsides  à  la  Sardaigne,à  la  Suède, 
à  la  Saie,  au  Danemark;  mais  quand  la  guerre  est 
au  fond  de  Tesprit  public,  tous  les  moyens  deviennent 
faciles  et  les  ressources  fécondes.  Rien  n'était  plus 
national  que  ces  hostilités  contre  l'Angleterre;  chaque 
province  fit  des  offres;  les  impôts  les  plus  criants,  les 
plus  oppressifs,  furent  votés  par  les  états  sans  diffi- 
culté. Lorsque  Louis  XV  consulta  le  contrôleur  géné- 
ral sur  les  ressources  du  trésor,  celui-ci  répondit  avec 
hardiesse  qu'il  avait  prévu  toutes  les  voies  du  service 
pendant  quatre  années ,  et  qu'on  pouvait  ainsi  pour- 

(I)  Jean  Morcao  de  Sdchencs,  né  à  Paris  le  10  mai  1600^  était 
fils  trun  trésorier  général  des  Invalides.  Successivement  conseiller 
an  parlement  de  Metz,  maître  des  requêtes  ^  intendant  du  Haînant 
en  1727,  de  Farmée  de  Bohême  en  1741,  pnisdes  armées  de  Flandre 
et  d^Alsacc,  U  fot  nommé  conlrêlenr  général  des  finances  en  jitiUet 
17S4 ,  lorsque  M,  de  Machault  quitta  ce  fMiste  pour  le  mintslère  de 
la  marine. 
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«nitre  la  guerre  sur  la  plus  vaste  écbella  (1).  Les 
moyens  proposés  étaient  ceux-^i  :  prolongement  du 

vingtième  de  guerre,  bail  des  fermes  augmenté  de 
vingt  millioDs ,  emprunt  sur  les  rentes  de  l'hàtel  de 
ville»  création  de  deux  millions  de  rentes  négociées^ 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  puis  les  dons  volon- 
taires des  provinces  que  s'imposaient  à  Tenvi  lea 
chambres  de  commerce  et  les  états  provinciaux.  De 
simples  négociants  mullipliaieul  leurs  patriotiques 
générosités  :  il  y  eut  à  Marseille  un  armateur  du  nom 
de  Roux  de  Corse  qui  proposa  au  roi  trois  frégates 
armées  en  course.  Le  sentiment  national  a  toujours 
été  en  France  un  aiguillon  puissant  quand  on  a  levé 
le  drapeau  contre  l'Angleterre. 

Les  deux  départements  essentiels ,  la  marine  et  la 
guerre»  avaient  déployé  le  zèle  le  plus  actif  pour 
organiser  leur  matériel  et  surtout  un  personnel  res- 
pectable ;  M.  de  Macbault  »  contrôleur  général  des  iiuan- 
ces ,  quitta  cette  place  pour  le  ministère  de  la  ma- 
rine. 

La  France  est  plutôt  une  puissance  territoriale 
qu'une  nation  maritime.  Ce  n*est  que  par  des  efforts 

soutenus  qu'elle  peut  armer  de  grandes  escadres, 
tandis  qu'elle  n'a  souvent  qu'à  frapper  des  pieds  pour 

(1)  Dan»  ses  conférences  avec  le  rol^  M*  Sécliellcs  contrôleur 
général,  avait  dît  à  I^ouis  XV  :  «  U  faudra  faire  agpir  de  grands  res- 
sorts pour  soutenir  le  poids  de  la  guerre.  J'ai  combiné  l'état  de  vos 
finances,  elles  me  procureront  des  ressources  pour  quatre  ans.  Si  à 
la  iiQ  lie  co  terme-là  la  paix  n'est  pas  faite,  les  campagnes  ne  pour- 
ront coalintier  que  par  des  impèta accablants  pour  Yoa  peuplei.  » 
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organiser  des  armées  victorieuses.  Le  travail  d'un 
aunislre  de  la  marine  y  est  daoc  toujours  pénible  ;  il 

faut  rendre  cette  justice  à  M.  de  Machault,  qii*il  éta- 
blit sur  de  vastes  proportions  les  arpées  navales  de 
France;  les  ports  de  mer  furent  mis  en  état  de  défense 
militaire  ;  Dunkerquc  fut  arme  formidablement  comme 
le  point  le  plus  exposé  aux  offenses  de  l'Angleterre; 
œ  fut  encore  M.  de  Machault  qui  jeta  les  premim 
fondements  d'un  nouveau  port  militaire  qui  pût  ser- 
vir d*abri  aux  grandes  escadres  battues  par  les  tem- 
pêtes de  la  Manche* 

Depuis  longues  années ,  le  département  de  la  ma- 
rine s'était  occupé  d'une  question  iort  grave.  Toutes 
les  expéditions  contre  l'Angleterre  avaient  échoué 
par  les  coups  de  furieuses  tempêtes  qui  avaient  dis- 
persé la  ilotte  sous  le  pavillou  blanc*  Les  vents  com- 
battaient pour  la  Grande-Bretagne;  les  côtes  de  la 
Manche,  du  côté  de  la  France,  n'avaient  pas  un  seul 
port  d'abri  I  un  large  bassin  pour  abriter  les  escadres. 
La  était  un  véritable  danger;  les  ingénieurs  parcou- 
rurent les  eûtes  normandes  et  choisirent  sur  les  côtes 
de  la  Manche  Cherbourg  ;  le  plan  lut  dessiné  immé- 
diatement/et  la  marine  destina  des  sommes  cmsidé* 
rables  pour  construire  un  bassin  capable  de  contenir 
cinquante  vaisseaux  de  ligne;  idée  gigantesque  réali- 
sée par  Louis  XVI 9  l'ennemi  le  plus  profond  de  la 
prépondérance  anglaise.  M.  de  Machault  organisa 
dans  les  ports  de  Toulon ,  Brest  et  Hocbeforl  cinq 
grandes  escadres  de  surveillance  avec  un  point  de 
ralliement  aux  lies  d'Amérique;  le  personnel  de  Tin- 
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scriptkni  maritime  fut  porté  à  quatre-vingt  mille  ma- 
telots,  nombre  à  peu  près  voté  par  le  parlement 
d'Angleterre. 

Le  département  de  la  guerre  n'eut  qu'à  se  servir 
des  anciens  éléments;  ils  étaient  nombreux  et  parfai- 
tement organisés  ;  quelques  modifications  avaient  été 
&ites  par  M.  d'Ârgenson  depuis  les  dernières  guerres 
d'Allemagne;  on  avait  emprunté  à  tous  les  peuples 
goelqiies-unes  de  leurs  institutions  militaires  :  les 
troupes  légères  hongroises  »  les  chasseurs  bavarois  et 
tycoUens ,  les  grassms  pour  la  marine  ;  Tinfanterie 
française  gardait  toujours  sa  fermeté  avec  son  élan  et 
son  feu  de  courage;  Tartillerie  avait  une  incontestable 
supériorité  sur  toutes  les  autres.  Les  états  de  laguerre 
portentà trois  centquaranle  mille  hommes  les  troupes 
qui  furent  alors  mises  sur  pied  sous  la  direction  du 
maréchal  de  Belle-Isle  ;  elles  devaient  se  diviser  en 
trois  corps  qui  furent  préparés  pour  toutes  les  éven- 
tualités de  la  guerre.  Le  premier ,  qui  prit  le  nom 
d'armée  des  côtes  de  la  Méditerranée,  eut  pour  géné- 
ral en  chef  le  maréchal  de  Richelieu  ;  le  quartier  en 
fut  porté  il  Toulon.  Le  deuxième ,  qui  prit  le  nom 
d'armée  de  l'Océan ,  fut  réservé  au  maréchal  de  BdOie- 
Isle ,  avec  la  mission  de  conduire  au  besoin  une  expé- 
dition Angleterre;.  Enfin  une  armée  de  e&ni  cinq 
mille  hommes  dut  passer  le  Rhin  au  premier  ordre; 
d'abord  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées^  elle 
(tat  confiée  ensuite  au  prince  de  Roban-Soubise  qui 
commandait  alors  une  quatrième  armée  de  reserve 
organisée  à  Viutérieur.  Mais  un  des  caractères  le  plus 

ri. 
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tristement  fatal  dont  les  officiers  généraux  de  cette 
armée  paraissaient  empreints  f  c'était  l'esprit  d'en- 
thousiasme pour  les  institutions  militaires  de  la 
Prusse*  Je  ne  i>ais  quel  prestige  avait  exercé  Frédé- 
ric» mais  sa  grande  tactique  dominait  les  esprits;  il  j 
avaitunengouement  général  pour  son  génie  militaire. 
Voliaire  l'avait  mis  à  la  mode,  et  le  roi  de  Prusse, 
babile  avant  tout,  avait  exploité  cet  esprit  des  ency- 
clopédistes qui  lui  sacrifiaient  tout,  même  leur  patrie, 
parce  qu'il  était  philosophe;  les  olUciers  enthousiaste» 
de  Frédéric  ne  lui  feraient  la  guerre  qu^avec  répu- 
gnance et  avec  le  sentiment  de  leur  infériorité.  La 
mauvais  esprit  gagnait  Farmée  qui  avait  ainsi  perdu 
ses  vieilles  traditions* 

Cette  guerre,  qui  faisait  l'objet  de  la  plus  vive 
anxiété  dans  l'esprit  public,  était-elle  inévitable?  N'y 
avait-il  aucun  moyen  d'éloigner  les  hostilités  mena-- 
çantes?  On  armait  sans  que  le  canon  eût  grondé 
encore.  Tout  espoir  n'était  pas  perdu  de  négocier 
activement  avec  1* Angleterre,  la  principale  puissance 
engagée ,  la  seule  peut-être  qui  donnât  Timpulsioa  à 
la  guerre.  Le  duc  de  Mirepoix  travaillait  activemeni 
h  Londres  pour  le  maintien  de  la  paix  aux  conditions 
du  traité  d'Aix-Ia-Ghapelie,  avec  un  règlement  à  part 
pour  les  colonies  du  Canada.  Dans  ce  dessein  même» 
M.  de  Bussy,  un  des  premiers  commis  des  affaires 
élrangèreSi  s'était  rendu  dans  i'éiectorat  de  Hanovre^ 
ob  se  trouvait  le  roi  d'Angleterre  qui  venait  conférer 
avec  Frédéric  IL  On  offrait  toujours  la  paix  ;  chaque 
uissance  faisait  le  semblant  de  négocier  afin  de  se 
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laisser  le  temps  d'agir;  on  couvrait  d'un  voile  paci- 
iique  des  armements  qui  embrassaient  TEurope  en- 
tière. Quand  la  guerre  est  ainsi  préparée,  il  n'est  pas 
dans  la  sagesse  et  dans  la  puissance  de  l'homme  d'en 
empêcher  l'éclat;  le  canon  se  fait  entendre  comme  le 
bruit  du  tonnerre. 
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GliERBE  HAaiTiM£  ET  COLOMALE  E.XTUE  LA  FRANCE  ET 

t^ANGLETEBRB. 


Résolution  du  conseil  en  Angleterre.  —  Caplure  des  navires 
français  sans  déclaration  de  guerre.  —  Noie  de  M.  Fox. 

—  Plaintes  de  la  Frnnce.  —Polémique  ardente.  —  Esprit 
public.  —  BeJles  actions  de  la  marine  française.  —  For- 
mation des  escadres,-*  Fioite  du  marquis  de  La  Galin- 
sonniére.  —  Expédition  contre  Mabon.  —  Le  maréchal 
de  Richelieu.  ^  L*amlra1  Byng.  —  Combat  naval.  —  Les 
escadres  aux  Antilles.  ^  Expédition  dans  rinde.  —  Prise 
de  Calcutta  par  M.  de  Bussy.  —  Succès  dans  le  Cacada. 

—  M.  de  MuQlcaim» 


17S6— 1757. 

U  existe  une  coutome  en  Angleterre  qui  tient  sans 

doute  au  sentiment  matériel  de  sa  force,  h  renergie 
de  ses  moyens,  c'est  de  commencer  brusquement  les 
hostilités  par  la  captture  rapide»  implacable  des  navires 
de  Tennemi  ;  c'est  ainsi  qu'elle  met  fin  aux  négocia- 
tions qui  se  prolongent  trop,  précipite  le  dénoùment 
d'une  situation  douteuse ,  et  flatte  surtout  Torgueil  du 
peuple.  Qu'importe  le  sentiment  de  la  stricte  équité; 
ruUlité  pour  le  pays,  la  grandeur  de  l'Angleterre, 
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voilà  son  but;  elle  sait  que  souvent  la  victoire  c'est  la 
justice.  Ceux  qui  négocient  arec  elle  n'ignorent  pas 
que  si  la  gaerre  est  nationale  et  populaire,  le  conseil 

britannique  envoie  ses  ordres  cachetés  aux  amiraux 
afin  de  s'emparer  de  tous  les  navires  qoi  sont  alors  en 
mer,  et  qa*k  un  jour  fixé  les  pavillons  doivent  s V 
baisser  devant  le  sien.  Là  est  sa  seule  déclaration,  et 
pour  elle  les  bordées  de  grands  vaisseaux  sont  le  seoL 
manifeste.  Depuis  six  mois,  le  conseil  de  régence  è 
Londres ,  en  l'absence  du  roi  George  d'Angleterre , 
alors  dans  le  ilanovrci  avait  résolu  la  guerre;  il  n'at- 
tendait qu*im  instant  favorable  pour  que  la  capture 
fût  plus  belle.  La  haine  profonde  contre  la  France 
existait  partout,  le  moment  paraissait  bien  choisi.  Les 
ordres  cachetés  furent  expédiés ,  et  Ton  apprit  avec 
un  sentiment  d'indignalion  en  France  que  des  navires 
marchands  et  même  des  navires  de  guerre  avaient  été 
capturés  en  pleine  mer,  et  sans  aucun  avertissement^ 
par  les  escadres  britanniques. 

Les  premières  hostilités  commençaient  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  au  banc  de  Terre-Neuve;  deux 
vaisseaux  de  l'escadre  de  M.  Dubais  de  LaMothe,  VÀl- 
cidc  et  le  £û  (1),  furent  attaqués  séparément  par  toute 
la  flotte  de  l'amiral  Boscawen  ;  ils  se  défendirent  avec 
une  intrépidité  digne  des  jours  héroïques;  on  voulait 
les  forcer  à  saluer  le  pavillon  d^4ngleterre  ;  ils  s'y 
refusèrent  fièrement.  Ces  deux  vaisseaux  furent  cap- 

(1)  L'Alcide  éUit  oommanclé  par  M.  Ilocqoari  el  U  Lit  pai* 
M.  de  liorgerie. 
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turés  et  conduits  à  Portsmouth;  quelques  jours  après» 
le  vaisseau  FEspéranee,  sous  pavillon  blanc  »  fut  éga- 

IcQient  attaqué  à  rimproviste ;  le  capitaine,  M.  de 
BouviUe,  combattit  comme  un  lion,  et  lorsqu'il  eut 
aaccombé,  eaptif  à  Londres  »  il  soutint  avec  orgueil 
qu'il  ne  se  croyait  pas  prisonnier  de  guerre  d'une 
puissance  régulière,  mais  qu'il  avait  été  pris  et  saisi 
par  des  pirates.  Ainsi  étaient  alors  les  gentilshommes  ; 
nul  ne  baissait  la  tête,  même  dans  le  malheur.  Cette 
capture  des  navires  de  guerre  ou  marchands  fut  bien- 
tôt une  mesure  générale.  Dans  Tespace  d*un  mois ,  ^. 
trois  cents  navires  furent  caplurés  par  la  marine  et  )^ 
par  les  corsaires  de  la  Grande-Bretagne  (1). 


(1)  £tai  det  bâtiments  capturés  par  Us  AngUsU  ammi  la 

déeUsration  de  gnem. 

Venanl  de  not  tics,  74 

Hfégriera,  chargés  de  prêt  de  deox  roiUe  nègrce ,  S 

BAtiuieuU  portant  dea  marcbandiaes  el  des  provisions  À  nos  Iles,  26 

BâUmen  t  aUanl  en  Guinée ,  1 
Navires  de  la  compagnie  des  Indes,  on  allant  au  Sénégal  et 

Taulre  en  revenant,  2 

Terru-Neuviens,  66 

Bâtiments  revenant  de  ]a  pèche  de  la  haleine,  2. 
fiâtimenfH  portant  des  provisions  à  l  Uc  Uoyale  et  au  Canada, 

ou  en  revenant,  22 

Bâtiments  faisant  le  grand  caboing^e ,  27 
Barques,  goélettes  et  autres  petits  bAtimcnts  faisant  le  petit 

cabotage  tant  sur  les  cètes  de  France  que  dans  les  colonies,  7S 


Total.  300 


Loi  Aiif^lni'i,  en  s^cmparaiil  de  ces  navires  et  de  nos  vaisseaux  de 
guerre  VAlcide^  le  l»is  et  Espérance ,  avaient  fait  au  moins  six 
initie  ofliciers,  marinien,  matelots  ci  mille  cinq  cents  soldats  pri- 
sonniers. 
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Cette  manière  brusque ,  inopinée  d'engager  la 
guerre  avait  son  motif  diplomatique  ;  le  cabinet  bri- 
tannique voulait  efTrayer  TEspagne  et  Naples.  Ce  que 
FAngleterre  redoutait  le  plus ,  c'était  la  réunion  des 
deux  (lottes  espagnole  et  française  dans  unecommune 
expédition;  elle  savait  bien  que  la  marine  anglaise 
aurait  à  la  face  quatre-vingts  vaisseaux  de  haut  bord, 
une  sorte  d'armada  redoutable  qui  pouvait  menacer 
ses  côtes  et  ses  colonies  :  que  fallait-il  faire  pour  em- 
pêcher que  l'Espagne  ne  se  déclarât  hostile  aux  inté- 
.réts  de  FÂngleterre  en  s'unissant  aux  escadres  de 
France?  Il  fallait  l'clonner,  l'effrayer  en  abimant  la 
marine  au  pavillon  blanc;  cela  tiendrait  en  respect  le 
cabinet  de  Madrid  naturellement  timide  et  paresseux; 
il  n'oserait  pas  se  déclarer,  compromettre  sa  naviga- 
tion^  ses  colonies  et  livrer  ses  galions  en  pleine  mer. 
Or  tous  les  principes  du  droit  public  devaient  céder 
devant  des  considérations  aussi  puissantes,  aussi  ira- 
pératives;  Tintérêt  public  éUît  la  suprême  loi,  et  c'est 
ce  qui  expliquait  une  guerre  si  brusque.  Le  cabinet 
de  Versailles  apprit  cette  nouvelle  avec  indignation; 
aussitôt  des  dépêches  furent  expédiées  à  M.  de  Mirepoix 
pour  demander  des  explications  sur  les  actes  de  pira- 
terie  de  la  marineanglaise,  et Tambassadeur  de  France 
reçut  l'ordre  exprès  de  sa  cour  d'exiger  ses  passe- 
ports s'il  n'avait  pas  une  satisfaction  éclatante. 

Le  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  était 
alors  Henri  Fox ,  créé  depuis  comte  HoUand ,  le  père 
du  célèbre  Charles  Fox  ;  il  était  le  principal  instiga- 
teur des  mesures  violentes  contre  la  marine  française, 
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parce  qu'il  savait  parfaitement  Tétat  des  négociations 
entre  la  France  et  TEspagne»  el  qu'il  voulait  h  tout 
pris  iet  empêcher,  fin  réponse  à  la  note  de  IL  de  Mi-* 
repoi)^,  le  ministre  répondit  :  a  Que  l'clat  de  ^^uerre 
ne  résultait  pas  toujours  entre  les  nations  des  com- 
bats réelSf  mais  de  certains  actes,  de  certaines  mesares 
qui  aniioncaicnt  Tintention  formelle  de  commencer 
ks  hostilités  ;  or  nul  ne  pouvait  dissimuler  les  arme- 
ments de  la  France  ;  ih  étaient  patents,  publies,  el  à 
quel  dessein  se  préparaient  de  si  grandes  escadres  et 
le  transport  incessant  de  troupes  au  Canada?  Dans 
cette  circonstance,  le  gouvernement  britannique  n*a- 
vait  dû  prendre  conseil  que  de  ses  propres  intérêts  et 
agir  vi^'ourcuscment  aûn  de  garder  sa  dignité  de  na- 
tion. »  M.  Fox  demandait,  en  conséquence,  le  désar« 
mement  immédiat  de  la  flotte  de  France,  et  que  les 
fortifications  de  Dunkerque  fussent  rasées,  parce 
qu'elles  menaçaieiil  la  dignité  et  la  sécurité  des  Ad* 
glais.  Sur  la  question  du  Canada  et  généralement  sur 
toutes  les  diliicuités  de  rAmérique  septentrionale,  on 
continuerait  les  conférences  à  Paris;  elles  n'étaient 
qu'un  point  accessoire  dans  la  guerre.  La  note  de 
M.  de  Rouillé,  rédigée  sous  les  yeux  de  Louis  XY, 
repoussait  avec  fierté  toutes  les  prétentions  de  I'àih 
gleteire  :  «  Ce  qui  venait  de  se  passer  n'était  qu'un 
système  de  grande  piraterie  indigne  d'un  peuple  civi- 
lisé; quoi  I  en  pleine  paix,  on  avait  surpris  non-seu- 
lement les  bâtiments  du  roi  de  France,  mais  encofe 
saisi  les  navires  marchands  pour  une  valeur  de  près 
de  trente  millions,  a  L'état  exact  en  Ait  Sonum  au  gon- 


Digitized  by  Google 


vernement  britannique,  el  le  cabinet  de  Versailles 

exigea  immédiatement  la  réparation.  Sur  le  refus, 
M.  de  Mirepoix  demanda  ses  passe-ports,  et  la  guerre 
fut  déclarée  avec  cette  solennité  que  le  cabinetdeYer- 
sailles  avait  toujours  mise  dans  les  actes  qui  déci- 
daienl  souvent  de  la  destinée  des  peuples. 

A  Taspect  même  des  préparatifs  militaires  que  fi»- 
sait  la  France,  on  pouvait  facilement  voir  que  la 
guerre  serait  spécialement  maritime  ;  les  régiments 
provinciaux  s'organisaient  à  ce  dessein  et  se  grou- 
paient par  masse;  indépendamment  des  troupes  em* 
barquées  pour  le  Canadai  les  Indes  et  les  Antilles,  on 
avait  formé  deux  armées  sur  les  côtes  ;  la  première  y 
qui  prenait  le  titre  d'armée  de  l'Océan,  avait  pour  but 
une  invasion  de  l'Angleterre,  ce  qui  flattait  toujours 
((  si  vivement  l'orgueil  national  ;  le  hardi  maréchal  de 
Belle-lsle  conçut  le  plan  d'un  système  de  flottilles  et 
de  débarquement  au  moyen  de  bateaux  plats;  les 
vaisseaux  de  haut  bord  étaient  destinés  à  servir  d'es- 
corte; les  petits  navires  devaient  entourer  des  myriades 
de  bateaux  plats  qui  se  construisaient  avec  activité 
dans  tous  les  porls.  Tout  prend  à  rage  en  France;  on 
ne  parla  plus  dès  lorsque  des  bateaux  plats,  on  de- 
vait faire  ainsi  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  le  souve- 
nir  de  Guillaume  le  Conquérant  allait  h  toutes  ces 
létes  de  gentilshommes  ;  qui  sait  s'ils  ne  se  parta- 
geaient pas  les  fiefs  comme  à  l'époque  du  Dam  Book?  '  * 
L'armée  de  l'Océan,  portée  immédiati:inent  à  cin- 
quante^eux  mille  hommes ,  devait  se  tortiâer  de  la 
réserve  groupée  depuis  Caen  dans  la  Normandie 

LOUtS  XV.  —  T.  IT.  la 
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la  Bretagne.  Od  pourrait  disposer  de  quatre-vingt 

ioiile  hommes. 

La  deslioation  de  l'armée  des  cotes  de  la  Méditer- 
ranée était  également  maritime  ;  lorsque  le  maréchal 
de  Richelieu  vint  en  prendre  le  commandement,  on 
ne  douta  plus  qu'elle  n'eût  un  but  colonial.  Les  uns 
indiquaient  Gibraltar,  les  autres  Mahon,  alors  au  pou* 
voir  des  Anglais  ;  on  demanderait  à  Gênes  Taulorisa- 
tion  de  former  un  dépôt  de  quelques  régimçnts  en 
Corse,  de  manière  à  pouvoir  se  diriger  en  plein  sur 
divers  points  de  la  Méditerranée.  Si  sur  TOcéan  on 
multipliait  les  bateaux  plats,  dans  la  Méditerranée  on 
se  hâtait  d'armer  en  flotte  et  en  bàlimenls  de  trans- 
port les  vieux  navires  de  guerre;  les  calculs  les  plus 
exacts  portaient  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  les 
troupes  qui  seraient  presque  immédiatement  embar- 
quées pour  une  destination  inconnue.  Le  maréchal  de 
Richelieu  attendait  des  ordres  cachetés  ;  seulement  on 
savait  que  lu  belle  escadre  deM.deLaGalissonnière  (4) 
était  prête  d'appareiller;  elle  comptait  quatorze  vais- 
seaux de  haut  bord  destinés  à  servir  d'escorte  à  la 
OoUiUe  de  débarquement. 

(I)  Roland-Michel  Barrin  ,  marquis  de  La  (valissonnière ,  né  à 
Rocheforl  le  11  novembre  1693,  était  fils  du  licalenarit  ^néral 
commandant  de  la  marine  dans  ce  port»  Âprèaavoir  tenniné  ses  études 
au  collège  Rollin,  i  Parts  »  La  Galîssoiinière  entra  en  1710  dans  la 
carrière  maritime;  en  1738  il  Toi  fait  capitaine  de  Taisseau,  en  174S 
gouverneur  do  Canada  ;  puis  il  revint  en  France  en  1749,  ob  il  fui 
mi»  à  la  tôle  do  dépôt  des  caries  de  la  marine  et  er£é  lient enant 
délivrai  désarmées  navales. 
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La  brusque  attaque  des  Anglais  avait  si  vivement 

indigné  les  masses  que  la  guerre  était  devenue  une 
cause  tout  à  fait  nationale;  jamais  l'esprit  public 
n'avait  déployé  tant  de  ressources  ;  on  commençait  à 
prendre  en  France  l'habitude  des  pamphlets;  le  mo- 
nopole jusque-là  en  était  resté  à  la  Hollande  et  à 
FAngieterre;  dans  ces  pays  seulement  on  savait  Tac--- 
tien  puissante,  active,  des  feuilles  publiques,  qui  re- 
muaient les  imaginations  et  les  âmes  dévouées  à  la^ 
patrie  ;  les  journaux ,  excitant  la  haine  contre  Ten*- 
nemi,  lui  jetaient  le  sarcasme  à  la  face;  et  Louis  XIV,, 
dans  sa  grandeur,  fut  souvent  très*blessé  par  ces  feuil-* 
les  imprimées  à  Londres  et  à  La  Haye,  et  où  riea 
n'était  épargné,  ni  les  rois,  ni  la  nation.  En  France, 
dans  la  guerre  actuelle ,  on  adopta  le  système  des 
pamphlets;  le 'déparlement  des  affaires  étrangères 
commanda  des  livres  spécialement  destinés  à  prouver 
la  perfidie  du  gouvernement  anglais  et  flétrissant  l'e-» 
trange  droit  public  de  ces  guerres.  Le  cabinet  de  Ver-^ 
sailles  (it  même  les  frais  d'un  recueil  hebdomadaire 
sous  le  titre  d*  Observateur  IwUandais,  qui  attaqua  vi- 
vement l'Angleterre  dans  les  bases  de  son  gouverne- 
^  ment  et  de  ses  colonies.  Si  quelques  encyclopédistes 
pouvaient  défendre  la  grandeur,  la  liberté,  les  pensées 
et  les  desseins  du  gouvcrncmeiil  an^j^lais,  la  masse  du 
peuple  restait  avec  ses  haines  vivaces  et  nationales  ; 
c'était  pour  les  envenimer  encore  que  le  gouverne- 
ment commandait  des  pamphlets  acerbes.  Le  Mercure 
eXia Gazelle  de  France^  dans  leur  naïveté  patriotique, 
se  contentaient  de  célébrer  les  hauts  faits  des  gentils- 
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hommes  et  le  dévouement  de  tous  à  la  cause  com- 
muoe;  V0bimva4eur  haUandais  eut  pour  mission  de 
justifier  la  guerre  et  de  préciser  iDcessaaunenl  les 
griefs  des  Français  contre  l'Angleterre  ;  il  le  fit  sou- 
venl  a?ee  une  outrageante  aigreur  de  paroles  et  de 
pensées;  mais  la  presse  anglaise  aTait-elIe  Janan 
épargné  la  France,  ses  souverains  et  ses  institutions? 

Les  nouvelles  de  mer  étaient  bonnes,  et  de  nobles 
actions  pouvaient  enrichir  le  Mtrewrt  de  Pranee.  Dès 
que  les  escadres  sous  pavillon  blanc  reçurent  Tordre 
de  courre  sur  les  Anglais,  elles  accueillirent  cette  noti- 
velle  avec  joie.  A  la  Martinique,  la  petite  escadre  de 
M.  d'Aubigiiy  (1)  vit  la  plus  éclatante  des  actions  ma- 
ritimes :  une  frégate  de  trentre-quatre  canons  com- 
mandée par  M.  Ducbaffaull  s'empara,  après  deux 
heures  de  combat,  du  vaisseau  anglais  le  Warwick  de 
dnquante-siz  ;  puis  en  foce  même  de  Rocheforl  deuï 
petites  frégates  françaises  abiracreiit  un  vaisseau  et 
une  frégate  ennemie  de  ligne  {i);  M.  de  Maureville,  le 
capitaine  de  VÀquUon,  eut  le  bras  emporté  ;  mais  assis 
sur  le  tillac  du  navire ,  là  où  flottait  le  pavillon ,  il 

(1)  Cette  escadre  était  ainsi  composée  s  I»  PrudttU  de  «oixatite  et 
qoator2c  canons,  commandé  par  H.  d*Aablgoj,  ctf^lalne  de  vais-- 
seao}  les  frc^rates  r^tolofife  de  irente-qualrc,  par  M*  Dochafianlt, 
et  U  Zéphyr  de  trente,  par  M.  de  La  Tooehe-TréviUe. 

(2)  Les  frégaUes  VAqu&ûn  de  ving't-quafre  eanons  coromandée 
I)ar  M.  tle  MaureviUe,  et  la  Fidèle  de  viiigt-i>ix  caiioiis,  |>ar  M.  du 
Lizardais.  l.es  vaisseaux  aiig^lais  élaieuL  le  Colchester  de  cinquante 
canons,  trois  cenls  lionitncs  d'équîpajfc,  capifaineObricn,  et  la  fré- 
(jalc  la  Lhi.v  de  vin^jt  canons  ,  cent  quarante  liomineH,  capitaine 
Yemoii.  Ce  combat  devant  Rocliefort  eut  lieo  le  17  mai  17S^. 
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s'écriait  :  «  Le  premier  qui  parlera  d'ameuer  »  je  lui 
fends  la  téle  avec  ma  hache  de  combat  i» 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  nobles  exploits  de  la  marine 
française  qu'on  vit  appareiller  du  port  de  Toulon  la 
flotte  de  Famiral  La  GaÛttonDière,  escortant  des  masses 
considérables  de  vaisseaux  de  transport.  M.  de  La  Ga- 
lissonnière  appartenait  à  cette  noblesse  des  côtes  de 
rOcéan  qui  se  vouait  à  la  mer  dès  Fenfiuiee;  il  avait 
gagné  tous  seb  grades  à  la  pointe  de  Tépée;  on  le 
disait  aussi  bon  administrateur  qu'homme  de  mer 
éminent.  C'était  lui  qui  avait  présidé  à  tout  Tanne* 
ment  de  son  escadre  appareillant  de  Tile  d'Hyères 
avec  douze  vaisseaux  de  haut  bord,  cinq  frégates,  six 
chaloupes  caDonnières  »  cent  soixante  etdix*«hiiit  bâti- 
ments de  transport,  chargés  de  douze  raille  hommes 
de  troupes  d'élite  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ri-» 
cheiiea  (1);  ce  fut  seulement  à  la  hauteur  du  cap 
Corse  que  l'amiral  LaGalissoiniière  put  lire  ses  ordres 
cachetés,  lesquels  donnaient  Minorque  pour  but  à 
Texpédition;  l'amiral»  aidé  du  concours  du  maréchal 
de  Richelieu,  devait  allaquer  PorL-Mahon  sans  hésiter. 
Tout  devait  se  faire  avec  promptitude,  avant  même 
que  la  flotte  anglaise  ne  fût  réunie  dans  la  Méditemt* 
née.  Au  reste,  La  Galissonnière  avait  Tordre  exprès 
de  ne  point  reculer  devant  une  bataille  navale  si  elle 
lui  était  ofierte  en  nombre  égal  de  vaisseaux;  si  l'en* 
treprise  de  Port-iMaboa  réussisait  à  souhait,  on  se 

(1)  Cette  nia{]^ttiri(|UO  Hclh;  sui  lit  (ic  Toulon  ïc  10  avril  171>G,  et 
mit  à  la  voile  de  l^ilc  d^liyères,  le  12,  pour  celle  de  Miiiori|iie. 
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porterait  immédiatemeni  devant  Gibraltar ,  qu'une 

armée  espagnole  devait  également  assiéger  par  terre. 

Tandis  que  Tescadre  française  se  déployait  dans  la 
Méditerranée 9  on  était  inquiet  en  Angleterre,  sur  le 

but  et  l'objet  de  toutes  ees  expéditions  maritimes.  La 
lecture  attentive  des  journaux  anglais  de  cette  époque 
prouve  deuil  faits  importants  :  d'abord  l'anxiété  géné- 
rale des  ministres  anglais  sur  les  desseins  de  l'armée 
de  l'Océan  que  commande  le  maréchal  de  lieUe-lsle* 
Si  quelques  feuilles  de  Londres  se  moquent  des  ba- 
teaux plats,  des  petites  coquilles  de  noix  qui  se  jouent 
sur  le  rivage  y  les  hommes  d'Étal  d'Angleterre  n'ont 
pas  la  même  sécurité*  Lorsque  le  roi.  George  ouvre 
son  parlement,  il  annonce  la  nécessité  de  certaines 
mesures  pour  la  défense  du  pays;  il  ne  dissimule  pas 
qu'une  descente  est  possible  et  qu'une  flotte  deFrance 
y  est  destinée.  Henri  Fox  obtint  un  bill  pour  la  levée 
de  la  miUce  ;  douze  mille  Uanovriens  sont  appelés  en 
Angleterre  pour  soutenir  la  cause  commune»  on  est 
en  doute  sur  toutes  les  démarches  de  la  France  ;  le 
cabinet  hésite  >  il  est  prêt  à  déclarer  qu'il  n'y  a  pas 
encore  état  de  guerre  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  et  à  oilnr  toute  satisfaction  ;  il  n  W  encore 
disposer  de  la  flotte  du  grand  canal)  qui  peut  lui  être 
à  chaque  instant  indispensable  pour  repousser  la  ten- 
tative d'une  descente;  on  sait  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
intrépide,  hardi,  et  c'est  au  milieu  de  ces  hésitations 
que  le  ministère  de  M.  Fox  apprend  les  préparatifs  qui 
se  poussent  activement  dans  la  rade  des  Ues  d^Hyères  ; 
une  flotte  et  des  troupes  de  débarquement  y  sont 
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toutes  prêtes  :  quelle  peut  en  être  la  destiDalion  f 

11  résulte  des  documents  de  l'amiraulc  anglaise 
qu'on  ignorait  complètement  alors  le  but  de  l'expè* 
dilioa  de  Tamiral  La  Galissonnière,  on  croyait  même 
que  celle  escadre  était  destinée  pour  l'Amérique  du 
JSord.  Touteiois,  comme  li  paraissait  essentiel  de  la 
surveiller  t  le  gouvernement  britannique  hâta  la  réu-- 
nion  d'une  escadre  parfaitement  armée,  qui  dut  ctn^ 
gler  vers  Gibraltar  pour  rallier  quelques  vaisseaux  et 
se  rendre  dans  la  Méditerranée^  après  s'être  assurée  de 
la  destination  réelle  de  la  flotte  française.  Cette  mis-» 
siuu  fut  coniiée  à  un  jeune  amiral  qu'un  nom  célèbre 
de  la  marine  recommandait;  John  Byng  (1)  partit  de 
la  rade  de  Sainte*Hélène  avec  onze  vaisseaui,  en  héla 
trois  autres  dans  le  détroit,  puis  viul  prendre  des  ren- 
seignements à  Gibraltar.  Ces  renseignements  furent- 
ils  incomplets  ?  On  rignore;  toujours  est-il  quel'amiral 
liyng  se  hâta  de  cingler  dans  la  Méditerranée.  Un 
bâtiment  l^er  lui  annonça  le  départ  de  l'escadre  de 
M.  de  La  Galissonnière  ;  sa  mission  ne  pouvait  plus 
être  douteuse;  cette  escadre  était  destinée  au  siège 
de  Mabon^  à  expulser  les  Anglais  d'une  des  posses-^ 
sions  les  plus  précieuses  pour  assurer  leur  position 
maritime  dans  la  Méditerranée. 

En  effet,  l'escadre  du  marquis  de  La  Galissonnière 
avait  fait  voile  des  lies  d'Hyères»  et  le  17  avril  l'armée 

(I)  John  IWii^Jt  (iiuilricnie  fils  <lc  l'amiral  deoi  ffc  Byiiff,  entra 
furt  jciinc  dans  la  carrière  de  son  pèt  non  avancement  fiit  i  apidc, 
et  quelques  âuceès  rélevcrctil  de  boiiiio  heure  au  grade  d'amiral. 
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d'axpédilioii  se  déploya  devant  Plie  de  Minonitie.  Le 

lendemain,  par  un  des  magnifiques  temps  de  la  Médi- 
terranée »  l'armée  pul  débarquer  dans  Tlie  (1)  ;  douze 
mille  hommes  de  belles  troupes  sous  le  drapeau  blauc 
se  déployèrent  sur  le  sable;  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  les  commandait»  avait  sous  ses  ordres  les  lieule* 
nants  généraux  de  Màillebois  et  du  Mesml  ;  immévfo- 
tement  les  troupes  s'emparent  de  la  petite  ville  de 
Ciutadella»  la  garnison  s'abrite  tout  entière  derrière 
les  rochers  du  fort  San-Philippe,  une  de  ces  citadelles 
de  mer  qui  sont  comme  des  pics  amoncelés  les  uns 
sur  les  autres.  Le  feu  fut  ouvert  d'une  manière  terri- 
ble; dix  mille  bombes  furent  envoyées ,  mais  nul  dés- 
ordre ne  pouvait  être  apporté  à  k  place  »  les  casernes 
étaient  casematées ,  les  vivres  en  abondance  ;  la  ville 
n'avait  pas  même  besoin  de  se  défendre,  tant  elle  était 
abritée  par  de  formidables  remparts* 

Ainsi  le  siège  se  poursuivait ,  lorsque  les  frégates 
légères  de  M.  de  La  Galissonnière  signalèrent  l'appro- 
che d'une  escadre  ennemie;  c'était  celle  de  l'amiral 
Byng;  aussitôt  les  préparatifs  de  combat  sont  ftits; 
l'amiral  forme  sa  ligne  de  bataille  i  et  toute  la  soirée 

(1)  Le  général  Blackeiiej)  gouverneur  du  fort  Sainl-Philippc,  au 
couunen^meiit  da  déparqaemeiit  dans  Tlle,  avait  écrit  au  maréelial 
#doSielteUett  poor  loi  demander  ce  qu^il  Tenait  tenter,  «  ignnranti 
disail'il,  qn^il  y  e&l  une  rupture  entre  son  mattre  et  Son  Ezcellenee.» 
A  quelle  maréclml,  entendant  raillerie,  rq)ondit:«Qu^il  avait  débar- 
qué avec  wn  armée  pour  agir  envers  les  possessions  des  Anglais  de  la 
manière  que  les  vaisseaux  de  Sa  Majeslc  Itrilannique  en  avaient  agi 
avec  les  vaisseaux  IVançais.  » 
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du  S  mai  passe  à  prendre  le  yent;  àla  pointe  du  jouTi 
les  deux  escadres  s'étaient  perdues  de  vue  un  momenU 

et  toutes  deux  manœuvrent  siraullanénient  pour  se 
rapprocher  ;  l'impalience  du  marquis  de  La  Galisson-- 
nière  était  telle  qu'il  céda  même  l'avantage  du  vent 
pour  engager  son  adversaire.  A  deux  heures  après 
midi  on  s'aperçut  de  nouveau;  on  se  compta  ;  les  An- 
glais avaient  treise  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates, 
les  Français  n'avaient  que  douze  vaisseaux  et  cinq 
frégates;  la  canonnade  dura  cinq  heures  sans  que  les 
flottes  pussent  s'entamer.  Enfin ,  le  vaisseaii  anglais 
l  ltilrépide  est  dcmàle  c  L  laisse  un  vide  dans  la  deuxième 
division;  en  vain  un  le  remplace;  les  Français  attaquent 
avec  une  nouvelle  intrépidité ,  on  se  bat  de  s^rd 
à  sâbord;  Tamiral  Byng,  craignant  de  voir  son  ad- 
versaire soutenu  par  de  nouvelles  fcurces»  ordonne 
la  retraite  t  abandonnant  trois  de  ses  vaisseaux  hors 
d'état  de  tenir  la  mer.  Les  Anglais  se  dérobent  à 
Taide  des  ténèbres ,  et  le  marquis  de  La  Galissonière 
put  se  glorifier  d'avoir  abaissé  le  drapeau  brttan-- 
nique. 

Ce  beau  eombat  naval  avait  eu  lieu ,  pour  ainsi  dire, 
à  la  face  des  assiégeants  (1);  les  soldats  du  maréchal 

de  Richelieu  avaient  vu  fuir  les  Anglais;  tout  espoir 
de  secours  s*étaii  évanoui  pour  les  assiégés;  il  ne 
s'agissait  plus  que  d'emporter  la  place  par  un  de  ces 
coups  d'héroïsme  dont  les  grenadiers  Iranrais  avaient 

il)  CcUo  liatalllc  navale  devant  Gibraltar  «ot  lieu 'te  20  mai 

1730. 
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plus  d'une  fois  donné  Texempte.  Le  siège  trftlnait  en 
longueur  pour  le  soldai  impatient;  la  chaleur  était 
excessive,  le  beau  climal  de  Minorque  avait  entraîné 

rarmée  de  débarquement  à  tous  les  excès  de  débau- 
che, et  Tabus  de  ces  fruits  savoureux  sous  le  climat 
du  liidi  avait  favorisé  le  développement  de  fatales 
maladies.  Ou  résolut  de  tenter  quelques-unes  de  ces 
actions  téméraires  qui  en  iinisscnt  avec  uu  siège.  Les 
attaques  méthodiques,  régulières,  ne  pouvaientamener 

la  reddition  de  Port-Mahon  ,  citadelle  imprenable  sur 
les  rochers  ioaccessibies.  On  avait  mesuré  les  rem- 
parts, les  fossés,  et  les  échelles  paraissaient  trop 
courtes  de  sept  pieds  pour  arriver  jusqu'au  sommet. 
Qu'importeaux  braves  grenadiers  français  I  ils  s'élan- 
cent dans  le  fossé  san^  regarder  le  feu  terrible  de  trois 
batteries  de  dix  pièces  de  canon;  ils  plantent  leurs 
échelles,  elles  n'ont  que  dix  pieds,  les  fossés  en  ont 
dix-sept ,  qu'importe  encore  I  Ils  se  prêtent  les  épaules 
les  uns  aux  autres  :  les  voilà  donc  grimpant  sur  le  roc 
comme  la  salamandre  sur  les  côtes  brûlées  du  soleil. 
Le  fossé  est  escaladé  au  pas  de  course,  trois  batail- 
lons de  grenadiers  sont  au  pied  des  remparts,  la  cita- 
delle peut  être  enlevée  d'assaut,  lorsque  le  gouverneur 
anglais  fait  battre  la  chamade  et  demande  à  capituler. 
U  n'y  avait  plus  espoir  de  secours  de  la  flotte  de 
Tamiral  Byng  qui  s'était  réfugié  à  Gibraltar  ;  il  voyait 
devant  lui  les  prodiges  de  ces  régiments  admirables 
au  feu;  il  craignait  qu'après  avoir  escaladé  les  fossés, 
ils  ne  vinssent  à  s'élancer  tout  d'un  coup  du  haut  des 
remparts  dans  la  place.  Un  signa  le  jour  mcaie  une 
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capitolalion  (1)  largement  conçue^  car  le  succès  était 
merreilleox  et  le  résultat  de  la  conquête  magnifique  ; 
b  garoisoa  anglaise  put  se  retirer  à  Gibraltar  avec 
promesse  de  ne  plus  servir  dans  la  présente  guerre. 

Lorsque  la  place  de  Mahon  se  fut  ainsi  rendue,  Téton 
nement  fut  grand  parmi  les  assiégeants  de  voir  une 
si  puissante  citadelle  capituler;  cette  sorte  de  terreur 
produite  par  Tinlrépidité  des  soldats  de  France  pou- 
vait seule  expliquer  la  résolution  du  gouverneur  an- 
glais ;  il  demanda  que  les  grenadiers  vinssent  devant 
lui  répéter,  comme  une  sorte  d'exercice,  ce  hardi 
mouvement  qui  les  avait  fait  s'élancer  dans  les  larges 
fossés  de  Port-Mahon.  Us  ne  purent  y  réussir  de  sang- 
froid;  le  feu  du  courage,  le  bruit  retentissant  de  la 
mitraille,  les  avaient  rendus  plus  légers,  plus  fou- 
gueux, comme  le  coursier  qui  bondit  au  bruit  de  la 
bataille. 

La  prise  de  Port-Mabon ,  le  combat  glorieux  de 
M.  de  La  Galissonnière»  firent  une  impression  vive  et 
profonde  en  France  ;  c'était  noblement  commencer  la 
campagne;  le  roi  écrivit  lui-même  au  maréchal  de 
Richelieu  pour  le  féliciter  d'un  succès  si  prompt ,  si 
complet;  ami  de  madame  de  Pompadour,  le  maréchal 
mit  cette  victoire  à  ses  pieds»  en  lui  parlant  cette  gra- 
cieuse langue  de  la  galanterie  en  usage  dans  les  beaux 
salons  de  Versailles;  la  favorite  accueillit  cet  hom- 
mage ,  et  bientôt  on  ne  parla  partout  que  de  Port- 
Mabon.  Yoltairc  célébra  en  vers  et  en  prose  celui  qu'il 

(1)  1^1  ca|iiluUtion  de  Porl-Mahon  est  du  29  juin. 
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aîmail  à  nommer  son  héros  (I);  à  Paris,  une  rue 

nouvellement  pcreco  dut  prendre  le  nom  de  Port- 
Mahon  »  à  côté  de  la  rue  de  Richelieu  qui  débouchait 
sur  les  boulevards  à  peine  plantés.  Tout  se  ressentit 
ainsi  de  Porl-Mahon,  la  mode,  les  équipages,  les  ca- 
prices de  femmes  ;  Tarmée  qui  vint  à  Toulon  fut  fêtée 
à  Tenvi  ;  et  le  maréchal  salua  les  arcs  de  triomphe 
élevés  sous  ses  pas  jusqu'à  Versailles.  C'est  que  la 

fl)  Voltaire,  en  appronnnt  la  prise  de  Port-Mahon ,  se  hâte  d'é- 
crire aa  mariîchal  de  Hidielieu. 

«  Aux  Délices,  16  de  juillet  1750. 

«  Mon  héros  et  celai  de  b  France, 

«  En  Tcrta  da  petit  blUei  dont  tous  daigpifties  m^honorer  après 
TOfre  bel  assauff  j^eos  Thonnear  de  vous  dire  toat  ce  que  j^en  peoset 
el  de  voQs  écrire  à  Compièçne.  Vous  ailes  6tre  assassiné  de  poèmes 
et  diodes.  Un  jésuite  de  Mâcon,  nn  abbé  de  Dijon,  un  bel  esprit  de 
Toulouse,  m^en  ont  déjà  envoyé.  Je  suis  le  bureau  d^adresse  de  vos 
triomphes.  On  s^adre&sc  à  moi  comme  au  vieux  secrétaire  de  votre 
g^loire.  n 

Voltaire  lui  écrit  aussi  ces  vcih  : 

Dos  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés  ; 
Déjà  (eus  deux  5ont  coni|)arés. 
Et.  Ton  i\p.  sait  qui  l'on  préfère. 
Le  cardinal  aOcruiissail 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D^in  maître  qui  le  haïssait; 
Vous  vengez  un  roi  c|ui  voos  aime. 
Le  cardinal  fut  plus  puissant. 
Et  même  un  peu  trop  i*edoutable  ; 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grande 
Puisf|ue  vous  êtes  plus  aimable. 
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conquête  élait  belle;  Port-Mabon  formait  la  seule 
station  des  Anglais  dans  la  Méditerranée;  cela  donnait 
espérance  de  s'emparer  de  Gibraltar;  la  flotte  de  Tou- 
lon pouvait  être  portée  à  vingt  vaisseaux  de  ligne ,  et 
sous  le  commandement  d'un  chef  tel  que  M.  de  La 
Calissonnière  que  ne  pouvait-on  espérer?  A  son  re- 
tour, Tanairal  avait  été  mandé  à  Versailles;  on  lui  pré-' 
parait  de  grandes  récompenses,  lorsqull  mourut  tout 
à  coup;  ce  (ut  luie  perte  pour  la  marine  de  France; 
H.  de  La  Galissonnière  était  un  des  amiraux  les  plus 
remarquables  pour  Tbabiletè  et  l'intrépidité  des  ma- 
nœuvres ;  avec  lui  périt  la  tête  de  la  marine.'- 

Tandis  qu'on  célébrait  en  France  la  prise  de  Port- 
Mahon  et  le  beau  combat  sur  mer,  l'Angleterre  assis- 
tait à  un  autre  spectacle.  La  force  de  cette  nation 
résultant  de  la  conviction  profonde  d'une  invariable 
supériorité  maritime,  le  dominiiim  maris  proclamé 
par  Cromwell  n'était  pas  une  maxime  arbitraire,  une 
chimère  glorieuse;  elle  résultait  d'une  nécessité  in- 
flexible de  la  loi  même  d'existence  pour  la  nation; 
TAngleterre  sans  la  grandeur  de  sa  marine  n'était  plus 
rien  ;  l'échec  qu'elle  venait  de  recevoir  dans  la  Médir 
lerranée  la  fra[)pait  donc  au  cœur,  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'elle  mit  le  plus  grand  intérêt  à  constater 
que  la  faute  en  était  à  l'amiral ,  qui  devait  être  livré 
dès  lors  à  un  châtiment  implacable.  Le  ministère  de 
M.  Fox  avait  montré  peu  d'énergie  et  d'activité  ;  ses 
premières  mesures  avaient  révélé  une  timidité ,  un 
certain  désordre  d'idées;  il  chercha  donc  à  se  réha- 
biliter dans  l'opinion  en  punissant  l'amiral  Byng. 

TOIK  1? .  14 
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Aucun  fait  positif  de  trahison  ne  pouvait  cependant 
être  imputé  à  Tainiral ,  parti  très-tardivement  d'An- 
gleterre ;  Tamirauté  l'avait  retenu ,  parce  que  le  gou« 
vernement  anglais  craignait  avant  tout  une  descente 
sur  les  côtes  :  l'armée  française  de  l'Océan  lui  inspi* 
rait  tant  de  crainte  !  Quand  Byng  touchait  Gibraltar,  le 
siège  de  Mahon  était  tellement  avancé  qu'il  n'y  avait 
plus  possibilité  de  porter  secours  à  la  place  :  livrer 
combat  à  M.  de  La  Galissonnière,  c'était  imprudence, 
car  l'escadre  de  France  pouvait  se  ravitailler  en  Corse, 
à  Toulon ,  et  l'on  craignait  de  voir  paraître  plus  de 

vingt  vaisseaux  de  ligne  français  dans  la  Médilcrra- 
iiéc.  Ces  raisons  puissantes  dans  un  temps  calme  et 
de  justice  pouvaient  servir  de  justification ,  mais  elles 
ne  préservèrent  pas  Tamiral  Byng;  il  fallait  un  exem- 
ple pour  constater  que  la  marine  anglaise  ne  pouvait 
être  vaincue  sans  un  crime  de  haute  trahison.  L'ami- 
ral Byng,  traduit  devant  une  cour  martiale  »  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort;  aucune  grâce  ne  vint  à  Iui| 
aucun  répit  ne  fut  donné  à  l'exécution  delà  sentence  ; 
l'amiral  futfusillesurletillacdeson  vaisseau  (l).Ainsi 
le  voulait  l'inûexible  nécessité.  Au  temps  de  crise,  ce 

(I  )  Le  procès  commença  le  28  septembre  17S6,  derant  une  cour 

înai  lialc  composcc  de  cinq  amiraux  ctde  neuf  capitaines,  à  bord  do 
vaisseau  le  Saint-George,  clans  la  liaic  du  PorUmoulh.  Celte  cour 
proclama  :  a  Que  dans  le  combat  du  20  mai,  Paniiral  Byng  n'avait 
pns  h\i  ÎPS  dcvniors  ef^ïi  ls  pour  prendre,  saisir  cl  dolruirc  les  vais- 
Rcaux  du  roi  de  France,  et  qu'il  n'avait  pas  employé  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  secourir  le  fort  Saint-Pliilîppc.  s  En 
conséquence  le  déclarait  coupable  i  ronanimilé  :  «  (^oTartiole  19 
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ne  sont  pas  les  demi-mesures  qui  sauvent  les  États; 
les  questions  d'équité  ne  sont  plus  rien.  II  fallait  un 
exemple I  des  victimes,  et  ramiral  Byng  fut  désigné 
paur  sauver  Fhonneur  du  pavillon  anglais.  Cet  acte , 
d'une  sévérité  implacable,  donna  une  énergie  nouvelle  ( 
à  l'armée  navale  de  la  Grande-Bretagne;  les  officiers  ) 
virent  tous  à  quoi  ils  étaient  exposés  s'ils  se  laissaient  \ 
jamais  vaincre,  et  les  forces  maritimes  de  la  vieille  i 
Angleterre  en  furent  doublées.  ' 

Il  semblait  que  les  commencements  de  cette  guerre 
fussent  destines  a  porter  un  coup  fatal  à  la  puissance 
anglaise.  On  apprit  que  Calcutta  venait  de  tomber  au 
pouvoir  de  la  France  et  de  ses  alliés.  Les  établisse- 
ments français  dans  Tlnde  avaient  eu  tour  à  tour  pour 
chef  et  directeur  MM.  de  La  Bourdonnaye  et  Dupleix  $ 
ils  venaient  dechoisir  un  homme  de  plus  grande  éner- 
gie encore,  M.  de  Bussy,  le  romanesque  conqué- 
rant de  la  presqu'île  indienne;  Dupleix  avait  pris 
Madras  dans  la  guerre  précédente,  Bussy  s'empara  de 
Calcutta.  Il  est  vrai  que  Tun  et  l'autre  de  ces  comptoirs 
n'étaient  pas  encore  ces  villes  féeriques,  ces  immenses 
cités  que  le  luxe  et  la  civilisation  pénètrent  et  gran- 
di! code  maritime  qui,  dans  ce  cas,  prononce  la  peine  de  mort,  sans 
laisser  aucune  option  à  la  discrétion  de*«  j<i(T^s,  lui  était  applicable. 
Cependant,  croyant  que  sa  mauvaise  conduite  n^élaitni  PcfTetde  la 
lâcheté  ni  de  la  perfidie,  ils  se  reposaient  dans  leur  j ug^oment  sur 
la  clémence  du  roi.  »  Ils  la  soUicitèrent  dans  un  écrit  particulier, 
signé  unanimement  par  tdos  les  jogcs  et  adressé  aux  lords  de  Pa- 
tniraulé.  Rien  ne  put  changer  la  réioltttiou  des  minittret,  et  Byng 
iul  fiiûUé  le  14  miirt  17S7. 
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dissent.  Calcutta  était  alors  ub  simple  fort  qui  proté- 
geait les  établissements  de  la  compagaie. 

Le  système  de  H.  de  La  Bourdonnaye  s'était  résumé 
dans  un  emploi  très-actif  des  forces  de  la  marine  sur 
les  côtes  ;  il  croyait  qu'elles  sufiiraieut  pour  ^surer 
la  domination  dans  rinde*  Le  système  de  M.  Dupleix 
avait  été  la  possession  réelle ,  la  souveraineté  territo- 
riale sur  la  presqu'île;  M.  de  Bussy  (1)  adopta  une 
autre  pensée  ;  il  voulut  obtenir  la  domination  morale 
et  matérielle  dans  l'Inde  en  prêtant  la  main  auK  popu- 
lations mécontentes  des  Anglais;  pour  cela,  il  fallait 
fournir  aux  nababs  hostiles  à  la  Grande-Bretagne  des 
munitions  de  guerre ,  des  vivres ,  même  des  corps  de 
troupes  qui  pourraient  agir  simultanément  pour  ob- 
tenir l'expulsion  complète  des  Anglais.  Malheureuse- 
ment,  pour  détourner  ce  projet  si  vaste,  il  s'élevait 
à  la  téte  de  la  domination  anglaise ,  à  Calcutta ,  une 
capacité  de  premier  ordre,  le  colonel  Clives,  qui  rem- 
plit bientôt  ilnde  de  sa  renommée.  Clives  ^  d'abord 
simple  employé  civil  dans  la  compagnie  des  Indes  (2) , 
quitta  les  fonctions  administratives  pour  entrer  dans 
le  service  actif  de  la  guerre  y  et  dès  son  début  il  mani- 
festa des  idées  neuves  et  une  remarquable  énergie 

(1)  Chai Ici-Joseph  Pâtissier,  marquis  de  Bnssy-Castclnau ,  tic  à 
Bussy,  près  de  Soissons,  eu  1718,  passa  de  buinie  heure  dans  les 
Indes-Orientales,  et  servit  avec  disUncliun  dans  les  troupes  que  la 
compagiiio  française  ciiticteiiait  à  sa  solde.  En  1752,  Louis  XV 
réleva  au  grade  de  iieiiUnaut-colonel,  puis  à  celui  de  brigadier  de 
SCS  armées. 

(2)  Bobert  CUra  était  néâ  Siyche,  dans  le  Sbropabire,  eu  172S. 
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dans  r exécution  ;  c'est  lui  qui  iotroduisit  le  système 
perfide,  mais  iucoatestablement  avantageux  pour 
r  Angleterre,  de  préparer  les  révolutions  qui  plaçaient 
le  fils  sur  le  Irone  du  père ,  le  minisire  à  la  place  du 
souverain,  l'usurpateur  à  côté  du  prince  légitime ,  les 
castes  en  face  Tune  de  Tautre.  Dans  celte  situation  né** 
cessairement  abaissée  et  difficile  pour  les  nouveaux 
possesseurs  de  rautorité ,  Clives  parvenait  facilement 
à  les  dominer.  A  un  pareil  homme  il  aurait  fallu  oppo- 
ser une  intelligence  forte  et  grave  ;  malheureusement 
le  choix  du  gouvernement  français  tomtm  sur  M.  de 
Lally,  rhomme  inipatienl  qui  plus  lard  perdit  la  do- 
mination brillante  de  la  France  sur  Tlnde. 

Rien  n'était  épargné  pour  donner  sur  tous  les  points 
un  vaste  développement  aux  flottes  sous  le  pavillon 
blanc;  une  escadre  de  trois  vaisseaux,  deux  frégates  et 
vue  corvette  eut,  sons  les  ordres  de  M*  de  Kersaint, 
mission  de  protéger  les  îles  du  Vent  en  Amérique  (1)  - 
Kersaint  était  un  nom  célèbre  dans  la  marine  bre* 


(I  )  Escadre  de  &I.  de  Kersaint  : 


fllITtlPIDB, 

L^Opikutbk  , 
Li  SAiiT-Alicnu, 


La  Li€Om^ 
Li  Cakimo  , 


74  canoos,  IttM.deEersaiiit^chcf  il'cscadrc, 
60  Mœslicn ,  capitaine. 

60  Caamonl,  idem. 

Frégates» 

90  canons,  HM.  crHcrlie,  lieutenant. 
30  Dngoé-Lamberl,  iilem. 

Corvette. 

12  canons^   M.  deGour»>Lusignet,  enseigne. 

14. 
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tonne.  C'était  en  plein  hiver;  le  chef  d'escadre ,  fai- 
sant voile  du  port  de  Brest,  cingla  droit  sur  la  Guinée  ; 
là  les  Anglais  possèdent  des  établissements,  des  fortsi, 
des  comptoirs  ;  il  les  rasa,  coula  à  fond  les  négriers, 
puis  se  dirigea  vers  la  Martinique^  but  et  objet  essen- 
tiel de  sa  mission. 

C'est  dans  cette  escadre  bretonne  que  commence  à 
se  développer  le  germe  de  rivalité  entre  les  deux  bran- 
ches de  la  marine,  les  officiers  du  roi  et  les  anxiliaires  ; 
rivalité  qui  fut  si  funeste  à  notre  grandeur  navale. 
Lorsqu'on  était  en  paix,  la  marine  royale  suifisailaux 
besoins  des  intérêts  et  du  commerce  de  France.  Elle 
était  exclusivement  commandée  par  des  officiers  tous 
d'origine  noble,  de  familles  de  gentilshommes;  ils 
portaient  l'uniforme  écarlate ,  et  on  les  appelait  o/fl"* 
cieis  routes*  Mais  en  temps  de  guerre  surtout,  lors- 
qu'elle prenait  un  développement  sur  la  plus  vaste 
échelle,  la  marine  royale  ne  suffisait  plus;  on  appelait 
alors  au  service  du  roi  ce  qu'on  nommait  les  officiers 
auxiliaires,  les  capitaines  de  port,  braves  marins, 
sortis  des  classes  bourgeoise  et  marchande;  ils  ne  por- 
taient pas  l'uniforme  rouge,  mais  le  frac  bleu,  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  toujours  les  reconnaître  ;  ces 
deux  branches  de  la  marine  n'elaieuL  pas  sympathi- 
ques Tune  pour  l'autre  ;  si  les  oiliciers  rouges  avaient 
une  morgue,  une  insolence  de  gentilshommes,  sou- 
vent aussi  les  officiers  bleus  montraient  de  la  mau- 
vaise humeur,  de  la  grossièreté  qui  rappelait  leur 
origine  de  roture;  les  lois  sévères  de  la  discipline 
pouvaient  seules  empêcher  des  collisions.  Tant  il 


Digitized  by  Google 


£NTaË  LA  FaA.\CË  £T  L  AKGLETERKE.  «59 

y  a  que  les  désastres  de  la  marine  française  vioreot 
le  plus  souvent  de  cette  distinction  de  rang  et  de 
grade  ;  il  n'y  avait  entre  eux  de  commun  que  le  oou*^ 
rage  et  la  haine  de  T Angleterre. 

Pendant  que  Kersaiutarrivait  à  la  Martinique,  Tes^ 
cadre  de  H.  de  Beauffremont  »  de  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates,  apparaissait  dans  la  rade  de  Saint-Do- 
mingue (1)  I  avec  la  mission  ultérieure  de  se  rendre  à 
Louisbourg  ;  cette  escadre  se  réunit  à  la  flotte  de  H.  Du- 
bois  de  La  Molhc ,  lorte  de  neuf  vaisseaux  et  deux 
frégates  (2)  ;  successivement  ces  deux  divisions  navales 

(1)  Escadre  de  JH.  deBcaufiremont  : 

Faiêieatut, 

inoos,    AIM.  le  chevalier  de  licaufTrc- 
mont,  clief  d'escadre, 
de  Blénac,  capitaioc. 
Kuziiiy,  idem. 
Tilly,  idem. 
MerviUci  idem. 

PrégtUes» 

iiiuiii,    AIM.  PrévalaiHj  capilaiiie. 

Suitit-Viclorel)  lieuteuaal. 

(2)  Escadre  de  M.  Dobois  de  La  Hlolhe  : 

F  aisseaux» 

La  FoaiitDAiiaf        fiO  canons^    MM.  Dubois  de  La  Molhc,  lieu- 
tenant général. 

Lb  duc  Da  BoDacoast,  80  d'Aubigny,  chef  d'escadre. 

LaHéBoSi  74  de  Cbâieloger,  capitaine. 

La  GLoaiauxy  74  de  Cbava^uaci  -  idem. 

La  Daophib  aoyàL,     70  Durtobie,  idem. 

La  SuFaaaa^  70  le  marquis  de  Gboiseal,  id« 

l^aBiifcaaa,  64  deMonlalaiSf  idem. 


La  Touhâiit  , 

80 

Lr  DàFcnseci, 

74 

Lb  Diadêmb, 

74 

LMRFLEXIBLSf 

64 

L'EvaiLM, 

64 

La  Ukuihe, 

30 

La  Sauv  vgk, 

30 
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reçurent  d'autres  renforts ,  de  telle  sorte  que  les  An- 
glais eurent  en  face  àLouIsbourg  vingt-<;inq  vaisseaux 
de  haut  bord  ;  on  pouvait  prévoir  que  les  grands  coups 
allaient  se  porter  dans  le  Canada.  L'amiral  anglais 
Holbourne  déployait  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  en 
facede  Loutsbourg,  lorsque  la  tempête  dispersa  cette 
grande  flotte  qui  vint  s'abriter  dans  le  port  d'Haliiax. 
L'Angleterre  avait  le  plus  puissant  intérêt  à  pousser 
vigoureusement  une  expédition  dans  le  Canada.  Dans 
cette  nouvelle  France  venait  d'arriver  pour  gouverneur 
un  homme  ferme i  intelligent,  le  marquis  de  Mont- 
calm ,  qui ,  profitant  de  Tesprit  et  du  dévouement  du 
soldat  français,  s'était  hâté  de  courir  aux  armes,  avait 
pris  le  fort  de  Bull  sur  les  Anglais,  assiégé  Niagara, 
Frontenac,  et  envahi  tous  les  établissements  britan- 
niques au  nord  ;  les  troupes  du  roi  avaient  fait  mer- 
veille, et  on  eut  un  moment  Tespérance  d'expulser 
les  Anglais  de  FAmérique  du  Nord,  comme  Bussy  s'at- 
tendait à  les  briser  dans  l'Inde. 

Ainsi  les  efiTorts  de  la  marine  du  roi  avaient  été 
merveilleux  en  commençant  cette  campagne  ;  jamais, 
avec  des  forces  inférieures  à  celles  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  on  ne  les  avait  mieux  employées  ;  les  états  de 
la  marine  ne  portaient  que  soixante-cinq  vaisseaux  de 


La  FfcMw  »K  us  t      90  «nions,   VH.  le  chevalier  Diibos ,  lîevL 
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Ugne,  ainsi  répartis  :  le  marqais  de  La  Galissonnière» 

qui  avait  commandé  la  flotte  de  Toulon,  avait  eu 
quatorze  vaisseaux  qu'on  pouvait  faciiemeot  porter  à 
vingt;  deux  divisions ,  qui  formaient  un  ensemble  de 
vingt-cinq  vaisseaux,  sortirent  en  raéme  temps  de 
.  Brest  et  de  Rocbefort  et  le  reste  des  armées  navales 
dn  roi  était  réparti  dans  les  autres  ports  de  TOcéan, 
en  face  de  rAnglcterre.  Ce  qui  permit  surtout  le  dé- 
ploiement paisible  des  forces  dans  les  merséloignées  » 
ce  fut  la  préoccupation  qu'avait  FAngleterre  d^une 
descente  accomplie  sur  ses  cotes;  depuis  la  prise  de 
Mahon  on  ne  pouvait  douter  de  la  témérité  des  soldats 
de  France;  les  cotes  liérissccs  de  canons  ne  les  arrê- 
taient pas.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  qui  savait  la 
terreur  que  cette  invasion  jetait  à  Londres»  multipliait 
les  démoustraLions,  les  menaces;  un  jour,  il  com- 
mandait les  manœuvres  de  débarquement,  les  troupes 
montaient  incessamment  sur  les  bateaux  plats,  pour 
simuler  la  grande  attaque  dont  le  signal  serait  donné 
par  le  roi  de  France  ;  les  officiers  lisaient  l'bistoire  de 
la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard  ;  on  joua  des  piè* 
ces,  des  vaudevilles,  pour  célébrer  Tinévitable  succès 
de  Texpédition  d'Angleterre  ;  Texéculion  de  l'amiral 
Byng  elle-même  était  un  acte  qui  signalait  la  profonde 
terreur  qui  régnait  dans  la  Grande-Bretagne;  dix 
mille  Hanovriens  on  Hessois  bordaient  les  o5tes ,  les 
milices  étaient  partout  convoquées. 

La  première  année  de  cette  grande  guerre  fut  donc» 
sous  le  point  de  vue  colonial  et  maritime,  très-favo- 
rable à  la  Ftauce  :  aucune  de  ses  possessions  n'était 
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encore  eutamée ,  et  elle  pouvait  au  coolraire  se  glorn 
fier  de  quelques  conquêtes  :  Port-Mabon  dans  la  Mé- 
diterranée, plusieurs  villes  et  leurs  territoires  dans  le 
Canada  9  et  Calcutta  dans  Tlnde.  La  brusque  manifes- 
tation de  guerreavait  bien  donnéàla  Grande-Bretagne 
des  prises  cunsidei  ables;  elle  s'était  emparée  de  quel- 
ques vaisseaux  de  ligne  isolés  et  par  trahison;  mais 
aucune  grande  escadre  n'avait  baissé  son  pavillon 
devant  le  sien,  aucune  colonie  ne  s'était  rendue.  La 
prépondérance  anglaise  était  donc  menacée;  quel 
moyen  avait-elle  encore  de  repousser  les  dangers  de 
cette  situation  ? 
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Activité  de  PAngleterre.  —  OfiPre  de  tubsides  à  la  Russie.  — 
Trailé  avec  la  Prusse.  —  Craintes  sur  le  Hanovre.  —  Plaa 
général  arrêté  à  Vienne  entre  la  Russie,  la  France,  la 
Suède,  PAutrîcbe  et  TEmpiret  —  Invasion  de  la  Saie  par 
Frédéric.  —  Formation  des  armées  de  France.— Le  comte 
d'Eslrées.  —  Les  lieiilenaiils  (généraux  de  Soiibise,  de 
BropHe  et  <le  Mailleliois.  —  Les  ^'éntraux  autrichiens.  — 
Les  coniles  de  Brown  et  «ie  ÛaUn.  —  Marche  des  Busses. 
^  Mouvement  général  de  concentration.  —  Manifeste. 
^  Mésintelligences  des  alliés.  —  Antipathie  des  Français 
et  des  Autrichiens,  —  des  Russes  et  des  Suédois.  —  Si- 
tuation critique  de  Frédéric  II.  —  Sym|>athie  desphiloso* 
phcs.  —  L'armée  française  est  j>our  iui.  —  L'Espagne  et 
Naples. 


1 736— 1757. 

Toutes  les  fois  que  TAngleterre  est  attaquée  dans 

ses  possessions  particulières,  dans  sa  souveraineté 
des  mers  ou  dans  son  indépendance  de  nation ,  elle 
agite  le  continent  pour  conjurer  Torage  qui  la  me^ 
nace;  elle  porte  ailleurs  Tattenlion  du  cabinet  qui 
lui  inspire  des  craintes  >  elle  iui  suscite  des  ennemis  « 
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et  Tentoure  de  périls  pour  se  préserver  elle-même. 
C'est  la  position  qu'avait  touIo  prendre  le  cabinet 
de  M.  Fox  ,  immédiatement  après  la  déclaration  de 
guerre  (1)  ;  pour  cela  il  y  avait  des  muliis  particuliers 
qui  tenaient  à  la  position  personnelle  de  Geoi^  H  : 
dès  que  la  guerre  avait  été  déclarée  à  TAngleterre,  le 
cabinet  de  Versailles  avait  examiné  une  question  de 
droit  public  bien  importante  ;  il  s'agissait  de  savoir  si 
Fon  envahirait  le  Hanovre,  la  possession  chérie  de 
George  II ,  l'objet  de  sa  prédilection  la  plus  absolue  ; 
les  scrupules  de  la  France  venaient  de  ce  que,  garante 
du  traité  de  Weslphalie ,  elle  ne  pouvait  enfreindre 
par  roccupalion  du  Hanovre  les  clauses  essentielles 
de  ce  traité  organisateur  de  la  diète  germanique; 
mais  Tavénement  de  George  II  paraissait  avoir  placé 
celte  province  dans  une  exception  particulière;  le  Ha- 
novre et  la  Hesse  fournissaient  des  hommes  à  l'An- 
gleterre, et  il  n'était  pas  possible  d'exiger  de  Ja  France 
le  respect  absolu  pour  une  neulraliié  si  nuisible  à  ses 
intérêts  politiques. 

Le  cabinet  de  Londres  savait  donc,  à  ne  pas  en 
douter,  que  le  dessein  de  la  France  était  d'occuper  le 
Uanovre.  11  lailait  des  lors  à  tout  prix  agiter  le  conti- 
nent I  créer  des  ennemis  et  des  rivalités  à  la  France  ; 
l'Angleterre  s^étail  d  abord  adressée  à  la  Kussie  (2)  ; 

(1)  Cetl  aînai  que  TAngleterrc  Tornia  nne  coalition  en  1804 
€i  1805  avant  Aosterliti ,  lorsque  les  Français  étaient  au  camp  de 

Boulogne. 

(2)  •   Angleterre  et  la  RtMaie^  par  un  traité,  avaient  si  ipnlé  qu'on 
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elle  avait  conclu  avec  cette  puissance  un  traité  d'hom- 
mes et  de  subsides  qui  n'était  point  exécuté;  les 
Russes  avaient  pris  d'autres  engagements.  L'habileté 
diplomatique  du  marquis  de  L'Hôpital,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  czarine ,  avait  déjoué  toute 
espèce  de  traité  intime;  TAnglcterre,  ne  pouvant 
compter  sur  un  corps  russe  auxiliaire,  s'était  tournée 
▼ers  la  Prusse;  elle  savait  à  son  roi  Frédéric  deux 
passions  aclives  :  le  besoin  d'agitation  et  de  conquêtes 
et  l'avarice  la  plus  précautionneuse  pour  tous  les  be- 
soins de  l'avenir;  en  les  satisfaisant,  elle  pouvait  atti^ 
rer  la  Prusse  dans  son  système,  obtenir  quatre-vingt 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires, agissant  en  Alle- 
magne pour  la  défense  commune  ;  le  marquis  de  Va- 
lory,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  put  bientôt  in- 
former sa  cour  que  la  Prusse  marcherait  sur  la  Saxe 
comme  auxiliaire  du  cabinet  de  Londres  (1),  et  qu'il 
fallait  ainsi  se  préparer  à  toutes  les  éventualités  d'une 
guerre  continentale.  Frédéric  voulait  grandir  encore 
sa  puissance  en  Allemagne. 

Quand  ces  dépêches  arrivèrent  à  Paris,  le  maréchal 
d'Estrées  recevait  une  mission  particulière  pour  Vienne 


corp»  d  Vmée  de  cloquante  mUle  Rustes  serait  prêt  &  agir  pour  le 
service  de  rAnglelerre,  dans  le  cas  où  le  Rano?re  viendrait  à  être 
envahi.  La  czarine  devait  recevoir  cent  mille  livres  sterling  par  an, 
payées  d'avance.  Ce  frai  té  fat  quelque  temps  après  rendu  nul  par 
i'habilelédo  marquis  de  L'Hâpital,  ambassadeur  eitraordinaire  de 
IjOuIs  XV  auprès  de  la  cour  de  Russie.  » 

(1)  hc  trailé  d'alliance  entre  rAnglelcri  e  et  la  Prusse  fui  signé  à 
Londres,  le  16janvier  17uG. 

TOMS  IV.  IS 
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OÙ  l'on  devait  tenir  des  conférences  générales  sur  le 
but  politique  de  la  guerre  et  les  moyens  d'arriver  à 
une  solution  avec  le  moins  de  pertes  possible;  quatre 
grandes  puissances  devaient  y  être  représentées  :  la 
France  par  le  maréchal  d'Estrées ,  la  Russie  par  le 
feld-maréchal  comte  d'Âpraxin  ,  l'Autriche  par  le 
lieutenant  général  comte  Daiin,  la  Suède  par  le  comte 
de  Rozen.  La  présence  de  quatre  généraux  en  chef 
des  armées  coalisées  devait  faire  pressentir  qu'il  s'a- 
gissait d'un  plan  de  campagne  commun  contre  le  roi 
de  Prusse;  il  fut  convenu  que  si  Frédéric  remuait 
encore  pour  troubler  la  paix  de  TAllemagne,  s'il  mé- 
connaissait les  conditions  du  traité  de  Westphalie,  les 
quatre  puissances  agiraient  de  concert  pour  Técraser 
et  le  réduire  à  la  vieille  condition  de  l'électorat  de 
Brandebourg.  Cette  délibération  était  d'autant  plus 
urgente  qu'on  savait  d'une  manière  précise  la  réso- 
lution de  Frédéric  de  marcher  avec  l'Angleterre  con- 
tre la  Saxe  ou  l'Autriche;  on  devait  se  tenir  prêt  pour 
toutes  les  éventualités.  Frédéric  11  n'était  point  un 
esprit  à  s'arrêter  devant  une  pensée  morale;  il  agirait 
fortement  selon  sa  convenance  contre  le  faible  qui  se 

présenterait  devant  lui;  avec  une  armée  d'élite  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  il  pouvait  braver  un  mo- 
ment même  la  coalition  tout  entière  qui  n'avait  pas 
encore  en  ligne  des  forces  suffisantes. 

Dans  le  plan  des  alliés,  la  Saxe  jouait  un  râle 
d*avant-garde  ;  l'armée  saxonne ,  forte  de  trente-cinq 
mille  hommes,  devait  former  la  tête  du  mouvement 
germanique  contre  Frédéric  II,  car  jusqu'ici  tout 
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devait  rester  allemand  (1)  ;  la  France  n'intervenait 
qu'eu  qualité  d'auxiliaire  eu  dehors  de  la  seule  question 
du  Hanovre ,  qu'elle  croyait  spécialement  anglaise  ; 
le  cabinet  de  Versailles  se  disait  autorisé  à  envahir 
le  Hanovre  par  suite  des  hostilités  ouvertes  contre  la 
maison  régnante  en  Angleterre.  Mais  la  Saie  9  intime 
alliée  de  la  France,  devait  agir  pour  son  compte,  et 
c'est  ce  qui  détermina  le  mouvement  inopiné  de  Fré- 
déric H.  Que  fallait-il  faire?  Engager  les  hostilités  ac- 
tives sans  coup  férir  contre  l'armée  saxonne,  et,  par 
ce  moyen,  priver  les  Autrichiens  d'auxiliaires  dans  la 
campagne.  En  politique,  comme  en  stratégie,  une 
détermination  prompte,  rapidement  conçue,  est  sou- 
vent le  meilleur  gage  du  succès ,  dans  l'Allemagne 
surtout  si  flegmatique.  Le  29  aoùL  oa  appreiid  que 
tout  à  coup  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  à  la 
téte  de  soixante  mille  Prussiens,  marche  rapidement 
sur  Leipzig  (2)  :  quel  est  le  motif  public,  avoué,  de 
cette  subite  irruption  sur  un  territoire  étranger  ?  Fré- 
déric se  donne  peu  de  peine  pour  le  développer  : 

(1)  Doclos  aécrit  des  espèces  de  mémoires  sur  la  gacrre  de  1756: 
ce  sont  des  commérages  avec  la  prétenUon  d^on  Bl|le  léger,  liadin* 
Voltaire  a  au  moiasleprivil^  d*amuser;  Duclos  avait  éléînilîé  de 
troisième  oa  quatrième  main  â  quelque  secret  d^antichambre  et  de 
valets  de  pied  à  rbdtel  des  affaires  étrangères. 

(2)  a  L^Angleterre  excita  le  roi  de  Prosseà  ne  pas  perdre  de  temps 
cl  à  opérer  une  diversion  jjuiiàautc.  TniiJii  que  la  France  hésitait 
sur  cti  qu'elle  voulait  faire  à  ré{jard  du  Hanovre,  le  roi  de  Prusse 
fait  entrer  en  Saxe,  le  29  août  1756,  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, à  la  léte  de  soixante  mille  Prussiens  qui  s^cmpareut  de 
Leipzig.  » 
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«  s'il  envahit  la  Saxe ,  c'est  pour  éviter  que  Tempe* 
reur  d'Allemagne  ne  le  devance;  il  sait  les  armements 

et  les  projets  des  allies  ;  ua  le  menace  dans  son  indé* 
pendance;  au  reste»  il  est  prêt  à  tout  restituer;  les 
États  dont  il  s'empare  ne  sont  dans  ses  mains  qu'à  titre 
de  dépôt;  la  tranquillité  publique  se  rétablira  dès  que 
l'empereur  d'Autriche  en  manifestera  rintentioo.  » 
Ainsi  disent  les  publications  diplomatiques  de  Fré* 
déric,  mais  il  sait  bien  que  dans  la  réalité  sou  but  est 
d'annuler  Tarmée  saxonne  et  de  s'emparer  des  posi- 
tions militaires  de  Leipzig  et  de  Dresde*  La  Saxe 
d'aflleurs  a  toujours  été  convoitée  par  Frédéric;  si 
l'on  pouvait  réduire  la  dynastie  saxonne  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  la  Saxe  arrondirait  parfaitement 
la  Prusse  ;  on  veut  habituer  Leipzig  et  Dresde  à  sa- 
luer les  aigles  prussiennes. 

L'électeur  de  Saxe ,  Frédéric-Auguste  II  >  surpris , 
accablé  sous  cette  rapide  invasion ,  porta  ses  plaintes 
au  roi  de  Prusse i  à  la  diète,  à  l'Empereur:  a  Que 
signifie  un  manquement  si  énorme  aux  garanties  du 
droit  germanique?  Quel  dessein  peut  avoir  la  Prusse 
en  troublant  la  paisible  possession  de  l'électeur  sans 
déclaration  de  guerre.  »  Frédéric  II  proteste  «  que 
toutes  les  mesures  qu'il  prend  sont  de  pures  et  sim- 
ples précautions  militaires  contre  Tenucmi;  Leipzig 
et  Dresde  couvrent  sa  ligne;  l'armée  saxonne  pouvait 
le  menacer,  il  l'entoure,  la  fait  provisoirement  prison- 
nière (1)  ;  il  restituera  les  équipements  a  la  lin  de  la 

(1)  L^élccteordeSaxe,  roi  de  Pologne^  Augfiistc  11 ,  éemait  aa 
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campagne  ;  sll  $*empare  des  magasins  »  des  armes , 

c'est  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  dans  les  mains  de 
rennemi.  x>  On  dirait  une  grande  moquerie  du  droit 
public;  aussi  cette  démarche  du  roi  Frédéric  excite 
une  vive  indignation  dans  tous  les  cabinets;  on  le 
traite  de  violateur  du  pacte  fédéral.  La  diète  allemande 
est  réunie  à  la  hàle  pour  lancer  un  décret  de  proscrip- 
tion; en  France,  où  la  chanson  domine,  un  compare 
Frédéric  à  Mandrin»  le  contrebandier  fameux  qui  re- 
cevait sous  la  roue  le  châtiment  de  ses  crimes  ;  on 
disait  :  a  Que  si  Frédéric  avait  fait  d'admirables  codes, 
il  avait  préparé  tout  le  contraire  par  ses  actes*  N'était- 
ce  pas  Tallure  de  Mandrin?  Lever  des  soldats»  piller 
des  ducats ,  dire  d'un  ton  doux  aux  gens  dépouillés 
que  c'était  pour  leur  bien,  tenir  captif  l'électeur  de 
Saxe,  n'avoir  plus  pour  ami  que  TAngleterrei  n'était- 
ce  pas  là  se  rendre  comparable  à  Mandrin  (i)?  »  Mal- 

commaudant  en  chef  des»  troupes^  du  châtean  de  Eonistein,  où  il 
s^était  réfugié  :  «  On  Toudrait  m'impoicr  les  eonditiona  les  plus 
homiliantes,  proportionoées  à  Texcès  déplorable  de  ma  sUaatioD. 
'  Je  ne  pais  en  entendre  parler.  Je  sais  un  monarque  libre  j  tel  je 
veozmrCf  tel  je  Tenz  moarir  ;  mon  dernier  soupir  s^exbalera  dans 
le  sein  de  rbonnenr,..  Je  laisse  toot  entier  A  votre  discrétion  le 
destin  de  mou  armée  ^  que  le  conseil  de  guerre  détermine  si  vous 
devez  TOUS  rendre  prisonnier,  périr  les  armes  à  la  main,  on  périr 
par  la  famine.  Je  vous  déclare  que  voo»  ne  répondrez  de  rien ,  et 
que  je  n^exi(jc  qu^ane  chose,  que  vous  ne  servirez  pas  cuuU  u  moi  ou 
mes  aUiés.  • 

(1)  cuAfioii  SOI  tB  SOI  1rs  raùssB. 

Fairo  pour  ses  sujets 
Un  admirable  code  ^ 
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heiiraismeiit  pour  Tesprit  français,  cette  indignatii 

contre  Frédéric  ne  s'étendait  pas  à  l'école  philosophi- 
que qui  admirait  toujours  le  roi  de  Prusse,  protecteur 
des  athées  et  des  penseurs.  La  patrie  allait  lui  déda* 
rer  la  guerre,  et  tous  les  encyclopédistes  restaient  en 
correspondance  avec  lui ,  exaltaat  sa  vertu ,  soo  esprit 
vaste,  élevé.  Une  sorte  d'engonement  s'était  même 
étendu  dans  Tarmée;  les  coutumes  prussiennes  en- 
traînaient les  intelligences  vers  un  ordre  nouveau  : 
aux  yeux  des  philosophes  le  roi  de  Prusse  croyait  à 

Hais  suivre  en  ses  projets 
Tonte  une  antre  méthode. 
ToiM  d*nn  Mandrin  rattore. 

Lever  force  soldats , 
Les  mener  an  piUage; 
Les  payer  en  ducats, 
Qo''on  prend  sur  son  passagi  • 
Voilà,  etc. 

P^on  ton  dons  et  flattenr 
Dire  ans  gens  que  Ton  piUe 
Qu'on  est  leur  prolecleur, 

La  louniure  eslgcnliUe. 
Voilà,  etc. 

Sans  droit  et  sans  raison 
Tenir  dans  Pesclavage 
D^une  auguste  maison 
Le  plus  pr&neui  gage. 
Voilà,  etc. 

A  tout  le  genre  humain 
Devenir  méprisable, 
Au  seul  Anglais  enfin 
Se  rendre  comparable. 
Voilà  d'un  Mandrin  Tallnre. 
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peine  ea  JUeo;  ne  devaitron  pas  favoriser  un  soa?e« 
rain  de  eette  forte  trempe?  Le  peuple  restait  seal  avee 

ses  instUicls  de  haine  contre  l'étranger,  et  il  chanson* 
naît  sans  pitié  celui  qu'il  appelait  dans  son  patriotisme 
le  Mandrin  royal. 

La  position  de  la  France  commençait  à  se  dessiner 
plus  parfaitement;  dans  les  conférences  de  Vienne  f 
elle  ne  s'était  posée  que  comme  auxiliaire  du  corps 
germanique»  et»  pour  accomplir  cet  engagement,  elle 
a?ait  promis  un  simple  contingent  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  qui  devaient  se  reunir  aux  Autrichiens 
dans  la  campagne.  La  France  intervenait  à  plusieurs 
titres  dans  la  guerre.  Envisageant  d'atiord  sa  position 
hostile  avec  le  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre, 
elle  se  croyait  suffisamment  autorisée  à  Tenvahir  jus* 
qu'à  compensation,  et  depuis  Toccupation  de  la  Saxe 
par  Frédéric,  ce  point  paraissait  très-résolu  à  Ver- 
sailles. On  savait  que  George  chérissait  son  électorat 
comme  la  plus  brillante  partie  de  son  patrimoine; ses 
voyages  nombreux  sur  le  continent  n'avaient  pour 
bat  quejd'assurer  et  de  grandir  ses  États  héréditaires. 
LaJFrance  se  croyait  donc  parfaitement  lihre  d'agir 
dans  le  Hanovre  et  d'en  préparer  Foccupalion.  Cette 
mesure  était  indépendante  de  la  stipulation  des  vingtr 
quatre  mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  promis  à 
l'Autriche  et  à  la  Saxe;  le  cercle  des  engagemenU 
s'augmentait  ainsi  à  mesure  que  la  situation  de  l'Eu- 
rope se  compliquait  davantage  et  que  la  guerre  prenait 
un  caractère  de  généralité. 

Le  cabinet  de  Versailles,  pénétré  de  la  nécessité  de 
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porter  un  grand  coup  immédiat  en  Allemagne  y  or-> 
donna  la  formation  de  plusieurs  armées;  on  était  en 
paix  du  cAlé  de  la  Flandre  ;  les  Pays-Bas  aolrichiens 
entraient  dans  le  système  de  noire  alliance  avec  Marie- 
Thérèse;  la  France  n'avait  donc  pas  à  s'inquiéter  sur 
ce  point  de  sa  frontière;  elle  pouvait  s^occuper  paisi- 
blement d'une  armée  de  la  Meuse  qui  devait  s'élancer 
par  Cologne  et  le  Uhin  jusque  dans  Télectorat  de  Ha* 
DO?Fe;  cette  armée  toute  française ,  sans  mélange 
d'auxiliaire ,  devait  trouver  à  sa  face  les  Anglais  et  les 
Hanovriens  du  duc  de  Cumberland,  se  groupant  à  la 
hftte  pour  éviter  le  mouvement  d'invasion  préparé  par 
la  France  :  or  un  point  essentiel  au  milieu  de  cette 
marche  rapide  des  troupes,  c'était  de  ne  point  effrayer 
les  états  généraux  de  Hollande;  Tannée  française 
allait  longer  toute  la  frontière  des  Pays-Bas  pour  opé- 
rer son  mouvement  contre  la  Gueldre  et  le  Hanovre; 
les  Hollandais  n'allaient-ils  pas  s'en  alarmer,  prendre 
parti  pour  la  coalition  ?  Une  note  de  cabinet  eut  pour 
objet  de  les  rassurer  (1).  On  respecterait  les  frontières 
de  la  Hollande  avec  la  plus  vive  sollicitude,  nulle 
troupe  ne  pénétrerait  dans  ses  villes  ou  dans  ses 

(1)  Le  cmnle  à^Aiïrj^  ministre  plénipotentiaire  de  la  France  à  La 
Haye,  prévint  les  étata  généraux  :  k  Qoe  aon  maître,  comme  garant 
éa  traité  de  Westplialle,  et  en  conséquence  da  nonvean  de  VersalUeSi 
se  propote  d^asserobter  on  corps  d'armée  snr  le  bas  Rliin ,  ft  ta  hao- 

tcar  de  Dusseldorf,  pour  rinlérêt  de  ses  alliés  alUqucs  par  le  roi  tic 
Prusse  ;  mais  t|ue  ses  Iroupcs  bien  loin  de  rien  ciitrcprcndrc  qui 
puisse  donner  de  l'alarme  à  Leurs  ll  uiteë  Puissances,  seront  em- 
ployées à  leur  défense,  s'ils  vieuncntà  élre  inquiétés  à  l'occasion  de 
la  neutralité  qu'ils  ont  promise,  n 
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bourgs;  était  un  simple  passage  d'armée  qui  ne 
devrait  inspirer  aucune  crainte  k  la  Hollande;  sa  neu- 
tralité serait  absolument  respectée.  Les  élals  géné- 
raux, fort  inquiets  au  reste,  ne  voulurent  point  rompre 
pour  des  craintes  peut-être  exagérées  l'état  de  neutra- 
lité dans  lequel  ils  s'étaient  placés.  Ce  fut  le  sens  de 
toutes  les  notes  du  marquis  d'Affry,  qui,  représentant 
le  roi  à  La  Haye,  parvint  à  calmer  les  craintes  des 
états  généraux. 

Une  seconde  armée,  rassemblée  sur  le  Rhin,  devait 
opérer  en  Westphalie  en  même  temps  que  la  première 
occuperait  le  Hanovre;  l'une  et  l'autre  s'appuieraient 
dans  un  mouvement  en  avant  contre  les  Prussiens  et 
les  Anglais  ;  par  la  Westphalie,  on  pouvait  prêter  éga- 
lement la  main  aux  opérations  des  armées  autri- 
chiennes dans  la  Saxe.  La  France  prit  hautement 
parti  pour  l'autorité  de  la  diète  ;  le  droit  public  étran- 
gement violé,  le  traité  de  Westphalie  méconnu  turent 
les  motifs  donnés  pour  la  résolution  de  la  diète ,  qui 
déclara  dans  un  cmclusum  (1)  qu'elle  joindrait  ses 
contingents  aux  armées  impériales  pour  contraindre 
le  roi  de  Prusse  à  respecter  les  privilèges  du  corps 
germanique.  Cette  délibération  était  fort  importante, 

(1)  Idi  diète  de  Ibliibomie  disait  dans  son  coneUuum  :  «  Let 
divers  Étals  de  TEmpire  concourront  de  tout  leur  pouvoir  ao  réla- 
blîsicmeiitdela  tranquiUité  publique,  et  à  celui  du  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe,  dans  ses  États  héréditaires,  avee  le  dédommagement 

le  plus  complet.  A  cet  effet,  chaque  cercle  portera  son  eontin* 
geiil  au  li  iplc,  et  le  lieiidi  a  piè(  à  uiurehcr  au  secours  des  membre» 
opprimés.  » 
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l'Empire  avait  une  armée  indépendante  de  celle  de$ 
Autrichiens  ;  ses  contingents  disponibles  s'élevaieot  à 
quatre-vingt  mille  hommes.  Jamais  péril  semblable 

n'avait  encore  menace  le  roi  de  Prusse;  toute  l'Eu- 
rope était  soulevée  contre  un  seul  homme;  mais  cet 
homme  était  un  perturbateur  du  repos  public,  qui 
avait  adopte  le  symbole  et  les  couleurs  de  TÂngleterre 
et  se  raillait  de  la  foi  européenne. 

A  quels  généraux  d'activité  et  d'intelligence  cou* 
fierai i-on  la  conduite  de  ces  grandes  armées  ?  Le  roi 
Frédéric  de  Prusse  avait  une  incontestable  renommée 
de  capacité,  il  était  impossible  de  ne  pas  tenir  compte 
de  celte  pi  oinptitude  toujours  puissante ,  de  cette 
merveilleuse  tactique  qui  s'était  déjà  révélée  dans  la 
campagne  de  1746.  A  Frédéric  de  Prusse  on  ne  pou- 
vait donc  opposer  que  des  adversaires  de  premier 
ordre ,  et  tel  n'était  pas  le  personnel  supérieur  de 
Varmée  à  cette  période  de  Lonh  XV.  Le  maréchal 
de  Saxe  était  mon  (1)  et  avec  lui  son  école  prudente 
et  raisonnée  ;  le  maréchal  de  Belle-lsle  »  à  qui  le 
ministère  de  la  guerre  devait  de  si  actives  améliora-» 
lions  ,  était  vieilli  ;  et  d'ailleurs  l'ami  et  l'admirateur 
de  Frédéric  U»  il  eût  mal  dirigé  une  campagne 

(  l  )  Le  maréchal  de  Saxe  moarnt  â  Gl»mliord  le  80  novembre  1780, 

i^rré  seulement  de  cinquanle-quatre  aDS«  D^Alembert  fit  pour  lai 

Rome  eoi  dana  Fabius  ou  guerrier  poHli4|uei 
Oaoa  Anoibal,  Garlhageeul  on  chef  héroïque; 
liU  France  plus  benreuie  eut,  dana  ce  fier  Saau>n, 
|ja  tète  du  premier  et  le  brai  do  second. 
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eoDtre  loi  ;  on  s'était  rappelé  que  le  maréchal  de 

Belle-Isle  avait  conduit  les  corps  auxiliaires  français 
en  Prusse  pendant  la  dernière  campagne,  et  Louis  XV y 
afin  de  lui  éviter  une  fausse  position ,  rayait  désigné 
pour  commander  l'armée  des  côtes  de  l'Océan.  Le 
maréchal  de  Richelieu ,  récemment  couvert  de  gloire 
à  Mahon,  n'avait  pas  une  capacité  militaire  de  pre- 
mier ordre;  c'était  un  brave  et  vaillant  officier,  allant 
au  feu  comme  à  un  duel  d'armes  ;  colonel  admirable^ 
mais  ne  possédant  pas  le  haut  coup  d'œil  qui  gagne 
les  batailles;  on  pouvait  dire  qu'il  était  de  récolc  de 
la  maison  du  roi ,  sorte  de  mousquetaire  fait  maré- 
chal de  France  pour  conduire  une  armée.  Le  maré- 
chal d'Estrées,  à  qui  fut  confié  d'abord  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Allemagne,  et  neveu  de 
Louvois»  avait  plus  de  soixante  ans  déjà  (1)  ;  ses  pre- 
mières armes  avaient  commencé  lors  de  la  guerre  de 
succession  sous  le  maréchal  duc  de  Berwick;  colonel 
d'un  régiment,  il  avait  brillé  par  son  courage  et  les 
grâces  de  ses  manières.  En  garnison  àWeissemboorg 
pendant  le  séjour  du  roi  Stanislas,  ce  fut  lui  qui  fixa 
le  premier  amour  de  cette  jeune  princesse  i  Marie- 
Leezinska ,  qui  devint  reine  de  France.  Comme  Ri«- 
chelieu,  le  maréchal  d'Estrées  s'était  parfaitement 
conduit  à  Fontenoyi  à  la  tète  de  la  maison  du  roi  ; 

(1)  Lonis-César  Le  TeUier,  comte  d^Estrécs,  né  le2  jiiiUct  160^, 
eonno  jn«qti\'ri  1737  sous  le  tilre  de  marquis  de  Lonvuis,  ob(inl  4 
«lix-liiiil  ans  ui»  rc^nmcnt  de  cavalerie.  l\  fut  snccessivemeiiL  maic- 
chal  de  camp,  lieutcnanl  général,  chevalier  des  ordres  du  rui,  el 
enfin  en  17l»G  maréchal  de  France. 
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ambassadeur  militaire  à  Vienne  pour  fixer  avance 

le  plan  de  campagne ,  le  maréchal  d'Ëslrées  s'était 
facilement  entendu  avec  les  généraux  russe ,  autri* 
chien  et  saxon  sur  les  bases  d'une  guerre  ofiensive; 
et  c'est  pourquoi  Marie-Thérèse  avait  demandé  avec 
instance  que  le  maréchal  lût  désigné  pour  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Allemagne. 

Trois  lieutenants  généraux  étaient  au  premier  rang 
dans  celte  armée,  et  tous  trois  visaient  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Le  premier  était  le  prince  Rohan 
de  Soubise  (1),  issu  de  famille  souveraine;  guidon  des 
gendarmes  de  la  garde  à  dix-sept  ans,  il  avait  servi 
d'aide  de  camp  à  Louis  XY  dans  la  campagne  de  1 745; 
au  siège  de  Fribourg,  il  eut  le  bras  cassé;  à  Fontenoy, 
il  garda  le  village  d'Ântoin  et  chargea  la  colonne  an- 
glaise h  la  téte  des  gendarmes  de  la  garde.  C'était  un 
gentilhomme  d'honneur  et  de  courage,  habitué  à 
l'obéissance,  peu  capable  de  concevoir  en  grand  et 
d'exécuter  avec  fermeté.  Soubise  devait  commander 
une  division  de  vingt-quatre  mille  hommes  destinés  à 
des  opérations  militaires  en  Saxe.  Le  second  de  ces 
lieutenants  généraux  était  le  fils  aîné  du  vieux  maré- 
chal de  Broglie  (2),  soldat  comme  lui  dès  Tenfance;  à 

(I)  Cliarlei  de  Roban ,  prince  de  SoobiM,  né  le  10  jaiUei  17IS« 
eut  la  charge  de  (piidon  des  gendarmes  le  l*'  mai  1792,  puis  devint 
capitaine  de  cette  compagnie  en  1734.  Ses  services  dans  la  camp^ne 
de  Fontenoy  loi  valurent  en  1748  le  (^rade  de  maréchal  de  camp  ;  en 
17Slf  il  fut  nommé  {j^uverneur  de  Flandre  et  du  llainaut. 

<2j  Victor-François,  comte  de  Brofrlie,  ne  le  19  oclobrc  171B  , 
prit  le  litre  de  duc  en  1746  à  la  mort  du  maréchal  »oii  père^  capi- 


Digitized  by  Google 


seize  ans,  capitaine  de  cbeTaiMégerot  il  débuta  glo« 
rieusenimit  en  Italie,  origine  de  ses  ancêtres  les  Con* 
dottîeri;  maréchal  de  camp  avec  Ghevert,  il  était  au 
siège  de  Prague»  et  fit  ensuite  la  guerre  de  Flandre  et 
de  HeUande  ;  lieutenant  général  des  armées ,  le  roi 
lui  confiait  comme  à  Soubise  dix-huit  mille  hommes 
de  belles  troupes  »  vingt  bataillons  et  dix4iuit  esca<- 
drons.  Enfin  le  marquis  de  Haillebois  (i) ,  le  même 
officier  qui  avait  servi  de  lieutenant  au  maréchal  de 
Richelieu  dans  la  conquête  de  Port*-Habon,  devait 
commander  une  autre  division.  M.  de  Maillebois  avait 
de  Texpérience  et  de  l'intrépidité,  et  M.  de  Belie-Isle 
le  jugeait  avec  une  grande  faveur.  Il  y  avait  là  de 
braves  et  dignes  oflBders ,  mais  de  grandes  capacités 
militaires  aucune,  surtout  capable  de  lutter  avec  le 
roi  de  Prusse. 

D'autres  causes  pouvaient  contribuer  encore  à  ren^ 
dre  celte  campagne  plus  difficile  ;  si  la  tactique  prus- 
sienne était  eu  grande  faveur  auprès  de  Tarmée  de 
France,  par  contraire  celles  avait  une  extrême  anti- 
pathie pôur  les  Impériaux;  on  n'était  pas  accoutumé 
à  combattre  à  leur  côté;  depuis  la  rivalité  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Bourbon ,  les  Autrichiens  n'avaient 

uine  de  ea  valerie  eo  1784,  aide-major  géDénil  de  Tarmée  de  Bobéme 
eo  1748,  maréchal  de  camp  en  1745,  inspecteur  général  de  rinfan- 
terie  en  1740,  U  fut  créé  lientenant  général  en  1748» 

(1  )  Yvet-OIarîe  Besmarets,  comte  de  Maillebois,  né  en  ao6l  171S, 
était  le  6ls  du  maréchal  de  Maillebois.  Il  servit  sons  les  ordres  de 
son  père  dans  les  gaerres  d^ltalic,  el  fut  nommé  lieutenant  (général 
en  1748. 
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p»ru  «ne  comioe  enafiinii  y  oa  avait  Un^outs  iîré  de 
lions  coups  de  mousquelade  sur  leurs  rangs  pressés. 

Les  alliances  avaient  changé  tout  cela!  maintenant  od 
devait  marcher  avec  les  Aulricbiens  et  les  Saxons»  on 
n'avait  pas  une  extrême  confiance  en  eux.  Parmi  les 
officiers  (lancais,  Frédéric  passait  pour  une  intelli- 
gence  avancée  ;  les  Autrichiens ,  au  contraire  »  n^en 
recevaient  que  moqueries  et  que  haines.  Cela  n'était 
pas  juste,  mais  qui  peut  changer  les  habitudes  et  les 
préjugés  du  soldat?  Ces  antipathies  devaient  jeter  de 
la  froideur  dans  les  rapports ,  faire  naître  des  mésin- 
telligences à  chaque  pas,  et  receler  une  cause  de 
découragement  et  de  malheur  pour  Tarmée. 

Cette  armée  autrichienne  pourtant  n'était  pas  sans 
valeur,  sans  puissance  militaire;  les  Impériaux  avaient 
conquis  une  vieille  renommée  de  tactique  ;  ils  étaient 
les  premiers  soldats  du  monde  contre  les  Turcs;  de 
solennelles  victoires  avaient  couronné  leurs  drapeaux; 
les  grenadiers  hongrois,  les  croates,  rinfanterie  bo- 
hémienne,  les  hvssards,  les  pandours  étaient  des 
troupes  de  premier  ordre  ;  les  institutions  militaires 
de  TËmpire  se  ressentaient  de  la  vieille  et  haute  éner- 
gie allemande;  dans  les  campagnes  sur  le  Rhineten 
Italie,  les  succès  s'étaient  presque  constamment  ba- 
lancés; les  généraux  autrichiens  ne  manquaient  pas 
de  science  et  d'illustration;  nul  n'aurait  pu  se  compa- 
rer au  prince  Eugène;  il  avait  disparu,  mais  son  école 
avait  survécu;  on  citait  comme  les  grandes  capacités 
de  Tarmée  le  feld-maréchal  Brown  (l),  soldat  de  for* 

(1)  Ul]fMG«Maximilieii ,  coinledo  Brown,  né  à  Bâle  le  23  oclo- 
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tone  et  d'énergie  comme  Cheyert,  el  le  feld-maréclml 

Dalin,  qui  avait  remplacé  Piccolomini  dans  le  com- 
mandement des  Impériaux  9  car  les  italiens  avaient 
souvent  servi  comme  généraux  en  chef  des  f  roupes 
aulrichieones.  Le  prince  Eugène  lui-même  n'était-il 
pas  un  enfimt  de  ia  Savoie?  Daûn  était  un  véritable 
Autrichien ,  né  à  Vienne ,  de  souche  militaire ,  il  ser<- 
vait  depuis  Tàge  de  dix  ans  (1);  ses  lieutenants  Laudon 
et  Lascy  appartenaient  également  à  Técole  allemande. 
L'habitude  de  TÂu triche  était  de  prendre  à  son  ser- 
vice et  de  solder  la  plupart  des  petits  princes  de  la 
eonfédéralian  qui  venaient  ainsi  faire  leurs  premières 
armes  sous  les  drapeaux  de  l'Empire;c'élaient  généra- 
lement de  braves  officiers  qui  conservaient  les  vieilles 
traditions  de  valeur  hérédilaire  dans  leur  race;  les 
princes  de  Wurtemberg,  de  Lorraine,  de  Lichtenstein, 
de  Uilbausen  servaient  à  la  tète  des  régiments;  tous 
avaient  un  haut  patriotisme,  et  dans  la  guerre  actuelle^ 
l'Autriche  spécialement  intéressée,  avait  déployé  toutes 
ses  forces.  Un  paix  avec  les  1  urcs  et  la  t  raiice,  Marie- 
Thérèse  pouvait  se  préoccuper  de  son  but  glorieux  et 

brc  d^ane  famille  origfinaire  d'Irlande,  fit  ses  premières  armes 

contre  les  Turcs  en  1737.  Il  fut  élevé  en  173'J  au  grade  de  feld- 
maréchal  et  nommé  en  1752  gouverneur  de  Prague. 

(1)  Léopold -Joseph-Marie,  comte  de  Daûn,  né  à  Vienne  en  170S, 
foi  chevalier  de  Malle  dès  ton  enfance  ,  et  ensuite  colonel  du  pégî- 
meat  d^infonterie  qo^avaii  commaBdé  ion  père ,  deveiia  feld-niai*é- 
clial.  Il  fit  les  première!  armes  contre  les  Tores  sons  le  maréchal  de 
SoclcenflorlTj  chambellan  de  Temperenr  Charles  VI,  feld-maréchal 
lieotenaotyll  fut,  après  la  paix  d^Aix*la-CfaapellG^  nommé  feld^ma 
récbal  oL  conseiller  Intime. 
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militaire  qai  était  de  reconquérir  la  Silésie;  P All^Mir 

gne  entière  devait  seconder  rimpéralricc  dans  ce  sys- 
tème; Frédéric  troublait  la  Germanie  par  ses  projets* 
a'était41  pas  le  violateur  de  la  paix  de  W^stphalie? 

Les  Russes  allaient  également  paraître  en  ligne 
dans  le  mouvement  général  contre  Frédéric;  on  por- 
tait leur  armée  à  quatre-vingt  mille  hommes*  déji  en 
marche  forcée  pour  traverser  la  Pologne  (i).  L'armée 
russe  devaitsa  véritable  fondation  mililaireàPierrel^; 
depuis  la  grande  et  sanglante  destraction  des  strélitf* 
cette  armée  s'était  organisée  sur  un  pied  véritablement 
allemand;  la  plupart  de  ses  officiers  généraux  étaient 
étrangers.  Le  soldat  russe  était  patient,  immobile;  une 
armée  russe  pouvait  être  comparée  à  une  immense 
machine  qui  se  meut  par  une  multitude  de  petits  res* 

sorts,  avec  une  précision  remarquable;  la  hiérarchie 
était  toute  militaire  ;  chacun  dans  Tempire  tenait  son 
rang»  la  prérogative  de  son  grade;  il  en  résultait  une 
force  et  une  énergie  dans  la  nationalité  russe;  les 
troupes  moscovites  n'avaient  pas  l'intelligence  de  la 
gloire»  mais  elles  avaient  sur  le  champ  de  bataille  une 
indicible  fermeté;  le  soldat  se  faisait  tuer  avant  d'aban- 
donner sa  ligne  de  bataille;  à  la  force  du  corps  il  joi- 
gnaitla  croyance  religieuse  qui  lui  donnait  l'espérance 
d'une  vie  à  venir.  Ku  iace  de  ces  troupes  la  tactique 

(1)  «  Le  l«r  mm  IVST,  la  cxarine  fit  demander  aa  rot  de  PolosM 
un  pansage  pour  ses  troupes,  et  malgré  lea  représentations  do  roi  de 
Prusse  9  les  Russes  traversèrent  le  royaume  an  nombre  de  qnatre- 
vingt  roiUc  hommes  de  Ironpcs  rrgulicres,  se  préparant  ainsî  à 
entrer  daiiH  la  Priis»c  ducale.  » 
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miliJaire  s'essayait  en  vain;  l'art  militaire  a  peu  de 
re^ouroes  coDtre  des  soldats  décidés  à  mourir  ;  et  la 
victoire  demeurait  aux  Russes.  L'impératrice  Élisa- 
bcth,  profondément  irritée  contre  Frédéric  de  Prusse 
qui  coDspirait  contre  elle,  avait  mis  un  soin  particulier 
i  former  cette  armée  d'élite  sous  le  feld-maréefaal 
Apraxin  (I).  Les  Russes  traversaient  en  toute  hâte  la 
Pologne  pour  commencer  les  opérations  eu  même 
temps  que  les  Autrichiens.  Apraxin,  général  habile , 
était  cependant  un  mauvais  choix  ;  il  appartenait  au 
parti  de  Pierre  111,  déjà  tout  entier  prussien  ;  l'Angle- 
terre d'ailleurs  jetait  des  subsides  à  pleines  mains,  ce 
qui  rendait  les  généraux  russes  douteux ,  et  donnait 
de  l'incertitude  aui  mouvements  de  cette  armée,  bien 
sans  cela  redoutable  pour  Frédéric.  Les  Russes  tou- 
chant la  Prusse  par  des  points  extrêmes  pouvaient  la 
prendre  par  le  nord  du  côté  de  Kœnigsberg.et  l'enta- 
mer ainsi  d'une  façon  déplorable  ;  puis  ils  pouvaient 
l'envahir  par  la  Pologne  en  se  joignant  aux  Autri- 
chiens. Les  ordres  d'Ëlisabeth  exécutés,  Berlin  deve- 
nait le  point  de  concentration. 

La  Suède,  partie  intervenante  au  traité  de  West- 
pbalie,  avait  hautement  déclaré  qu'elle  allait  agir  mi- 
litairemeiU  contre  Frédéric  IL  En  diplomatie,  toute 
détermination  de  guerre  a  besoin  de  chercher  un  pré- 
texte dans  la  justice  et  le  droit.  G'éteit  moins  la  viola- 
tion du  traité  de  Westphalie  que  les  insinuations  et 

(I)  Le  comte  Apraxin  fit  ses  premières  campanpnes  contre  les 
Tares  sous  le  maréchal  Munich,  et  parvint  successivement  de  grade 
en  grade  jusqu^à  celui  de  feld>maréchal. 

16. 
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les  subsides  de  la  France  qui  airaiefit  déterminé  le^ 
Suédois  à  paraître  sur  le  champ  de  bataille  allemand, 
comme  an  temps  de  Gostaye-Adolphe.  L'armée  sué- 
doise avait  conservé  cette  fermeté,  ce  courage  de  lat 
glorieuse  période  Scandinave;  mais  il  n'y  avait  encore 
aoeun  ordre  dans  le  payst  naguère  si  vigoureusement 
organisé;  malheur  aux  États  qui  sont  livrés  aux  pe- 
tites oppositions  d'assemblées.  La  diète,  en  lutte  avec 
le  roi  et  la  reine  surtout,  gouvernait  plus  que  la  cou- 
ronne. Dans  son  sein  s'était  élevée  cette  résistance 
vive  et  bruyante  qui  nuit  tant  au  développement  de 
la  grandeur  publique  ;  il  n*y  a  de  force  que  dans  Pu- 
nité  du  pouvoir;  or  cette  unité  n'existait  plus  en 
Suède»  et  le  pays  se  trouvait  en  décadence.  Avec  les 
deux  millions  de  subsides  de  la  France,  on  avait  or- 
ganisé un  corps  auxiliaire  de  trente  mille  hommes 
destinés  à  opérer  dans  la  Poméranie.  Le  manifeste 
suédois  annonçait  que  la  violation  du  traite  de  West- 
phalie  par  les  Prussiens  faisait  une  impérieuse  néces* 
sité  à  la  cour  de  Stockholm  d'intervenir  en  Allema- 
gne (1);  le  fcld-maréchal  Ungcrn  Sternl)erg,  vieil 
homme  de  guerre ,  dut  conduire  les  Suédois ,  alors 
intimes  alliés  de  la  France ,  de  TAutriche  et  de  la 
Russie. 

(I)  LeroideSoèdadéelarait  s  t  Qa^eo  quatité  de  garfenl  dn  traité 
de  WetCpbaUe,  U  ne  pouvait  pas  a^empécher  de  faire  entrer  ae» 
tronpea  dana  les  domaines  du  roi  de  Prosse  et  dana  la  division  do 
duché  de  la  Poméranie  cxlérteiire,  pour  Yengev  les  constif  nUona  de 

PEmpirc  violées,  et  pour  força  ce  prince  à  donner  les  salisfactiofis- 
dcmandccs  et  rétablir  la  paix  de  rAUemagne.  » 
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Le  coup  de  main  de  Frédéric  contre  l'armée 
saxonne  venait  de  priver  la  coalition  du  concours  de 
frenle-diiq  mille  hommet ,  foroés  de  meUie  bas  les 
armes  ;  évidemment  les  Saxons  élaient  les  troupes  les 
plus  solides  de  T  Allemagne  ;  on  ne  pouvaii  leur  refur 
ser  une  vigoeur  gennam'que  qui  se  rattachait  aux 
époques  de  Witikind  ;  mais  Frédéric,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  reconnaître,  les  avait  entoures,  mor- 
celés, de  manière  à  les  forcer  de  mettre  bas  les  ar« 
mes  (1).  Cette  manière  de  commencer  la  guerre  avait 
sans  diMite  soulevé  contre  Frédéric  le  ressentiment 
de  toutes  les  puissances ,  mais  il  s'était  débarrassé  de 
Tavant-garde  de  la  coalition  ;  il  avait  pris  une  posi- 
tioa  adiuirabie  au  camp  de  Pirna,  à  Dresde»  à  Leip- 
zig; maître  du  cours  de  rElbe,  il  pouvait  opérer  à 
sa  guise. 

Malgré  ce  premier  échec,  de  grandes  forces  res-» 
taient  encore  pour  opérer  contre  Frédéric;  relTectif 
des  armées  coalisées  était  considérable  :  la  France 
mettait  sur  pied  cent  quatre-vingt  mille  hommes , 

divisés  en  trois  armées;  au  nord,  celle  de  Hanovre, 
marchant  droit  aux  possessions  anglaises;  à  ses  cotés, 
celle  de  Westpbalie  menaçant  la  Prusse  sur  son  flanc; 

enfin,  au  midi,  le  corps  détaché  qui  devait  agir  de 
Goucerl  avec  les  Autrichiens  contre  la  biiésie  et  la 
Saxe.  EiCS  Russes  atlaquaieut  la  Prusse  avec  quatre** 
vingt  mille  hommes  d'élite,  par  le  nord  et  le  ûanc; 

(1)  L'armée  saxonne  fui  obligée  de  se  rcudre  par  capiluUlion 
coiicluK  ItlS  octobre  17tfe. 
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les  Autrichiens  s'étaient  engagés  à  fooniir  cent 

quarante  mille  combattants  ;  la  Suède  trente  mille  ; 
ces  forces  suffisaient  et  au  delà  pour  écraser  Frédéric^ 
Mais  si  ces  corps  formidables  qu'on  appelle  coalition 
ont  leur  puissance ,  ils  ont  aussi  leur  faiblesse.  Toute 
alliance  militaire  entre  puissances  jalouses  ou  dispa<^ 
rates  de  mœurs  et  de  coutumes  porte  avec  elle-même 
des  causes  de  ruine;  ces  armées  agissent  mal,  sans 
ordre,  sans  unité.  Pour  qu'une  coalition  dure»  il  fout 
qu'elle  soit  dans  Tesprit  des  peuples  et  des  armées. 
Or  il  n'en  était  rien  :  quelle  intelligence  pouvait-il  y 
avoir  entre  les  Suédois  et  les  Russes»  les  Autrichiens 
et  les  Français?  Les  mésintelligences  entre  les  chefs 
attiédissaient  tous  les  mouvements  ;  ils  étaient  trop 
yih  lorsque  les  Français  les  exécutaient  seuls,  trop 
lents  lorsqu'ils  se  faisaient  par  les  Allemands  :  quand 
deox  généraux  de  nations  diverses  se  trouvaient  réu* 
nis,  à  qui  appartenait  le  commandement,  comment 
régler  la  hiérarchie?  Le  gentilhomme  français,  de  sa 
nature  si  hautain,  consentirait^!  à  recevoir  les  ordres 
d'un  général  autrichien ,  et  quand  il  se  résignerait  à 
Tobéissance,  serait-elle  absolue?  Ce  qu'on  ferait  de 
mauvaise  grâce,  le  ferait-on  bien  ?  Les  forces  réunies 

conlrc  Frédéric  étaient  donc  immenses,  mais  disper- 
sées, sans  direction  commune.  Un  ennemi  habile, 
actif,  pouvait  profiter  de  toutes  les  hésitations ,  se 
jeter  entre  toutes  les  armées  pour  les  combattre  et 
les  détruire  Tune  après  Tautre.  Il  faut  remarquer  de 
plus  que  ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  le 
roi  de  Prusse  avait  des  admirateurs  et  des  fanatiques; 
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en  Russie ,  en  Suède ,  on  Teùt  secondé  avec  enthoo«» 
sksme;  une  partie  des  oflRciers  russes  lut  étaient  dé- 
voués comme  le  grand-duc  Pierre  ;  ils  n'épousaient 
qu'avec  répugnance  les  haines  d'Elisabeth,  la  czarioe* 
En  Suède,  là  reine  Louise^Ulrique  n'était-elle  pas  la 
propre  sœur  du  roi  de  Prusse?  Dans  le  mouvement 
de  la  guerre  comme  dans  les  négociations  diplomati- 
ques ,  il  faut  tenir  compte  plus  qu'on  ne  croit  des 
amitiés  et  des  liaines  d'armées  et  de  nations  ;  elles 
expliquent  souvent  le  succès,  les  séparations  violentes^ 
les  décadences  et  les  ruines  des  projets  politiques  ou 
militaires. 

L'armée  prussienne  que  commandait  Frédéric 
n'était  pas  précisément  son  ouvrage  ;  il  la  devait  à  Fré- 
déric I*^^,  son  père ,  et  au  vieux  fcld-maréchal  Sche- 
werin  qui  la  commandait  encore  (1).  Seulement  le 
génie  de  Frédéric  II  avait  parfsdtement  employé  ce 
magnifique  instrument,  il  lui  avait  donné  cet  instinct 
militaire  de  la  stratégie  rapide  qui  triple  le  nombre 
des  soldats.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  gros  batail- 
lons font  la  victoire  ;  les  muliiplier  par  TefTet  des 

(1)  Christophe,  comle  de  Schewerin,  Dé  le  26  oclobre  dans 
In  Poinéranie  suédoise,  commença  sa  carrière  militaire  au  service  de 
UoUande,  en  qualité  d'enseigne,  dans  un  régiment  commandé  par 
son  oncle  4  nommé  capitaine  en  l'iOS,  il  passa  Tannée  soÎTante  an 
service  da  dne  de  Mecblemboorg  comme  colonel,  puis  brigadier 
général  en  1720,  et  entra  dans  Uarmée  prussienne  avec  le  grade  de 
major  général  ;  pois  en  1731 ,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné. 
ral,  commandant  QÔiiinX  de  l*infanterie.  Frédéric  en  montant 
sur  le  trdtie  en  17-10,  Téleva  à  la  dignité  de  rdd-marficbal  avfc  le 
titre  de  comte. 


Ojgitized 


marebeg  bi  w  oombiDée»,  faire  qa^ils  se  trourent  par- 

tout  en  temps  ulilc,  c'est  doubler, tripler  ses  ressources, 
line  aroiée  imiaeDse,  mais  morcelée,  sera  toujours 
relativemeni  plus  faible  qu'une  armée  plus  faible  eu 
nombre,  mais  savamment  groupée;  or  ce  système, 
Frédéric  Jl  l'avait  poussé  très-loin.  II  avait  de  plus 
le  grand  avantage  de  ne  jamais  s'arrêter  devant  une 
considération  morale  qui  pouvait  empêcher  le  déve- 
loppement de  ses  idées  militaires.  Fallait-^il  violer  une 
neutralité  de  territoire?  Il  Tosait.  Était-il  indispen^ 
sable  d'attaquer  une  armée  inoiTensive  et  cela  lui 
était-il  avantageux  ?  Aussitôt  il  Texécutait  avec  sa 
grande  activité  militaire ,  marchant  droit  sans  tenir 
compte  des  remontrances  diplomatiques  ou  des  con- 
sidérations de  justice  ;  grand  railleur  du  droit  pubUc, 
il  savait  que  le  succès  lui  donnerait  raison ,  et  il  Tat- 
lendait  (1);  vaincu»  on  Taccablerait;  vainqueur,  on  le 

(1)  Vollaire  écrivait  à  Fi  cdci  ic  II,  Ua»*s  des  termes  très-enlhon - 
siasles  au  moment  où  il  combattait  contre  les  l^ran^ais  (octo- 
bre i757j  î 

o  Sire, 

«  J^ai  été  reçu  chez  Votre  Majesté  avec  des  bonlés  sans  nombre; 
je  vous  ai  appartenu  ,  mon  cœur  tous  appartiendra  toujours.  Ma 
vieillesse  m^a  laissé  toute  ma  vivacité  pour  oe  qtii  vous  rcg'nnic ,  en 
la  dimiuiiaiit  poor  tout  le  reste.  Je  sais  peu  au  fait  des  affaires  ;  je 
vois  tenlenient  qn'avce  la  valenr  de  Charles  XII  d  avee  on  esprit 
bien  sopérieor  ao  sieo ,  vods  voqs  f  ronvea  avoir  pins  d'éniieiiits  à 
combattre  qoMl  n^eo  a  en  quand  11  revint  A  Stralsund  ;  mais  i\y  n 
une  ofaose  bien  sàre,  e^est  qae  voas  anrex  plas  de  réputation  qoo  loi 
dans  la  postérité,  parce  que  vons  avez  remporté  autant  de  victoires 
'iiw  eles  ennemis  plus  ag^ucrris  ^uu  ia^  aicn-s,  et  que  vous  avez  fait  i 
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rechercherait;  sa  stratégie  était  plus  hardie  que  rai- 
^uoée  et  précaaiionaeuse  ;  il  jouait  son  valout  à  cha- 
que bataille;  une  campagne  élait  pour  lui  une  sorte 
de  surprise  et  de  marche  contre  l'ennemi.  Placé  au 
centre,  U  parcourait  facilement  réchiquier,  sùr  qu'il 
était  de  profiler  de  quelques  fautes  commises  par  cette 
cohue  de  la  coalition  ;  elles  lui  paraiî^saient  inévitables 
au  milieu  d'une  telle  complication  d'intérêts  et  d'un 
beurtement  si  étrange  de  nations  et  d'armes  difié» 
renies.  Son  personnel  militaire  se  prêtait,  d'ailleurs, 
parfaitement  à  ces  grandes  manœuvres;  son  armée 
exercée,  vieillie,  avait  l'habitude  de  ces  larges  mouve- 
ments qui  s'opèrent  sur  une  vaste  échelle.  L'armée 
prussienne  était  depuis  vingt  ans  l'objet  exclusif  de 
la  soUicilode  de  ses  rois.  Frédéric  ponvait  compter 

sur  elle;  ferme  sous  la  mitraille,  une  bataille  n'élait 
pour  elle  qu'une  grande  parade  avec  une  manœuvre 
de  plus,  le  feu  de  file  et  de  pelotons,  et  ce  cri  ftanèbre 
de:  «Serrez  les  rangs!))  lorsque  l'artillerie  renversait 
des  lignes  entières  de  grenadiers  de  Brandebourg  ou 
de  Brunswick. 

L'armée  anglaise,  qui  devait  agir  de  concert  avec 
les  Prussiens,  se  composait  à  peine  de  quelques  régi- 
ments écossais  ou  bretons  ;  ses  forces  étaient  toutes 
allemandes,  hessoises  ou  hanovriennes,sous  ce  même 

vos  sujets  tons  les  biens qu^il  n^a  pas  faits,  en  ranimant  les  arts,  ca 
fondant  des  colonies,  en  embcUissaot  les  villes.  Je  niels  à  part  d^aa« 
très  talents  aussi  supérienrii  qne  rares  qui  auraient  safli  à  vons  itn- 
nortaliser.  Vos  pins  grands  ennemis  ne  |ieuvent  vons  6ter  aucon  de 
c«s  mérites  f  voire  |;1oir«  est  (loue  ahwlnment  hors  d*«tfeinto.  « 
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dac  deCumberlaiid  qui  avait  perdo  la  bafaiUe  de  Fon- 

tenoy  et  brisé  TÉcosse  des  Stuarts  sous  la  plus  dure 
occupation;  il  avait  reteou  de  toutes  ses  cruautés  le 
litre  fatal  de  Boucher^  tant  sa  dureté  avait  été  inOeii- 
ble  contre  les  jacobites  I  II  n'avait  respecté  la  Gdélité 
aux  Stuarts  ni  dans  les  tètes  blondes  et  ûères^  ni  dans 
les  fronts  chauves  et  blanchis.  Le  duc  de  Cumberland 
avait  toute  la  coaûancc  de  Tarmée  hanovrienne  ;  bons 
soldats,  ennemis  des  Saions  et  des  Autrichiens,  les 
Hessois  marchaient  à  leur  côté.  L'Angleterre  déve- 
loppait ainsi  le  système  des  subsides  envers  les  petits 
princes  d'Allemagne,  qui  lui  livraient  en  échange  des 
balaillons  en  ligne.  Le  duc  de  Cuiuberland,  chargé 
d'opérer  de  concert  avec  Frédéric  II,  s'était  réservé  de 
marcher  sur  la  Meuse;  mais  un  peu  de  réflexion  devait 
sui&rc  pour  lui  montrer  sa  mauvaise  position  mili- 
taire. Oik  était  la  base  de  ses  opérations  stratégiques, 
et  en  cas  de  revers  où  s'appuierait-il?  Ne  seraitHl  pas 
forcé  de  mettre  bas  les  armes  s'il  était  acculé  à  la  mer? 
Le  mouvement  militaire  des  Anglais ,  trop  isolé  des 
Prussiens,  pouvait  être  surveillé,  arrêté  et  brisé;  cette 
armée  était  sans  doute  composée  de  braves  troupes, 
mais  dès  le  début  de  la  campagne,  sa  situation  était 
mauvaise. 

Dans  ce  conflit  militaire  qui  se  préparait  sur  de  si 
vastes  bases,  le  r61e  des  puissances  neutres  s'était 

presque  immédiatement  dessiné;  toutes  avaient  armé 
pour  attendre  les  événements.  Les  états  généraux  de 
Hollande  refusaient  toute  espèce  de  secours  à  la 

Grande-Bretagne.  En  vain,  le  cabinet  de  Londres 
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atail^I  iOYoqQé  les  traités  antérieurs  de  garantie  mu» 

tuelle;  les  états  avaienl  répondu  :  c<  Que  ces  traités  - 
ne  s'appliquaient  qu'au  territoire  britannique,  à  la 
vieille  Angleterre  seulement;  mais  non  pas  au  Hano- 
vre, possession  personnelle  de  George  IL  x>  Lorsque 
le  corps  du  maréchal  de  Richelieu  marcha  sur  le  Ha^ 
noTre,  comme  il  longeait  la  Gueldrc,  et  le  territoire 
hollandais  sur  le  Rhin  »  les  états  généraux  ordonnè- 
rent la  formation  d'un  corps  de  trente  mille  hommes 
jetés  sur  les  frontières  pour  observer  et  suivre  le 
mouvement  des  Français.  Les  Danois,  neutres  aussi, 
tout  occupés  de  leur  flotte ,  levèrent  néanmoins  vingt 
mille  hommes  qui  furent  placés  aux  extrémités  des 
frontières  en  face  des  villes. libres  (1).  La  Suisse,  la 
Sardaigne,  adoptèrent  les  mêmes  précautions,  car  Ton 
craignaîl  que  dans  ce  vaste  conflit,  il  y  eût  nécessité 
de  prendre  parti  pour  ou  contre  les  grandes  puissances 
qui  allaient  entrer  en  lice. 

Il  y  avait  ceci  de  remarquable  dans  Tagitation  mi- 
litaire de  l'Europe,  qu'on  ne  voyait  pas  prendre  un 
rôle  actif  aux  deux  branches  cadettes  de  la  maison  de 
Bourbon;  l'Espagne  et  Naples  apercevaient-elles  avec 
jalousie  que  la  France  se  itki  liée  k  l'Autriche,  la 
vieille  ennemie  commune?  Cette  considération  pou** 
yait  sans  doute  agir,  mais  il  en  était  d'autres  d'une 
nature  plus  sérieuse;  F  Angleterre  qui  avait  le  plus 

(I)  Le  roi  de  Daneroarlc  avait  fail  assarer  à  Loais  XV  ^  par  son 
miaiitre  en  France,  qu^il  olraerTerait  le»  traités  H^onion  et  de  neti'* 
Iralîté,  et  qu^il  ne  fouroirait  aucune  troupe  à  Sa  Majesté  Prussienne. 

TOME  IV.  17 
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grand  inlérél  h  (cmporiscr  avec  l'Espagne,  lui  faisait 
-  Coule  sorte  de  concessions;  sa  diplomatie  lui  cédait 
•ur  loas  les  points^  et  Tesprit  paressenx  des  Espagnols 
s'endormait  sons  les  promesses  de  M.  Fox  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  éviter  i'apparition  des  escadres  espa- 
gnoles. La  guerre  ponr  l'Espagne  ne  pouvait  avoir 
d'ailleurs  jusqu'ici  qu'un  caractère  purement  mari- 
time; éloignée  du  théâtre  des  hosUlités^  quelles  forces 
amiliaires  pouvait-elle  prêter  la  France?  Le  temps 
était  passe  où  les  vieilles  bandes  espagnoles  franchis- 
saient les  Pyrénées  et  les  Alpes,  pour  lutter  sur  de 
grands  champs  de  bataille; Charles-Quint, Philippe  II, 
avaient  accoutumé  les  arquebusiers  espagnols  à  mar- 
cher de  Séviiie  à  Milan,  à  traverser  la  Franche4!:iomté 
pour  se  j(  tor  sur  TAliemagnc,  Bruxelles  et  les  Pays- 
Bas.  Aujourd'hui  toute  la  préoccupation  de  TEspa» 
gne  était  de  rattacher  le  Portugal  k  sa  couronne; 
'  c  élait  le  complément  d'un  système  pour  la  maison 
de  Bourbon. 

Maples  aussi  ne  prenait  aucun  parti  dans  la  guerre; 
cjuel  motif  avait-elle  de  s'attirer  les  feux  de  l'escadre 
anglaise,  sans  un  intérêt  pressant,  immédiat?  Cette 
guerre  n'était  qu'une  lutte  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, rintérèt  était  tout  personnel.  Le  pacte  de  tamille 
n'était  point  encore  conclu;  chaque  État  avait  son  mh 
Intion  particulière,  son  mobile  d'agrandissement; 
l'Espagne  voulait  le  Portugal ,  Naplcs  quelques-unes 
des  légations  romaines  alors  contestées  ;  Louis  XV  ne 
pouvait  invoquer  un  intérêt  de  maison;  la  guerre 
continentale  était  dirigée  dans  un  but  de  prépondé- 
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raace  européenne ,  si  TËspagne  pouvait  prendre  pari 
à  la  guerre  ce  n'élait  que  par  le  concours  de  ses  forces 
navales ,  et  c'est  ce  que  M-  Fox  avait  réussi  à  éviter. 
La  maison  de  France ,  seule  de  la  race  des  Bourbons^ 
prenait  donc  une  part  active  à  la  guerre  continentale. 
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Querelles  religieusei.  —  ioierveotion  du  pape.  —  Édii  du 
roi,  —  Remontrances  et  arrêt  du  parlement.  —  Nouvel 
exil.  —  Les  finances,  —  Impôts.  —  Remontrances  de  la 
cour  des  aides.  —  Commencement  de  M.  de  Malesherbes. 

—  Sa  recherche  de  popularité.  —  Effervescence  du  peu- 
ple.—Bruit  d^empoisounemeot  à  la  cour. — Masers  de  La- 
lufte.  —  Le  roi  est  frappé  par  Damiens.  —  Causes  tie  cet 
attentat.  —  Bruits  qui  courent.  —  lolerrosaloire  de  Da«> 
miens.  —  Le  parlement. —  Les  jésuites.  —  Les  jansénia^ 
les.  —  Vive  préoccupation  du  roi  et  du  peuple.  Modi- 
fication dans  le  conseil.  —  Renvoi  de  MM.  d^Argenson  et 
de  Machault.  —  L'abhé  de  Bernis  aux  aCFaires  étrangères. 

—  Formation  du  minisière  Fiit.  —  Tentative  des  Anglais 
sur  Rochefort.  —  Énergie  de  la  résistance  populaire.  — 
Froide  attitude  des  protestants. 


1736-1758. 

Le  roi  Louis  XV  espérait  calmer  toutes  les  ques- 
tions religieuses  par  deux  mesures  qui  »  en  d'autres 
temps,  cussentété  décisives  :  une  lettre  encyclique  du 
pape,  qui  interpt  elail  sa  bulle  Unigenilus  dans  un  sens 
plus  timide,  et  un  édit  royal  qui  défendait  de  s'occu- 
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désormais  du  refus  des  saïa^ements.  Le  pape  Be- 
noît XIV,  plein  de  tolérance  et  de  lumières,  avait  sa- 
lisfait  le  roi  de  France  en  donnant  une  explication 
large  et  plus  facile  aux  rapports  du  clergé  avec  RomOt 

et  le  conseil  venait  de  trancher  toutes  ces  questions 
en  déclarant  qu'on  ne  devait  plus  en  occuper  ni  le 
parlement  ni  le  roi.  C'était  un  peu  la  politique  indiffé^ 
rente  du  régent,  cette  paix  qu'il  avait  imposée  aux 
querelles  religieuses.  Mais  en  temps  de  parti»  le  pou- 
voir veut  en  vain  commander  le  silence  aux  passions 
soulevées,  il  serait  plus  facile  de  calmer  l'Océan. 
Quand  la  tempête  gronde»  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
l'apaiser;  on  vit  donc  encore  des  refus  de  sacrements 
et  des  arrêts  de  la  graud'chambrc  des  enquêtes  ;  les 
périls  du  pays»  les  sacriGces  qu'on  lui  imposait,  la 
gloire  même  ne  pouvait  détourner  les  esprits  de  ces 
vaines  querelles;  la  perte  d'une  bataille  importait 
moins  à  ces  tètes  exaltées  qu'une  dissertation  sur  la 
grâce.  Dans  la  marche  de  Thistoirot  les  questions  peu- 
vent changer  de  nature,  mais  l'esprit  de  parti  reste  le 
même.  11  iallut  donc  recourir  encore  à  des  exils^  à  des 
sévérités  qui,  toujours  révoquées,  devaient  à  la  fin 
user  les  ressorts  même  du  pouvoir;  uu  coup  d'Etat 
avorté  est  la  mort  pour  la  dictature. 

Mais  ce  qui  excitait  la  plus  vive ,  la  plus  inquiète 
sollicitude  parmi  le  peuple,  c'était  l'augmentation 
excessive  des  taxes;  la  monarchie  des  Bourbons  s'était 
fondée  pour  ainsi  dire  sur  les  dons  gratuits  ;  il  n'y 
avait  pas  de  ces  impôts  lourds,  inflexibles,  réguliers, 
qui  se  payent  sans  murmurer  i  parce  qu'ils  sont 

17. 
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d'avaneefliés;  toutes  les  fois  que  les  booins  du  pays 

exigeaient  i'apjrandissement  de  Timpôt,  les  plaintes 
iBoiiiaicDt  jusqu'au  roi,  la  source  unique  du  biea 
conmie  du  mal;  on  accusait  son  syslème,  sa  profo- 
sion ,  sa  cour,  ses  maltresses  coûteuses.  En  coininen- 
çant  la  guerre,  Louis  XV  avait  fait  des  réformes  dans 
sa  maison  (I),  mais  ces  économies  n'étaient  point 
assez  importantes  ponr  Taire  face  auv  besoins  inces- 
sants d*une  guerre  européenne.  Lorsque  le  contrôleur 
général,  au  commencement  des  hostilités  contre  TAn- 
glelerre,  avait  dit  qu'on  pouyail  aller  cinq  années 
sans  recourir  à  l'emprunt ,  il  était  parti  de  cette  seule 
donnée  d'une  guerre  esLclusiyement  maritime  et  an- 
glaise. Depuis  un  an,  les  choses  avaient  prodigieuse- 
ment changé;  la  guerre  était  devenue  continentale, 
et  Tarmée  de  terre  avait  été  portée  de  cent  vingt  mille 
hommes  h  trois  cent  mille,  sous  les  drapeaux  en 
pleine  campagne.  11  fallait  indispensahlemeiit  recou- 
rir à  rimp6t  et  h  l'emprunt  s  on  prit  d'abord  quelques 
mesures  spontanées  qui  procurèrent  des  ressources 
immédiates,  comme,  par  exemple,  une  création  de 
vingt  charges  nouvelles  de  fermiers  généraux ,  cfaa* 
eune  de  deux  millions  de  livres  ;  quarante  millions 
furent  ainsi  réalisés  en  un  mois  ;  mais  cela  ne  suffisait 

(1)  «  Le  roi  dtmiDoa  une  partie  de  sa  maison,  rérurma  plosieors 
<'quipajes  de  ebasse  ci  un  (p'and  nombre  dechcTanx  de  course  des 
deux  écuries.  Il  y  eut  aussi  des  r%lcmenls  sur  lespeUts  Toyage» 
pour  les  rendre  moins  dispendieux;  il  tut  décidé  qn^à  la  cour  il  n'y 
Olirail  point  de  speclaclc,  et  l'on  Kuspcndit  Ic^  travaux  du  Louvre." 
{Mémoires  contemporaiiu.) 


Digitized  by 


paS|  et  k  conseil  proposa,  sur  la  laolion  de  M.  de  Sé* 
chdles,  Dommé  cootrMeiir  général,  d'imposer  un 

notnreau  vingliëme  sur  les  propriétés.  Le  parlement 
était  en  exil  ;  la  grand'chambre  seule  était  en  eser-* 
cice  ;  comment  donc  ordonner  Tenregistrenient  ?  On 

essaya  de  recourir  à  la  chambre  des  aides,  qu'on 
eroyait  dominer  plus  facilement  parce  qn'die  était 
spécialement  financière  et  moins  politique* 

La  cour  des  aides  aussi  ancienne  que  la  cour  des 
comptes  avait  également  une  destination  régulière; 
elle  connaissait  de  Ions  les  délits  en  matière  de  finan"* 
ces;  mais  le  droit  d'enregislreinent  lui  était  complè- 
tement étranger  ;  composée  presque  entièrement 
d'enfanls  de  bourgeoisie,  elle  avait  alors  pour  chef 
un  jeune  homme,  fils  du  chancelier  Lamoignon,  qui 
prenait  le  titre  de  la  terre  de  Malesherbes  (i),  et  était 
déjii  l'objet  de  Tadulation  des  encyclopédistes*  Si  le 
chancelier  de  Lamoignon  était  un  homme  do  pouvoir 
comprenatU  les  devoirs  d'une  grande  charge  royale, 
il  n'en  était  pas  ainsi  de  son  fils  qui  visait  surtout  à 
la  popularité.  Chrétien -Guillaume  Lamoignon  de 
Malesherbes,  issu  de  cette  grande  famille  de  magis- 
trature, célébré  par  Boileau  dans  la  retraite  de  Bà* 
ville  (2),  était  un  des  élèves  de  cet  abbé  Pucelle,  Tar- 
dent janséniste  qui  avait  mis  la  population  eu  émoi 
pour  les  miracles  du  diacre  Pâris.  D'abord  conseiller 

(1}  Malesherbes  élait  oé  à  Paris  le  6  décembre  1721. 

i«)  liùvàUc  iiio  i>eDiblc  aimable, 

Quaud  le  niagtslral  le  |du»  ^rmd 
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an  parlementi  il  fal  âevé  à  ffaigl-neuf  ans  à  la  prési<« 
dence  de  la  cour  des  aides  ;  quand  son  père  devint 
chancelier,  il  reçut  uû  poste  de  la  plus  haute  con- 
fiance k  cette  époque  de  doctrines  pernicieoses ,  la 

direction  de  rimprimerie  et  de  la  librairie  :  là,  tout 
jeune  homme  encore  »  préoccupé  d'une  vaine  célé- 
brité »  il  fut  entouré  I  enivré  par  Técole  philosophi- 
que; on  l'appela  le  bienveillant,  le  vertueux  Ma- 
}esherbe$«  ILn  politique ,  il  laut  se  défier  de  ces 
exaltations  et  de  ces  apothéoses;  le  pouvoir  doit  ra* 
reincuL  se  placer  dans  les  mains  de  ceux  que  les 
partis  appellent  vertueux  ;  ce  sont  généralement  des 
esprits  trop  simples,  trop  candides  pour  les  surveit- 
1er  et  les  arrêter  dans  leurs  mauvais  desseins;  ainsi 
fut  M.  Malesherbes»  un  de  ces  hommes  qui,  avec  de 
nobles  sentiments,  firent  le  plus  de  mal  à  la  monar-* 
chie  et  à  la  vieille  société.  C'est  sous  son  administra- 
tion de  la  librairie  que  parurent  les  plus  étonnantes 
maximes  de  désordre  et  de  démolition,  et  il  les  laissa 
passer  sans  prendre  garde.  Président  de  la  cour  des 
aides,  invité  à  Tenregistrement  de  Timpôt,  il  répon- 
dit par  des  doléances  longues,  développées  (1}  :  il 

* 

Permet  queBacchns  à  sa  (able 
Soîl  notre  premier  président  ! 

(  Chanson  de  Boileau,) 

Ce  sont  un  peu  des  vers  de  fils  de  çrelfier  ponr  monsienr  le  pre- 
mier président. 

(l)  Trèâ'hmnHës  et  irèt-respectueuses  remontrances  que  pré- 
êêniênî  au  roi,  notre  très-honorc  tl  sourerain  seif/neur,  les  (jens 
tenant  la  cour  dus  aides,  (  Do  14  septembre  17.^6.  )  il  cUU  dit  dans 
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irisa  au  brait,  à  l'éclat ,  à  la  résîslance.  Plus  hostile 
au  pouvoir  qu^aax  philosophes ,  il  fermait  la  main 

pQjur  les  besoins  impéraliis  de  i'Élal,  et  l'ouvrait  tout 
entière  pour  la  propagation  des  faux  principes;  il 
n'apercevait  pas  assez  que  dans  les  grandes  crises  on 
manque  a  ses  devoirs  quand  on  ne  soutient  pas  d'à* 
bord  l'autorité  I  sauf  ensuite  à  la  contester  une  fois 
qu'elle  est  assurée.  En  ce  moment,  de  quoi  s'agissait- 
il?  Quand  le  roi  demandait  l'impôt,  était-ce  pour 
servir  un  caprice  ?  On  était  en  pleine  guerre  ;  fallait- 
il  servir  Tennemi  coalisé  en  créant  des  embarras  in* 
térieurs?  Mais  les  têtes  étaient  tournées  tout  entières 
vers  Topposition  ;  on  visait  à  un  rôle  de  résistance, 
en  récitant  les  maiimes  puisées  dans  les  pamphlets 
de  Hollande  et  d'Angleterre;  il  n'était  bruit  alors  que 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen;  le  genre  hu^ 

CCS  remontrances  :  u  Le  poids  des  impositions,  i^inceiiilude  de  leur 
durée  ont  excité  nos  justes  plaintes.  L'nc  taxe  qui  se  répartirait  sur 
tous  et  un  chacun  de  vos  sujets,  dans  la  proportion  de  leurs  biens 
vt  de  leurs  facultés,  serait  sans  doute  Uiniposition  la  plus  juste  et  la 
plus  é{fale  ;  mais  elle  dcvicnl  pins  onéreuse  que  tou(cs  les  autres, 
quand  elle  est  Hxéesur  des  estimations  idéales  et  trop  cioi[fuéesde 
)a  justice.  Or  quelle  justice  peut-on  attendre  quand  le  travail  . 
du  laboureur,  Pindustrie  du  fabricant,  le  crédit  du  négociant,  sont 
devenus  des  objets  d^iniposilion.  Tel  est,  sire,  Tétat  où  soDtrédoits 
les  commerçants  et  les  artisans  de  votre  royaume,  ces  citoyens  pré- 
deux  i  rÉiat,  qui  travaillent  aussi  efficacement  dans  le  sein  de  la 
paix  qu^au  miliea  de  la  guerre  à  rendre  votre  empire  de  plus  en 
plus  florissant ,  et  A  augmenter  vos  richesses  et  votre  pnîssanoa, 
Cestsur  eux  que  porte  en  entier  cette  imposiUon  que  noua  neoral-^ 
gnons  point  de  nommer  odieuse  et  dont  nous  osons  voua  demander 
la  suppression,  » 
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main  était  la  patrie,  et  la  pauvre  France  deve* 
nait-elle  avec  sa  grandeur,  sa  gloire  et  cette  nationa^ 
lité  qu'elle  devait  défeadrc  dans  le  contlit  de  r£urope 

armée? 

U  faut  dire  que  les  agitations  religieuses  du  jansé- 
nisme, le  système  des  iœpoU  si  pesants  et  si  durs, 
Texil  des  parlements  avaient  jeté  dans  le  peuple  une 
effervescence  terrible;  hélas,  il  n'y  avait  plus  d*amour 
pour  le  roil  Alors  commençaient  cet  esprit  d'émeute 
et  ceUe  rage  intime  qui  se  manifestent  par  des  mena- 
ces d'attentats  :  le  lieulcnaiit  de  police  jicrrycr,  dans 
ses  rapports  à  la  cour,  ne  dissimulait  pas  les  haines 
populaires,  et  engageait  madame  de  Pompadour  à  se 
Uîeijcr  de  quelque  crime;  plusieurs  fuis  on  avait  ar- 
rête des  individus  suspects  à  Versailles;  la  iavoril£ 
recevait  une  multitude  de  lettres  anonymes  pour  la 
prévenir  que  le  poignard  et  le  poison  claient  prêts  : 
on  lui  annonça  un  jour  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
serait  empoisonné  avec  une  certaine  poudre  italienne; 
elle-iiiôme  rerut  par  la  poste  une  boîlc  Irès-artiste- 
ment  fermée,  puis  Tavis  aGTreux  que  cette  boite  était 
destinée  à  un  attentat  contre  sa  personne*  Cet  avis 
venait  d*un  gentilhomme  gascon  nommé  Masers  de 
Latude  (1),  dont  la  captivité  devint  depuis  célèbre; 

(1)  Henri  Masers  de  LatodeéUit  né  le  23  mars  1723  «o  diSteao 
de  Craisich,  près  de  tfontagnaCf  dans  le  Languedoc.  Son  go6t  dm- 
Inrel  ponr  Ich  matbémaUqoes  loi  fit  désirer  d^enlrer  dans  le  corpe 
dn  génie  ;  à  viogUdeox  ans^  son  père  Padressa  A  on  do  ses  amiS) 
logénieor  enchef  â  Berg*op-Zooni.  U  |»lz  de  1743  loi  èUinires- 
poir  d'un  avancement,  U  tintâ  Paris  continuer  sea^odet. 
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comme  toos  les  cadets  de  race  roérîdîoDale,  Mascrs 
de  Latude  voulait  se  pousser  par  la  roue  de  fortune, 
et  quel  meilleur  moyen  qiie  de  rendre  un  service 

émincnt  à  madame  de  Pompadour  cii  la  prévenant 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie  par  le  poison;  une  pluie 
d'or  allait  enrichir  le  pauvre  garçon  ;  on  raccueillit  à 
merveille  à  Versailles;  il  rc(  ni  trois  cents  louis  en 
acquit  au  comptant;  mais  le  lieutenant  de  police  prit 
sur  lui  des  informations  :  quel  était  ce  fjatode  et 
quel  était  son  but?  IHbleur  comme  tous  les  Mcridio- 
uauXy  Latude  se  laissa  prendre  à  des  coniidences  sur 
sa  petite  invention,  et  une  lettre  de  cachet  ordonna 
sa  détention  à  la  Bastille.  Sa  peine  fut  inflexible, 
parce  que  l'agitation  des  esprits  ne  permettait  pas  le 
pardon  ;  on  avait  k  se  préserver  de  trop  d'attentats 
réels  pour  en  favoriser  de  racLices.  Le  temps  était 
encore  anx  poisons,  aux  menaces  contre  la  dynastie. 

L'assassinat  est  presque  toujours  la  conséquence 
de  fauK  principes;  ce  ne  sont  pas  les  partis  qui  tuent, 
mais  leurs  mauvaises  doctrines  préparent  le  crime. 
Le  prince  que  vous  présentez  sans  cesse  comme 
odieux  est  désigné  d'avance  au  poignard;  qu'il 
Tienne  un  misérable  à  idées  étroites,  fanatiques,  et 
tout  sera  dil.  ïcllo  était  la  malheureuse  disposition 
des  esprits  à  cette  première  période  de  la  guerre  de 
sept  ans,  lorsque  Versailles  fut  tout  à  coup  mis  en 
alarmes  à  la  nouvelle  d'un  attentat  atroce  (1)  ;  le  soir 

(I)  «  Le  «s  janvier  1757,  veille  drs  Uois,  Sa  Majesté  monfaii  en 
varrosso  pour  aUer  looper  et  coacber  à  Triaiion,  lorsqa^elle  se  sent 
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de  la  veille  des  Rois»  li  six  heures,  Louis  XV  mon* 

tant  en  voilure  pour  aller  souper  à  Trianon,  fut  at- 
teint et  comme  rademeot  touché  sous  le  péristyle  du 
château;  il  s'écria  :  «  Je  suis  blessé,  arrêtez  cet 
homme.  »  Un  homme  en  eilet  se  retirait  en  toute 
hâte;  si  ou  le  reconnut,  c'est  parce  qu'il  tenait  son 
chapeau  sur  la  lête  quand  tout  le  monde  était  décou- 
vert en  présence  du  roi.  On  s'empara  de  lui;  les 
procès-verbaux  indiquent  que  l'assassin  prononça 
quelques  paroles  entre-coupées;  on  saisit  ces  mois  : 
ce  Qu'on  garde  et  qu'on  préserve  monsieur  le  Dau- 
phin» 1»  La  terreur  fut  immense  :  que  signiGaiept  ces 
paroles?  Y  avail-il  un  complot  contre  toute  la  famille 
royale?  Monsieur  le  Dauphin  n'était  pas  aimé  des 
parlementaires  ;  on  le  supposait  très-passionné  pour 
les  jésuites;  tout  cela  élait  mystérieux  et  fort  inquié- 
tant. L'instruction  de  tout  délit  ou  crime  commis 
dans  une  résidence  royale  appartenait  au  prévdt  de 
l'hôtel,  et  son  premier  soin  fui  de  s'enquérir  du  nom 

atteinte  d'un  coup  rapide  au  côté  droit  i  nire  les  rôtps;  il  élait  envi- 
ron six  lieurcî}  ;  il  faisait  nuit  ;  sons  la  voûle  peu  écl.irréc  était  une 
muUitndc  de  conrlisnns  et  (roisif.s  toujours  avides  do  voir  le  mo- 
narque^ UQ  froid  rigoureux  ohlig^eaillen  spectateurs  di  s  envelopper 
dans  leurs  redingotes  ;  le  régicide  en  avait  une,  et  après  avoir  exécuté 
son  crime,  ayant  remis  son  cootean  dans  sa  poche,  «''était  rejeté 
dans  U  foule,  et  sons  ce  dégabement  général  il  aurait  pent>élre 
éebappé,  s^il  avait  en  la  précaution  d'avoir  le  ehapeao  bas  comme 
tout  le  monde.  Sa  Majesté  s'aperçoit  an  sang  qui  coule  qo^elle  cal 
blesiée ,  elle  se  retourne  :  à  Taspect  d^un  inconnu  couvert  et  les 
yenx  égarés,  elle  dit  avec  le  plus  grand  sang-froid  ;  c  C^cit  cet 
homme  qui  m'a  frappé  ;  qn^on  Parréte  et  qu'on  ne  lui  fasie  pat  d« 
mal*  9  (  Uapport  du  conseiller.  ) 
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et  de  Torigine  de  Tassassin.  Bientôt  les  rciiseigne- 
ments  abondèrent  :  on  apprit  qu'il  se  nommait  Fran- 
çois-Robert Damiens,  né  dans  le  diocèse  d'Arras; 
jcun(\  fougueux,  sans  éducation,  on  le  qualifiait  ha- 
bituellement du  sobriquet  de  Robert  le  Diable;  ou- 
▼rier  d'abord,  il  s'enrdla  dans  un  régiment  provin- 
cial, déserta  et  devint  ensuite  aide  de  cuisine,  valet 
de  pied  dans  vingt  maisons  difTérentes,  car  les  Pi- 
cards étaient  fort  recherchés  comme  domestiques  ; 
Robert  Damiens  assistait  habituellement  aux  séances 
du  palais,  comme  uu  de  ces  amis  du  parlement  qui» 
inquiets  et  mécontents  de  son  exil ,  s'élevaient  sur- 
tout contre  les  édits:  on  sut  qu'il  s'exaltait  habituel- 
lement par  des  déclamations  contre  la  marquise; 
le  3  janvier  il  prit  la  voiture  de  Versailles,  et  vint 
habiter  une  auberge  près  du  château;  il  se  prome- 
nait isolé  dans  les  cours  solitaires;  daus  la  journée 
du  5,  on  le  vit  se  rapprocher  des  appartements  inté- 
rieurs; ridée  d'assassinat  était  si  loin  de  la  pensée 
des  courlisans,  qu'on  laissa  circuler  lilirement  le 
peuple  autour  du  monarque.  Un  garde  de  la  porte 
déclara  qu'il  avait  entendu  un  individu  s'adresser  à 
Damiens  et  lui  dire  avant  Tattenlat  :  «  Eh  bien!  es-tu 
prêt?  »  et  Damiens  lui  répondit  :  «  J'attends.  »  On 
sait  que  toutes  les  fois  qu'un  grand  attentat  est 
commis,  chacun  veut  avoir  entendu  des  propos,  des 
paroles  significatives  qui  annoncent  des  complices; 
c'est  dans  la  nature  de  l'esprit,  quand  on  est  vive* 
ment  préoccupé  on  suppose  souvent  le  faux  avec 
bonne  foi. 

TOSI  IV.  10 
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Ca  qui  résulta  du  premier  interrogatoire  de  Da- 
mtens,  ce  qai  parut  évidemment  prouvé  par  la  lettre 

informe,  mais  inconcevable,  qu'il  adressa  au  roi  (1), 
c'est  que  sa  tete  s'était  exaltée  par  la  discussion  que 
soulevait  l'exil  ou  la  démission  des  parlementaires , 
acte,  selon  lui,  intolérable,  arbitraire.  Damiens  avait 
peu  de  principes  religieux,  mais  il  discutait  les  ques- 
tions politiques  avec  ardeur.  C'était  un  fanatisme  nou- 
veau, inconnu  aux  vieilles  époques;  il  se  faisait  pour 
ainsi  dire  martyr  du  parlement ,  non  pas  qu'on  dût 
croire  àune  complicité  directe  ni  même  à  des  insinua- 

(i)  Voici  la  lettre  de  Damiens  à  Loais  XV  : 
«  Sire, 

« 

a  Je  suis  bien  fâché  ti'avoir  cii  le  malheur  de  vous  approcher; 
mais  si  vous  ne  prenez  pns  !c  pai  li  de  votre  peuple,  avant  qo'il  soit 
quelques  années  (F  i  ri,  vous  et  monsieur  lel)anpliin,cl  quelques  autres 
périront.  Il  serait  fâcheux  quVii  mis&i  bon  prince,  par  la  trop 
grande  bonté  qu^il  a  eue  pour  les  ecclésiastiques  dont  il  accorde 
toute  sa  conCance,  ne  soit  pas  sûr  de  sa  ^ic;  et  si  vous  n''aYezpas  la 
bonté  d''y  remédier  tous  peu  de  tenipS|  il  arrivera  de  très- grandi 
malbeors,  votre  royaume  nMtant  pas  en  arrêté.  Par  malbeor  pour 
TOUS,  que  Toe  sujets  vona  ont  donné  leur  démiuionfraffaire  ne  pro- 
venant que  de  leur  part.  Et  8i  vous  n^avez  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d^ordonner  qu^on  leur  donne  les  sacrements  à  Tarlicle  de  la 
moi  l,  les  ayant  refusés  depuis  voire  lit  de  justice^  dont  le  ChÂtelet 
a  fait  vendre  les  meubles  du  prêtre  qui  s  est  sauvé,  je  vous  réitère 
que  votre  vie  n'est  pas  en  sûreté,  sur  Tavis  qui  est  liès-vrai,  que  je 
prends  la  li])erlé  de  vous  infoi  mer  par  roffieiL'i  {oi  h  m  «le  la  pré- 
sente, auquel  j'ai  mis  toute  ma  confiance.  I/arelievéque  de  Paris  est 
la  cause  de  tout  le  trouble,  par  les  sacrements  qu^ii  a  fait  refuser. 
Après  le  crime  cruel  que  je  viens  de  commettre  contre  votre  per- 
sonne sacrée,  Tavea  sincère  que  je  prends  la  liberté  de  voua  faire 
me  fait  espérer  la  clémence  des  bontés  de  Votre  Majesté. 

«  Dauibrs.  s 
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tioQS  perfides;  les  preuves  lurent  nulles;  ou  trouva 
beaucoup  d'or  sur  Damiens;  on  lui  sut  des  rapports 
avec  les  parlementaires,  mais  il  n'y  avait  en  tout  cela 
aucune  preuve  positive  susceptible  de  motiver  une 
accusation.  £n  tout  cas,  il  était  incontestable  que  Da- 
miens ne  fût  le  défenseur  des  idées  parlementaires 
et  un  malconleiil  du  palais.  Ainsi  dirent  les  premiers 
rapports  du  lieutenant  de  police. 

L'efTroi  se  répandit  dans  le  château  de  Versailles,  à 
Paris  et  au  loin ,  quand  on  apprit  Taffreuse  nouvelle. 
«  Le  roi  vient  d'être  assassiné,  »  tel  fut  le  cri  géné- 
ral ;  un  roi  était  alors  comme  un  être  saint,  une  têle 
religieusement  placée  sous  la  protection  de  tous.  On 
accourut  de  toutes  parts;  le  Dauphin ,  les  princes  du 
sang,  les  pairs  et  les  parlementaires  eux-mêmes; 
Tarcbevéque  de  Paris  ordonna  les  prières  de  qua- 
rante heures,  les  cloches  sonnèrent  tristement  comme 
si  le  sanctuaire  cùL  été  violé.  On  avait  cru  d'abord  la 
blessure  grave  ;  la  secousse  avait  été  violente  ;  mais 
le  canif  ou  couteau  n'était  que  très-peu  entré  dans  la 
plaie;  c'était  une  simple  piqûre  qu'on  soupçonnait 
empoisonnée  ;  Fappareil  levé ,  on  se  rassura.  Le  soir 
de  l'attentat,  les  craintes  avaient  été  si  graves,  que  le 
roi,  déléguant  ses  pouvoirs  au  Dauphin,  avait  désiré 
se  confesser  à  Versailles. 

Si  les  craintes  se  calmèrent,  les  conjectures  sur  les 
causes  de  l'assassinat  et  l'existence  d'un  complot  res* 
lèrent  les  mêmes.  On  s'inquiétait  de  tout,  on  voulait 
savoir  s'il  existait  des  complices,  et  le  conseil  mit  im- 
médiatement en  délibératioa  par  quelle  juridiction 
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serait  jugé  Damiens.  En  matière  criminelle ,  le  droit 
d'inslruire  et  de  prononcer  apparténait  à  la  chambre 
des  Toornelles ,  et  à  plus  forte  raison  quand  l'atten- 
tat touchait  le  seigneur  roi;  mais  le  parlemcut  était 
démissionnaire  et  en  exil  ;  au  premier  bruit  du  crime* 
il  était  accouru  à  Yersailles  pour  offrir  ses  services  au 
roi  s'il  voulait  suspendre  spoulauemcnt  toutes  les 
discussions.  Ou  examina  en  conseil  si  ces  offres  se- 
raient accueillies,  et  le  roi  comme  le  Dauphin  restè- 
rent inflexibles  pour  maintenir  l'exil  du  parlement. 
Le  motif  qu'ils  en  donnèrent  était  puisé  dans  la  ten- 
dance et  le  mobile  du  crime  lui-même.  Les  deux 
lettres  que  Damiens  avait  écrites  au  roi  avaient  vive- 
ment fixé  Tattention  du  conseil;  il  n'y  avait  sans 
doute  aucune  révélation  positive  sur  une  complicité 
parlementaire,  mais  Damiens,  dans  une  note  gros- 
sière ,  avait  dit  à  Sa  Majesté  a  qu'il  fallait  qu'elle  re- 
mît son  parlement  en  exercice  et  qu'elle  rappelât  de 
Texil  les  plus  iougueux  parlementaires,  tels  que 
MM.  de  Ghalerange,  Bèze-de-Lys,  du  Mazy  et  le  prési- 
dent Boulainvilliers.  »  Celait  donc  pour  la  cause  par- 
lementaire que  l'attentat  avait  été  commis,  et  le 
moment  de  lui  faire  une  concession  était  dès  lors  fort 
mal  choisi,  car  on  aurait  paru  céder  aux  conseils  de 
Damiens.  Dans  ses  conversations  répétées ,  Tassassin 
avait  aussi  vivement  attaqué  l'archevêque  de  Paris 
pour  ses  refus  de  sacrements  ;  ceci  resterait  encore 
dans  le  cercle  des  idées  parlementaires.  Le  conseil 
décida  donc  qu'il  fallait  maintenir  l'exil  des  chambres 
des  enquêtes  et  des  requêtes  inflexiblement.  Le  juge- 
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Hient  de  Damiens  fut  confié  à  la  grand'chambre  » 
alors  seule  en  exerdee  et  qui  n'avait  jamais  manqué 

à  Taulorité  royale  (1).  La  présidence  était  aux  mains 
de  M.  Molé  ^  et  la  direction  du  procès  lui  appartenait 
de  plein  droit;  c'était  un  esprit  ferme  et  s6r  ;  le  rap- 
porteur fut  le  conseiller  Pasquier ,  dont  Thabileté  et 
rénergie  étaient  remarquées  au  palais  ;  en  tout  l'on 
procéda  avec  une  grande  solennité.  Les  informations 
semblaient  révéler  l'existence  d'un  complot;  les  pa- 
roles de  Damiens  le  faisaient  présumer  ;  il  fallait  donc 
tirer  de  cette  poitrine  des  aveux  qui  pussent  enGn 
faire  pénétrer  dans  ce  mystère  :  d'où  venait  cet  or 
trouvé  sur  lui?  que  signifiaient  ses  menaces  poli-^ 
tiques  relativement  au  parlement? 

Damiens  n'était  pas  un  homme  d'une  trempe  ordi- 
naire; son  àme  et  son  corps  avaient  la  plus  dure  enve- 
loppe ;  les  tourments  avaient  commencé  pour  lui  dès 

(I)  Les  lettres  pateotes  expédiées  à  la  grand^cbambre^  en  date 
dn  1 S  janvier,  étaient  aiosi  con^oes  :  «  Vous  êtes  iostrnltsde  Pat* 
tentât  commis  contre  ma  personne  le  S  do  présent  mois  entre  cinq 
et  six  heareti  do  soir,  et  vous  m'avez  donné  dans  cette  occasion  des 

preuves  tie  votre  fidélité  et  de  votre  amoor.  Le»  sentiments  de  no- 
tre rcli{jion  et  \en  mouvcmenU  de  uolrc  cœur  nous  portaient  à  la 
clémence,  niais  coiisidcraiU  que  notre  vie  ne  nous  appartient  pas 
plus  qu'à  nos  snjels,  et  qu'ils  réclament  de  notre  juslice  une  ven- 
{reancc  éclatante  pour  assurer  des  jours  que  nous  ne  voulons  em- 
ployer qu'à  leur  bonheur,  parce»  présentes,  nous  vous  abandonnons 
Tinstruction  et  le  jugement  du  procès  commencé  par  le  prévôt  de 
rhôtel  ;  validons  f  en  tant  que  besoin  ,  les  procédures  faites  en  la- 
dite prévétéf  vous  aalorisantà  faire  exécuter  vos  ja(pments  hors  de 
votre  ressort,  et  en  interdisant  la  connaissance  à  tontes  antres  coasa 
et  jortdictions.  » 

la. 
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qu'il  avait  été  arrêté;  jeté  aux  mains  des  gardes  de  la 
prévôté  de  rhôtel,  on  Tavait  pressé  d'interrogatokes^ 
des  le  premier  jour  il  fut  mis  à  la  question  ;  mais  on 
ne  put  rien  tirer  de  précis  de  cette  tête  fanatisée,  si  ce 
n'est  quelques  mots  vagues  et  des  plaintes  répétées 
contre  l'exil  du  parlement.  Jamais  tant  de  précautions 
n'avaient  élé  prises  que  celles  qu'on  employa  pour  le 
transférer  à  Paris  (1).  La  maison  du  roi  tut  sur  piedn 
le  mousquet  à  la  main  ;  on  le  jeta  dans  la  vieille  tour 
de  Montgommery,  noire,  étoutTéc;  il  dut  y  rester  sur 
un  matelas»  immobile  »  fixa  par  de  fortes  chaînes  de 
fer;  les  gravures  contemporaines  le  reproduisent 
dans  cette  triste  souffrance  do  corps;  ses  traits  sont 
pâles  quoique  assez  fièrement  tracés.  Les  formules  du 

(I)  «  L^iniSmfl  assassin  «al  parti  de  Versailles  hier  au  soir,  à  dix 
iieures  trois  quarts.  Il  y  avait  trois  carrosses  à  quatre  clievaux.  Ce 
Miatin  à  trois  lieures,  les  trois  carrosses  sont  eniréa  dans  Ia  cour  do 
Mai  do  palais.  On  a  descendu  le  criminelâ  la  porte  de  la  concierge-  * 
rie  ;  on  Ta  mis  dans  une  espèce  de  hamac  fermé  avec  une  grosse 
couverlnre  de  laine,  cL  ou  l'a  monté  ainni  dans  la  tour  de  Monl- 
gommcry,  où  il  est  garde  par  qualic  sci  i^enU  qui  restent  jour  et 
unit,  huit  autres  sergents  occupent  le  dessus.  Dessous  est  un  corps 
de  dix  gardes  françaises,  et  sur  la  place  de  la  cour  du  Mai,  à  la 
porte  de  la  conciergerie  ,  un  corps  de  gardes  françaises  de  soixatile 
et  dix  hommes,  commandés  par  uu  lieutenant,  un  sous-lieulenant  et 
deux  enseignes,  que  l'on  relèvera  toutes  les  vjugt-qualre  heures. 
Les»  oOiciers  qui  garderont  ce  misérable  ne  le  verront  pas,  et  l'on  no 
pourra  entrer  dans  sa  prison  qu'avec  un  billet  de  monsieor  le  prési- 
dent. On  a  pris  tant  de  précautions  pour  amener  ce  scélérat,  que 
les  ordres  étaient  donnés  pour  que  personne  ne  se  tronvAt  sur  la 
route»  et  défense  de  se  mettre  aux  fenêtres  el  aux  portes  partout  oà 
l'on  pouvait  le  voir^  avec  ordre  de  tirer  sur  ceux  qui  y  contreviens 
draient.  a  (Ejctnnt d'une rêlaiionmamueriU du  IBjmwwr  17S7. 
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parlement  étaient  dures,  implacables,  et  quand  Taveu 
ne  venait  pas,  on  poavaît  mettre  le  patient  à  la  ques- 
tion ;  elle  fut  donnée  à  Damiens  par  Teau  et  le  feu  ;  le 
procès-verbal  dit  :  «  qu'il  persista  dans  sa  dénéga- 
tion. D  S'il  faut  en  croire  les  murmures  qui  éclatè- 
rent, sa  voix  fut  étouffée  par  la  grand*chambre ,  car 
elle  pouvait  compromettre  plus  d'un  parlementaire; la 
complicité|était  trop  grave  pour  qu'elle  pût  être  entiè* 
rcmcut  révélée;  elle  se  perdit  dans  la  conscience  des 
membres  instructeurs  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  paraissait 
évident  que  Damiens  avait  été  déterminé  à  l'assassinat 
par  les  doctrinesde résistance,  et  la  grand'chambre  mit 
une  vive  célérité  à  parachever  le  procès,  afin  d'étouf- 
fer ce  bruit  accusateur  qui  s'élevait  contre  ses  col- 
lègues; Damiens  fut  pressé,  interroge;  et  il  fut  plus 
que  jamais  évident  que  les  idées  d'opposition  émises 
par  les  pariemenls  lui  avaient  mis  le  couteau  à  la 
main. 

La  grand'cfaambre  voulut  néanmoins  faire  preuve 

de  zèle  ;  elle  rechercha  dans  les  archives  de  la  Tour- 
nelle  le  genre  de  supplice  qu'on  avait  fait  subir  à 
Ravaillac;  Damiens  y  fut  condamné,  comme  pour 
comparer  Louis  XV  à  Henri  IV,  le  Bien-Aimé  au  Père 
du  peuple  ;  seulement  Louis  XV  avait  échappé  à  la 
fureur  de  l'assassin.  Damiens  subit  donc  le  supplice 
des  régicides;  tires,  déchirés  par  quatre  chevaux,  ses 
membres  furent  brûlés  aux  jointures  par  du  plomb 
fondu  versé  goutte  à  goutte.  Ce  lamentable  spectacle 
luL  donné  au  peuple  sur  la  place  de  Grève,  et  Paris  y 
assista  comme  à  une  fête;  la  maison  du  roi  tout  en* 


Digitized  by  Google 


%0é 


IRRITATION  DES  ESPRITS  ^ 


Uère  environnait  les  murailles;  les  deux  régiments 
des  gardes  restèrent  massés  sur  la  place  de  Grève. 
Damiens  montra  une  fermeté  de  courage  indicible  :  il 
ne  poussa  qu'un  seul  cri ,  c'est  lorsque  le  bourreau 
lui  brûla  la  main  régicide  dans  un  brasier  de  soufre; 
la  force  de  son  corps  fut  telle  que  quatre  chevaux 
vigoureux  ne  purent  Técarteler;  il  fallut  briser  les 
membres  à  coups  de  hache,  et  ces  affreuses  tortures, 
rassassin  les  subit  avec  une  énergie  qui  effraya  tes 
spectateurs  (i).  Le  soir  tout  Paris  fut  préoccupé  dtt 
nom  de  Damiens  et  les  conjectures  continuèrent.  Le 
parti  ennemi  des  jésuites  voulut  faire  tomber  sur  eux 
les  soupçons  d'un  tel  attentat;  mais  n'était-ce  pas 
absurde?  Quel  rapport  pouvait  avoir  Damiens  avec 
les  jésuites?  N'avait-il  pas  exclusivement  parlé  de  la 

(1)  Toici  le  récit  contcnporain  de  Taffrenx  supplice  de  Damiens  : 
«  A  quatre  heures  trois  quarts  de  raprès-midi ,  le  28  mars ,  cum- 

uiença  son  supplice  en  place  de  Grève.  On  lui  brûla  la  main  droite 
armée  du  LOiilcau  {)arricide,  avec  un  icu  de  soufre^  eiihuile  il  fut 
tenaille  aux  Lias,  aux  jambes ,  aux  cuisses ,  aux  inaroelles,  etTonl 
jeta  dans  les  plaies  du  plomb  fondu ,  de  Pliuile  bouillante,  de  la 
résine ,  de  la  cire  et  du  boufre  brûlant,  enfin  on  IVcartela.  Il  resta 
vivant  durant  tout  cet  cspaccdc  cinq  quarts  d'heures  avec  une  teriueté 
intrépide.  Pour  le  dernier  appareil  on  avait  élevé  une  petite  char- 
pente à  la  hauteur  des  traits  des  chevaux,  sur  laquelle  U  ^lait  alta* 
ché  ;  ses  bras  et  ses  jambes  dépassaient.  Quoique  ces  chevaux  fassent 
très-forts  5  après  plusieurs  secousses^  ils  ne  purent  réussir  i  séparer 
les  membres;  il  fallut  couper  les  muscles  principaux  avec  une  lia- 
cbe.  U  avait  perdu  deux  cuisses  et  an  bras,  il  respirait  encore;  ce 
ne  fut  qu'au  démembrement  de  son  dernier  bras  qn^il  expira.  On 
remit  ses  membres  épars  au  tron^n,  on  alluma  un  bùcheti  on  les  j 
jcta^  et  réduits  en  cendres,  elles  furent  jetées  au  vent.  » 
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cause  parlemenlairc  qui  lui  avait  fait  prendre  )a  ré- 
,  solution  d'assassiner  le  roi?  Contre  qui  s'élevaient 
ses  plaintes  ?  n'était-ce  pas  encore  contre  Farchevè* 
que  de  Paris  M.  de  Beaumont ,  Tami ,  le  protecteur 
des  jésuites?  Mais  ainsi  sont  faits  les  partis  ;  quand 
ils  ont  besoin  d'abattre  un  obstacle ,  de  réaliser  une^ 
idée,  ils  ne  s'arrêtent  pas  à  ce  qui  est  juste  et  vrai, 
mais  à  ce  qui  leur  convient  ou  sert  leurs  passions. 
L'impression  fut  au  reste  TÎve,  profonde»  lamentable^ 
et  le  parlement  en  reçut  un  triste  reflet. 

Ccst  à  ce  moment  qu'il  s'opéra  dans  le  personnel 
du  conseil  un  changement  qui  se  liait  peut-être  à  la* 
nécessité  de  se  séparer  plus  encore  du  parlement  de- 
Paris;  le  roi  demanda  la  démission  de  M.  d'Argenson,, 
ministre  de  la  guerre,  et  celle  de  M.  de  Machault, 
ministre  de  la  marine  (1).  Tous  deux  étaient  de  race- 
parlementaire,  et  peut-être  leurs  noms  se  trouvaient- 
ils  dans  quelques  notes  secrètes  de  Damiens,  comm& 
base  d'un  meilleur  ministère  en  dehors  de  la  favo* 

(t)  Le  roi  disait  an  comte  dUrgenson  dans  ta  letU'e  de  cachet  ; 
it  Votre  aervice  ne  m^cst  plus  nécessaire;  je  votts  ordonne  de  ro^en- 
▼oyer  votre  démission  de  secrétaire  d^Élat  de  la  guerre  et  de  toot  ce 
qui  concerne  les  emplois  y  joints ,  et  de  vous  retirer  à  votre  terre 

des  Ormes.  »  Louis  XV  traitait  moins  durement  M.  de  Machault  : 
<(  Les  cil  coij.staiiees  présentes  m'ohlifjeul  de  vous  redemander  le» 
SCI  aux  et  la  démission  de  votre  charg^e  de  secrétaire  d'Ëlat  de  la 
marine.  Soyez  toujours  cerfain  de  ma  profeclioii  et  de  mon  esliiiie. 
Si  vous  avez  des  {jricrs  à  demander  [)our  vos  enfants,  vous  pouvez 
le  faire  en  son  Icinps;  il  convient  que  vous  restiez  quclqnctenip»  à  * 
Arnouville.  Je  vous  conserve  votre  peusioiide  trente  mUle  livres  et, 
les  boimeurs  de  garde  des  sceaiu^.  » 
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rite.  D'aillears,  la  marquise  de  Pompadour,  une  fois 

la  crainte  du  roi  calmée,  avait  repris  les  rênes  du 
pouvoir;  elle  ne  voulait  plus  autour  d'elle  de  mtnis^ 
Ires  timides  ou  tièdement  zélés  pour  sa  cause;  il 
était  impossible  de  laisser  les  départements  de  la 
guerre  et  de  la  marine  en  dehors  de  Taction  directe 
du  roi  ;  il  fallait  y  porter  des  hommes  de  confiance, 
d'autant  plus  qu'un  mauvais  esprit  gagnait  Tarmée; 
rengouement  pour  l  rédéric  de  Prusse  était  gênerai, 
et  le  ministre  le  favorisait.  M.  d'Argenson  fut  exilé 
et  son  i)urtefeuille  fut  provisoirement  confié  au  mar- 
quis dePaulmy,sou  neveu,  plus  jeune  et  plus  zélé  (1). 
H.  de  Moras  dut  remplacer  M.  de  klachault  au  minis- 
tère de  la  marine,  afin  d'imprimer  une  unilc  plus 
forte,  plus  vigoureuse  à  ce  département.  M.  de  Moras 
était  un  financier  habile,  et  Ton  croyait  qu'avec  uu^ 
répartition  mieux  combinée  des  dépenses  de  la  ma- 
rine^ ou  pourrait  arriver  à  de  meilleurs  résultats 
d'armements.  Hais  ce  qui  dut  surprendre  et  frapper 
les  esprits  au  dernier  point,  c'est  que  le  roi  se  ré- 
serva la  disposition  du  sceau ,  et  ne  le  confia  dès  ce 
moment  à  personne  :  on  eût  dit  qu'il  craignait  une 

(1)  Antoine-René  de  Vo7er-*d'*Argeiitoii,  marqoîs  dePaulmy,  d6 

ù  Valenciennes^  le  22  Doveiubrc  1722,  était  fiU  du  marquis d'Argen- 

son.  Siicocssivcinenl  av(>cat  du  roi  au  Cliâtelct,  conseiller  au  pai  le- 
lucut,  maitrcdes  ri'quètes,  conseiller  (i  son  oncle  le  minislrc 

de  la  (ruer re  créa  |)uur  lui  la  cliar{]^e  de  commisKaire  {général  des 
guen  cs.  Le  4  avril  1748,  le  marquis  de  Paulmy  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française^  au  mois  de  décembre,  nommé  ambassadeur  eu 
Sui&se,  et  en  17«>1,  associé  à  son  onclo  en  qualité  desecrctaire  gé* 
néral  de  la  guerrei  avec  survivance. 
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trahison.  Le  procès  de  Damions  l'avait  vivement  in- 
quiété; les  idées  d'assassinat  sont  contagieuses;  il 
redoutait  que  grâce  et  miséricorde  ne  fussent  en 
d'autres  mains  que  les  siennes  pour  assurer  Timpu- 
nitétU  fallait  également  disposer  des  lettres  de  cachet 
et  de  la  Bastille;  an  miliende  tant  de  périls,  le  roi  vou- 
lait tout  voir  et  tout  diriger  par  lui-même  ou  par  les 
hommes  de  son  exclusive  con&ance*  L'attentat  de  Da- 
miens  avait  nécessité  des  mesures  de  police  générale. 

Des  motifs  d'un  ordre  plus  diplomatique  préparè- 
rent la  démission  de  M.  de  Rouillé  et  l'élévation  de 
rabbé  comte  de  Bernis  au  département  des  affaires 
étrangères  (4).  A  mesure  que  la  guerre  continentale 
prenait  un  caractère  plus  sérieux,  plus  universel t 
Fidée  de  l'alliance  française  et  autrichienne  deyenait 
intime  et  profonde;  ce  n'étaient  fias  les  petits  vers 
lancés  comme  des  épigrammes  par  Frédéric  de 
Prusse  contre  Tabbé  de  Bernis  qui  avaient  irrité  ce 
diplomate  éminent  contre  la  maison  de  Brande- 
bourg (2)  ;  mais  M.  de  llernis  avait  examiné  avec  une 
vive  attention ,  pendant  ses  ambassades  à  Venise ,  la 
question  de  la  prépondérance  française  en  Europe; 
il  en  avait  conclu  que  la  France  ne  serait  forte  contre 
TAngleterre  que  par  une  puissante  alliance  sur  le 
continent,  et  c'est  ce  qui  l'avait  détermine  à  la  pro- 
poser dans  le  conseil*  Madame  de  Pompadour  partar 

(1)  M.  de  RouUlérut  remplacé  au  mîoislère  des  affaires  étrangè* 
res  par  M.  de  Bernis  en  jaiUct  1757.  Louis  XV  le  relint  ntiaiiaioia« 
dans  son  conseil,  et  le  nomma  grand  maître  des  postes. 

(2)  évltc£  de  Beniis  la  stérile  abondance. 
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geait  tout  à  lait  les  opinions  du  comte  de  Bertiis  sur 
la  Décessilé  de  l'alliance  autrichienne;  la  duchesse  « 
était  fortement  antianglaise  ;  Tabbé  de  Bernis  allait 
donc  exprimer  par  son  administration  la  véritable 
politique  de  la  France  pendant  la  vaste  guerre  qui 
s'engageait;  à  cette  époque,  le  comte  de  Bernis  n'é- 
tait plus  ce  petit  abbé  aux  vers  suaves,  comme  ceux 
de  Lafare  et  de  Chaulieu  ;  sans  rien  perdre  de  cette 
vivacité  et  de  celte  grâce  d'esprit ,  il  s'était  fort  sé- 
rieusement occupé  des  questions  européennes;  il 
inspirait  conBance,  parce  qu'il  était  d*une  parole 
sûre  et  d'une  fidélité  extrême  dans  les  ncgociations; 
au  reste,  il  serait  secondé  par  M.  de  Choiseul,  qui» 
très-partisan  de  la  nouvelle  école  diplomatique,  pen- 
chait également  pour  l'alliance  autrichienne.  La  fa- 
vorite avait  ainsi  sous  la  main  tout  le  ministère;  une 
sorte  d'unité  d'opinions  était  rétablie,  il  n'y  avait 
plus  d'opposants  entre  elle  et  le  roi  ;  Tunité,  quelles 
qu'en  soient  la  tête  el  la  main,  vaut  mieux  que  l'anar- 
chie du  pouvoir  et  des  volontés.  Le  roi  avait  les 
sceaux;  les  affaires  étrangères  se  traitaient  en  com- 
mun par  le  conseil  privé  :  le  comte  de  Broglie ,  ma- 
dame de  Pompadour,  le  comte  de  Bernis  et  le  rot  lui- 
même;  le  marquis  de  Paulmy  travaillait  directement 
avec  le  petit  comité  les  affaires  de  la  guerre,  M.  de 
Moras  la  marine  et  les  finances  ;  c'est  avec  raison 
qu'on  avait  concentré  ainsi  Tadministratioa  du 
royaume,  car  la  crise  était  grande. 

L'opinion,  vivement  inquiète  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat du  roi,  ne  s'elait  pas  calmée  par  Texécution 
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de  Damîeus;  la  curiosité  publique  s'était  réveillée  èt 
ces  apprêts  de  mort;  Paris  entier  ayait  couru  h  la 

place  de  Grève;  mais  la  terreur  même  qu'avait  pu 
répandre  le  supplice ,  n'avait  pas  calmé  les  mécon- 
tentements de  la  foule.  Le  parlement  n'était-il  pas 
toujours  exilé?  Madame  de  Pompadour  ne  dirigeait-, 
elle  pas  les  affaires  de  France?  L'impôt  était  dur  et 
pesant;  allait-il  tout  entier  dans  les  caisses  de  TÉtat 
et  ne  servait-il  pas  à  des  prodigalités  secrètes?  Les 
réformes  qu'on  avait  ordonnées  dans  la  maison  du 
roi  ne  paraissaient  qu'un  faux  semblant  pour  cacher 
les  dilapidations  nouvelles,  a  Nos  seigneurs  du  parle- 
ment voyaient  cela,  disait  le  peuple,  et  voilà  pour» 
quoi  ils  sont  exilés.  »  On  avait  même  remarqué  que 
dans  l'inquiète  douleur  qui  avait  saisi  le  peuple  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Louis  XV,  il  n'y  avait  plus 
rien  de  cette  tendresse  extrême  qui  l'avait  fait  nom- 
mer le  Bien-Aimé  par  la  nation,  lors  de  sa  maladie  à 
Metz;  les  temps  étaient  bien  changés^  l'esprit  de  parti 
s'était  emparé  des  imaginations  et  des  cœurs.  On 
était  parlementaire,  janséniste,  avant  d'être  Français 
et  sujet  du  roi.  Dans  quelques  provinces  de  France 
la  misère  était  extrême  ;  la  population  active  servait 
sous  les  drapeaux  ,  le  recrutement  se  poursuivait 
avec  mie  indicible  vigueur;  Timpôt  perçu  par  les 
commis  des  fermes  et  des  gabelles  épuisait  les  pro- 
vinces; on  payait  deux  sous  le  timbre  pour  chaque 
grande  feuille  (1),  deux  liards  par  livre  pour  l'adiat 
et  la  vente  (2).  Les  deux  impôts  les  plus  lourds 

(1)  On  le  fMye  anjoard^hnt  on  franc  vio^t-cinq  cenlimes. 

(2)  On  paye  anjourd^hoi  sept  et  demi  pour  cent* 
LODIftXV. — ié^vt,  10 
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ciaîent  la  gabelle  du  sel  et  du  tabac  ;  cependant  réu- 
nis, ils  ne  produisaient  pas  plus  de  sept  millions 
de  livres  par  année  ;  mais  la  France  en  ce  temps  était 
un  pays  de  franchise  d  impôts  ;  chaque  levée  de  de- 
niers paraissait  une  injustice  sur  la  propriété  :  corn* 
bien  n'excita  pas  de  criaillerîes  l'impôt  du  vingtième, 
sorte  de  contribution  ioncière  de  cinq  pour  cent  sur 
les  revenus  ;  cet  impôt  n'était  pourtant  que  tempo* 
raire  et  limité  à  la  durée  de  la  guerre. 

La  partie  du  peuple  qui  ne  professait  pas  la  reli- 
gion catholique,  les  huguenots  du  m®  siècle  et  les 
camisards  du  xvii«  élaient  également  excités  au  mur- 
mure et  à  la  révolte.  Toutes  les  fois  qu'il  y  avait  une 
guerre  un  peu  sérieuse,  un  peu  générale  en  Europe, 
les  proleslanls  des  Ccvcnnes,  du  Languedoc,  étaient 
prêts  à  prendre  I^s  armes  pour  leur  foi,  surtout  lors- 
que les  puissances  hostiles  à  la  France  professaient 
avec  eux  une  communauté  de  principe  et  d'opinion 
religieuse  ;  c'étajt  un  souvenir  de  la  réforme  et  de 
Louis  XIII,  et  précisément  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, conlre  qui  Louis  XV  faisait-il  la  guerre? 
Contre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  les  deux  puissances 
essentiellement  huguenotes  ;  c'était  dans  le  royaume 
de  Prusse,  dans  les  duchés  du  Hanovre  et  de  Bruns- 
wick qu'avaient  cherché  refuge  les  exilés  de  l'édit  de 
Mantes;  on  trouvait  là  des  familles  qui  avaient  leur 
origine  dans  le  Languedoc,  l'Alsace  ou  la  Lorraine, 
ne  serait-ce  que  Bayle,  Basnage  et  les  Ancillon.  Lors- 
qu'un parti  espère  d'être  secouru  même  par  l'étran- 
ger, il  frissonne  de  joie  à  chaque  victoire  contre  la 
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pallie;  c'est  triste  li  dire,  mais  cela  est*  Ainsi  étaient 

les  protestants  lorsqu'ils  apprenaient  que  les  Anglais 
avaient  obtenu  quelques  succès  sur  mer;  ne  pou- 
Taient-ils  pas,  par  La  Rochelle  et  Rochefort,  arriver 
jusqu'aux  montagnes  et  proclamer  la  liberté  du  prê- 
che, le  grand  but  de  toute  cette  Église  huguenote? 
On  avait  vu  ce  mauvais  esprit  dans  la  dernière  guerre, 
et  la  joie  avait  été  grande  dans  les  Gévennes,  lors* 
qu'on  avait  appris  par  des  émissaires  secrets  que  les 
Anglais  allaient  essayer  une  nouvelle  et  vaste  entre- 
prise sur  les  côtes  de  France. 

Le  ministère  des  whtgs  en  Angleterre  avait  conduit 
les  premières  opérations  de  la  guerre  avec  une  cer- 
taine mollesse;  inquiet  des  menaces  faites  par  la 
France  d'un  débarquement  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, il  avait  porté*  toute  son  attention  sur  la  défense 
de  la  pairie  britannique*  De  là ,  les  échecs  éprouvés 
par  Tescadre  de  l'kmiral  Byng  et  la  prise  de  Mahon 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  ministère  mou  et 
très-incertain,  conduit  par  M..Fox  (1),  avait  alors  pour 
adversaire  M.  PitI,  depuis  lord  Ghatam,  homme  d'é- 
nergie et  d'une  grande  puissance  d'action ,  et  avanU 
tout  ennemi  de  la  France.  Le  cabinet  qui  ne  pouvait 
plus  résister  à  cette  grande  opposition,  lui  fit  directe* 
ment  des  ouvertures  pour  une  accession  au  ministère,, 
et  la  première  condition  imposée  par  Pltt ,  ce  fut  de 
mener  vigoureusement  la  guerre  contre  la  France 
d'agir  par  des  mesures  plus  enei^iques  dans  les  cour 

(1)  81.  Fos  afaii  remplacé  Pitt  en  avrU  llSt. 
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ditions  d'une  guerre  offensive  (1);  des  rapports  succès- 
sifs  étaient  arrÎTés  k  Londres  sur  la  véritable  situation 
de  Tesprit  public  en  France,  et  sur  Tétat  des  opinions 
et  des  partis.  Il  en  était  résulté  cette  conviction  pro- 
fonde pour  le  ministère  :  ce  Qu'une  expédition  mili* 
Caire  bien  conduite  pourrait  soulever  le  peuple  el 
parti culièremcnt  le  parti  huguenot  des  Gévennes.  » 
Lord  UoldernesSy  ministre  au  'département  de  la 
guerre,  fournit  un  document  très-détaillé  qui  constata 
le  véritable  chiffre  des  troupes  en  France;  et  les 
grandes  armées  d'Allemagne  absorbaient  la  plus 
forte ,  la  plus  ferme  partie  des  régiments  ;  à  peine 
pourrait-K)n  réunir  dix  ou  douze  mille  hommes  de 
troupes  depuis  Brest  jusqu'à  Bordeaux.  Or  l'expé- 
dition anglaise  pourrait  transporter  quinze  mille 
hommes  au  moins  sur  les  côtes,  sans  compter  les 
soldats  de  marine  ^  et  avec  cette  masse  on  pourrait 
aider  les  mécontents  et  favoriser  une  révolte  soudaine 
des  huguenots.  » 

II  fut  délibéré  d'abord  sur  le  point  désigné  pour  le 
débarquement;  deux  hommes  spéciaux  indiquèrent 
RocheCort;  le  premier  clait  le  capitaine  Clerke  (21),  de 
la  marine  royale;  pendant  la  paix  d^Âix-la-CbapelIe, 

(1)  Willinnis  Pilt  rentra  an  conseil  ie  20  juio  17^7  afcc  le  tilrc 
de  principal  secrétaire  crÉtat. 

(2)  (t  Le  capitaine  CIcrko  avait  fourni  ane  description  détaillée  do 
plan  (  t  de  la  ville  de  llochcfort,  qu'ail  avait  vu  el  visité  à  son  aise, 
en  n«>4,  avec  la  permission  même  du  commandant,  lien  résultait 
qu^il  n^y  avait  rien  de  «i  facile  qne  d^invcstir  la  place  et  de  rem- 
porter par  un  a«Mof  briinqm*,  ou  plutôt  qu^elte  était  hors  d^état  de 
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il  avait  été  autorise  à  visiter  les  fortilications  de  Ro- 
chelorl,  et  il  en  avait  levé  un  plan  de  mémoire  : 
«  D'après  lui  »  les  ouvrages  n'étaient  pas  difficiles  à 
invcsiir;  un  coup  de  main  élait  possible,  quelques 
machines  à  poudre  bien  dirigées  pouvaient  ouvrir 
rembouchure  du  port,  et  la  place  ne  résisterait  pas 
au  formidable  feu  d'une  artillerie  d'escadre.  »  Le 
second  de  ces  liommes  était  un  matelot  Irançais  de  la 
religion  calviniste  ^  qui  avait  pris  du  service  en  An- 
gleterre; Thierry,  sraogleur  d'Océan,  en  connaissait 
parfaitement  toutes  les  côtes;  vieux  pilote,  il  propo- 
sait de  conduire  l'escadre  anglaise  dans  les  parages 
de  nie  d'Aix  avec  aulaiiL  de  sécurilc  que  dans  la  Ta- 
mise; on  dirigerait  les  chaloupes  canonnières  sur 
Rochefort,  tandis  que  l'escadre  choisirait  un  lieu 
favorable  pour  le  débarquement  sur  la  plage.  Le  gou- 
verneur de  la  province  n'avait  presque  pas  de  troupes 
à  opposer  ^  les  populations  étaient  mécontentes  ;  de 
Rochefort  à  La  Rochelle,  il  y  avait  peu  de  distance,  là 
on  trouverait  pour  seconder  la  marine  anglaise  les 
irritations  du  parti  huguenot  f  les  calvinistes  des  Cér 

8C  soiilciiir.  Oii  ne  pouwiit  iloiilci*  qu'elle  ne  fût  encore  aussi  iiéfrli- 
gée,  et  Ton  tievait  avoir  à  cet  «'j^ard  la  plus  {timikIiî  hiicuiilé.  Un 
nommé  Thierry,  nialelol  Irançais  de  la  relijpori  prulcslantc ,  qui 
avait  été  vingt  ans  pilote  sur  la  côte  de  Fiance,  et  avait  servi  en 
cette  qualité  à  bord  de  plotieari  vaisseaux  du  roi,  avciit  cunfirmé 
la  possibilité  d'un  coup  de  maiti  snrrilc d'Aix,  Fouraset  Hocberort. 
Il  avuii^donné  des  instructions  sur  la  maoîère d'entrer  dans  la  rade, 
d''en  sortir,  et  représenté  le  débarquement  coninie  sùr  cl  facile  à 
deux  lieues  seulement  de  la  ville.  » 

(^émmnn  c&niêmpm'ains,) 

IV. 
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Tcnnes  et  du  LaDguedoc  étaient  prêts  à  prendre  les 
armes.  Il  fat  décidé  dans  le  conseil  britanniqae  que 
quinze  mille  hommes ,  placés  sons  la  eondatf e  du  gé- 

iicral  Mordant,  seraient  destinés  à  Texpédilioa  de 
Uocherort;  une  escadre  de  seize  Yaisseaux  de  ligne 
devait  les  accompagner;  rartillerie  seule  comptait 
plus  de  quinze  cents  pièces  dont  le  jeu  formidable 
devait  détruire  les  magasins  de  la  marine  et  les  arse* 
naox  de  Rocbeforl. 

Le  cabinet  de  Versailles  avait  reçu  rindicalion  très- 
particulière  d'une  expédition  se  préparant  à  Port* 
smolith  avec  la  destination  des  côtes  de  France  :  quel 
était  le  point  nieiiacé?  On  l'ignorait  encore,  mais  il 
fallait  néanmoins  veiller  à  ce  qu'une  surprise  ne  vint 
pas  jeter  Talarme  sur  les  pay  s  j  nsqu^alors  paisibles  et 
sans  défense.  Les  renseignements  qu'on  avait  re- 
cueillis sur  l'esprit  public  dans  lesCévennes  n'étaient 
pas  rassurants;  des  ministres  protestants  paf*couraient 
les  montagnes  pour  annoncer  la  prochaine  arrivée  des 
frères;  les  Anglais  pouvaient-ils  compter  sur  cet  ap- 
pui ?  On  remarquera  que  dans  l'histoire  il  est  rare 
que  l'ennemi  recueille  de  grands  fruits  des  mécon- 
tentements qu'il  soulève.  Presque  toujours  on  se  fait 
illusion  sur  Tappui  d'un  peuple  mécontent  ;  la  fatigue 
d'un  pays  peut  aider  l'invasion  par  l'inertie,  mais  ra- 
rement une  fraction  du  peuple  oublie  tout  sentiment 
de  patriotisme  à  ce  point  de  tendre  la  main  à  Tétran- 
ger.  Il  se  fit  a  celte  époque  un  remarquable  mouve- 
nu  Jit  d'énergie  sur  les  côtes  de  France;  depuis  la 
Normandie  jusqu'à  la  Gascogne,  il  y  avait  haine  pro- 
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fonde  des  Anglais;  les  matelots,  les  pécheurs,  les  po- 
pulations des  cotes  en  parlaient  avec  indignation;  ils 
se  seraient  soulevés  en  masse  s'ils  avaôent  tu  se  hisser 

le  pavillon  britannique.  Pour  profiter  de  ce  noble 
élan,  le  conseil  du  roi  ordonna  la  iormation  d'une 
armée  de  résenre  destinée  à  préserver  les  côtes  ;  les 
troupes  réunies  sur  les  rives  de  TOcéan  (1) ,  au  com- 
mencement de  la  guerre,  en  avaient  été  retirées  en 
{lartie  pour  Texpédition  d'Allemagne;  l'intérieur  était 
dépourvu  de  régiments,  et  néanmoins  toutes  les  côtes 
reçurent  Tordre  de  s'organiser  en  balaiiious  de  guerre; 
OR  vit  les  dépôts  des  gardes  françaises  et  suisses  four- 
nir des  détachements  considérables  et  s'échelonner 
depuis  Versailles  jusqu'à  ^a  Rochelle;  ces  troupes 
s'avancèrent  à  marches  forcées;  les  volontaires,  la 
milice  formaient  comme  des  régiments  d'avant-|)oste 
qui,  dans  l'espace  de  vingt  jours,  se  trouvèrent  réunis 
depuis  Rochefort  jusqu'à  La  Rochelle* 

C'est  qu'à  ce  moment  la  flotte  anglaise  s'était  dé* 
ployce  avec  toutes  ses  voiles  devant  l'Ile  d'Aix  ;  l'ami- 
ral Hawke  avait  fait  sonder  tout  le  bas-fond ,  et ,  à  un 
signal  donné,  les  troupes  de  débarquement  se  jetèrent 
dans  nie  d'Âix  qui  fut  enlevée  sans  coup  fénr  (2), 

(1)  f.'armiic  de  l'Océan  se  compoj^niL  de  :  [fardes  friuiçaiscs,  qua- 
Ire  balailloris^  {^nrdcs  suisses,  deux;  Limousin,  deux;  royal- 
vaisscaux,  deux;  Bouillon^  deux;  Laiijjucdoc  ,  quatre  escadrons  ; 
gardes  du  corps,  mousquctuiren ,  gendarmes,  chc^au-lf'^crs  et 
(l^renadicrs  à  cheval.  Tons  ces  corps  so  réunirent  successivemeut  à 
ha  lioclielle. 

(2)  (c  Le  20  seplcmbre  1757,  jour  où  la  floUo  anglaise  {mrut,  il 
4i*y  avait  pas  plus  de  f  rois  cents  hommes  rie  troupes  réglées  rassem- 
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Maltresse  de  ce  point ,  la  flotte  pal  choisir  le  temps  et 

le  lieu  de  entreprise  sur  des  côtes  peu  défendues; 
le  temps  était  magnifique  ;  on  était  aux  belles  nuits  de 
septembre  chaudes  et  calmes;  Rocbefort  n'avait  pas 
reçu  encore  de  troupes;  M.  deGuébriant,  qui  com- 
mandait la  place,  craignait  un  de  ces  coups  de  hardiesse 
qui  pouvait  donner  k  l'ennemi  l'arsenal  de  Rocbefort; 
et  cependant  la  flotte  anglaise  demeurait  inuuobile, 
toujours  préparée  à  un  débarquement  et  ne  l'osant 
jamais.  Les  ordres  du  cabinet  de  Londres  étaient  tout 
facultatifs;  l'amiral  devait  prendre  conseil  des  cir- 
constances 9  et  les  renseignements  venus  de  la  côte 
ii'élaienl  pas  satisfaisants;  un  avait  compté  sur  les 
protestants  des  Cévennes,  et  ils  ne  s'agitaient  pas; 
l'amiral  avait  appris  que  des  troupes  étaient  dirigées 
sur  les  montagnes  pour  empêcher  toute  démonstra- 
tion, et  les  paysans  aux  larges  chapeaux,  à  Tbabit  de 
bure ,  les  vieux  camisards ,  trompés  tant  de  fois  par 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  n'avaient  pas  repris 
Tarquebuse  des  ancêtres.  La  terreur  des  esprits  sur 
laquelle  l'ennemi  avait  compté  pour  dompter  les  po- 
pulations n*avait  duré  qu'un  moment.  On  s'était  ré- 
veillé avec  toutes  les  vieilles  antipathies  à  l'approche 
de  la  flotte  anglaise;  les  intendants  montraient  partout 
uu  zèle  intelligent.  La  milice  organisée  environnait 
les  côtes ,  et  les  régiments  partis  en  poste  se  réunis- 
saient dans  un  cercle  de  quelques  lieues  ;  on  avait  cru 

blés  à  l'ouraSf  et  les  batteries  notaient  poini  encore  établies.  L^ile 
d''Âix,  le  boulevard  le  plus  rormidable  qu^on  pftt opposer  aux  enne- 
mi», fui  attaquée  cf  prise  eu  moins  de  trois  quarts  d'heure.  » 
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la  France  épuisée,  et  ce  pays  merveilleux  avait  mon- 
tré qu'il  n*y  a  jamais  pour  lui  rien  d'impossible.  En 

présence  (Van  tel  élan  d'esprit  public,  Famirai  anglais 
dut  délibérer  sur  la  possibilité  d'un  débarquement; 
sans  doute,  rien  n'était  plus  facife  que  de  jeter  douze 
à  quinze  mille  hommes  sur  les  eûtes;  mais  était-il 
également  facile  de  les  réembarquer ,  si,  pressés  par 
la  milice,  Tarmée  de  ligne  et  la  population,  ils  se 
voyaient  en t mires  en  moins  d'une  semaine  par  trente 
ou  quarante  mille  baïonnettes?  Un  conseil  de  guerre 
fut  réuni  sur  le  vaisseau  amiral,  et  l'on  décida  que  la 
flotte  anglaise  dt  Iriiirait  les  côtes  de  Tîle  d'Aix,  sans 
s'exposer  à  une  expédition  périlleuse  et  désormais 
sans  résultats,  puisque  la  population  prenait' parti 
pour  son  gouvernement.  Tandis  que  des  murailles  de 
Rochefort  on  suivait  les  mouvements  de  la  flotte  an- 
glaise qui  menaçait  d'un  débarquement,  on  vit  au 
clair  brillant  de  la  lune  les  signaux  rapides  de  l'ami- 
ral. Au  lieu  de  s'approcher  du  rivage,  la  Uolte  prit  le 
large  toute  couverte  de  pavillons,  jetant  quelques  v(h 
lees  impuissantes  sur  le  rivage ,  comme  les  dernières 
menaces  de  colère  et  de  dépit.  La  nuit  mémo  i'ile 
d'Âix  fut  évacuée  et  le  pavillon  blanc  reparut  sur  les 
flots  (1). 

(1)  «  Lo  octobre  on  vit  disparaître  la  formidable  flotte  an- 
glaise, sans  avoir  fait  autre  chose  que  conquérir  un  rocher,  jeter 
quelques  bombes  inutiles  sur  Foura»,  et  enlerer  des  btrqaea  et  un 
canol,  oii  étaient  des  dames  de  La  Rochelle,  que  les  vainqueurs  ren- 
voyèrent très-poliment.  On  ne  poavait  croire  qn*ils  fussent  ainsi 
disparus  sans  la  |dus  té^re  tentative  de  débarqnciueiil.  » 
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Là  Téritable  situation  des  esprits  en  France  poQTaifc 

désormais  se  comprendre  et  se  définir  par  celle  série 
d  événements  :  les  questions  politiques  et  religieuses 
agitaient  les  âmes  avec  une  telle  Tîvacité  qu'un  assas- 
sin avait  pu  s'armer  d'un  couteau  pour  frapper 
Louis  XV.  L'attenlal  contre  le  roi  avait  réveillé  quel- 
que sympathie  du  peuple  ;  il  y  avait  eu  an  cri  d'alarme, 
mais  cet  amour  vif,  profond  pour  le  monarque,  qui 
ravait  entoure  sur  son  lit  de  maladie  à  iMelz  y  s^ctait 
complètement  altéré.  Oo  murmurait  sur  les  impôts  » 
sur  les  exils  du  parlement,  sur  les  refus  de  sacrements  ; 
la  désaffection  était  immense,  universelle;  toutefois 
les  Anglais  avaient  mal  calculé  en  supposant  que  leur 
drapeau  trouverait  des  auxiliaires  en  France;  Tespril 
national  restait  puissant.  Si  quelques  montagnards 
des  Gévennes  leur  tendaient  la  main  comme  à  des 
n^res  de  religion,  le  peuple  entier  les  repoussait 
même  dans  cette  Gascogne,  vieux  théâtre  des  guerres 
du  prince  Noir.  Normandie,  Bretagne,  Gutenne ,  riva- 
lisaient d'esprit  public ,  et  le  territoire  ne  pourrait 
être  entamé ,  tandis  que  les  armées  de  France  agis- 
saient sur  le  Rhin»  dans  la  Westphalie  et  le  j^novre. 
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PHBlIlfeRE  PÉRIODE  DE  LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS 


Armée  do  Hanovre.  —  Le  maréchal  d'Estrées.  —  Le  maré- 
chal de  Richelieu.  —  Retraite  du  duc  de  CumbeHand.  — 
Les  Anjjlais  accolés.  —  Convtutioii  de  Closler-Seven.  — 
Elle  n'est  pas  ratifiée.  —  Armée  autrichienne.  —  PositioQ 
de  Frédéric  IL  —  Désespoir.  —  Idée  de  suicide.  —  Cor- 
respoodance.  —  Armée  des  cercles.  —  Le  maréchal  de 
Soubise.  —  Le  prince  de  Saxe-Hildeburgbauseo.  Ba- 
taille de  Rosbach.  —  Son  véritable  caraclëre.— Stratégie 
de  Frédéric.  —  Marche  des  Russes.  —  Prise  lîe  Berlin  par 
les  Autrichiens.  —  Leurs  succès.  —  Invasion  de  la  vieille 
Pruase.  —  Uésilaiioo  et  mésinielhgeuce  des  alliés. 


1757—1759. 

La  France  avait  fait  de  trop  vastes  armements  pour 
ne  pas  prendre  une  part  active  à  la  guerre  qui  s'allu- 
mait en  Europe.  Si  elle  n'était  directement  en  hosti- 
lité qu'avec  la  Grande-Bretagne,  ses  engagements  pris 
à  Yieone,  la  convention  supplémentaire  signée  au 
château  de  Babiole  (1) ,  l'obligeaient  à  fournir  des 
auxiliaires  dans  la  campagne  que  TAulriche  corn* 

(I)  Près  Ycrsaillct. 
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menrait  contre  le  roi  de  Pnnse;  et  de  plost  le  roi 

d'AiJglelerrc,  élocleur  de  Hanovre,  élanl  Tennemi  de 
la  maison  de  France,  s'emparer  de  ses  États  hérédi- 
taires, c'était  un  conp  politique  porté  k  la  Grande- 
Bretagne.  Daijs  ce  l)u(,  la  campagne  s'était  dirigée  sur 
le  tthin  contre  l'électeur  de  Hanovre  et  sous  la  direc- 
tion du  prince  de  Rohan-Soubise.  Les  duchés  de 
Clèves  et  de  Gueldre  étaient  au  pouvoir  des  Français 
et  des  Autrichiens,  lorsque  le  maréchal  d'Estrées  vint 
prendre  le  commandement  de  Tarmée;  il  avait  en 
face  le  duc  de  Gumberland,  retranché  h  Bieleféld 
avec  ses  Hanovriens  et  ses  Anglais.  Par  des  marches 
et  des  contrennarcbes  habilement  tracées,  le  maré- 
chal A'Estrées  tourna  le  duc  de  Gumberland ,  et  les 
Anglais,  menacés  sur  les  flancs,  abandonnèrent  le 
camp  de  Bielefeld  (1).  Quelque  temps  après,  le  maré- 
chal livra  bataille  au  duc  de  Gumberland  et  aux  Ha- 
novriens qui  prirent  la  luite  en  désordre;  le  Hanovre 
et  le  Brunswick  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
C'est  alors  que  la  seconde  armée  du  Rhin  s*ébranla 
pour  marcher  en  Westphalie,  sous  les  ordres  du  ma- 

(1)  Void  le  réeil  eontemporaiii  de  ces  priiinièrcs  opérations  : 

«  Le  roi  fait  partir  au  commencement  du  printemps  de  17S7  une 
armée  de  cent  mille  hommes  pour  la  Weslphalie.  H.  le  prince  de 
SouMse  prend  le  eommandement  de  cette  armée  jasqa^à  Farrivée 
du  maréchal  d^EsIrées,  nommé  commandant  en  chef.  Le  6  avrU, 
on  enlève  an  roi  do  Prusse  la  ville  de  Clèves,  le  U  on  prend  Wosel; 
Frédéric  II  est  dépouiné  de  ses  États  de  Clèves  et  deOuetdre,  à 
rcxceplion  de  la  ville  de  Gueldre  qu'on  se  faiilcnla  dlnvcslir.  I.e 
17  avril,  Lispudt  est  pris  par  le  cninle  de  Saïut-Germain.  Tout» 
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réehal  de  Riebelieu,  et  fit  sa  jonction  avec  Tannée  de 

Hanovre.  Le  duc  de  Richelieu,  comme  le  plus  ancien 
des  maréchaux,  prit  le  commandement  en  chef  ^  et 
c'est  Ini  qui  désormais  va  se  trouver  en  ftce  du  duc 
de  Cumbcrland  en  pleine  retraite. 

Cette  marche  rétrograde  des  Anglais  pouvait  pren* 
dre  deux  directions  :  ou  s'allonger  par  la  droite  sur 
la  route  de  Magdebourg,  pour  tendre  la  main  au  roi 
de  Prusse  et  faire  sa  jonction  avec  lui,  ou  bien  s'ap- 
puyer sur  la  mer  pour  préparer  rembarquement  de 
l'armée.  Le  premier  parti  était  le  seul  rationnel,  le 
plus  stratégique;  il  était  commandé  par  ralliance 
anglo-prussienne.  Le  maréchal  de  Richelieu  manœu- 
vra pour  l'empêcher;  toutes  ses  divisions  disponibles 
furent  portées  sur  la  droite,  et  par  l'habile  manœuvre 
des  régiments,  les  Anglais  et  les  llanovriens  se  trou- 
vèrent en  présence  des  masses  qui  les  enlouraientde 
toute  part;  force  fut  alors  de  prendre  la  direction  de 
la  mer,  où  le  maréchal  de  Richelieu  accula  toute  l'ar- 
mée anglaise  :  pour  elle,  il  n'était  plus  d'autre  parti 
que  de  mettre  bas  les  armes,  car  on  n'avait  pas  le 

ces  eipéditions  se  firent  par  les  ordres  du  prince  de  Sonbise^  qui 
remii  le  commandcmeni  de  l'armée  ao  maréclial  d''E»lrées,  arrivé 
à  Wesel  le  27  avnl.  Les  premières  opéralions  do  maréchal  se  toor« 
nèrcDi  contre  le  doc  de  Gumberland,  campé  à  Bielefeld  avec  Tar- 
mée  aDçlalse*  Par  ses  différeoies  marches  et  contre-marches  ^  le 
maréchal  rinqaiéie  de  manière  que,  craignant d*étre  enfermé  dant 
son  camp,  il  l'abandonne  et  repasse  le  Wcser  ponr  défendre  Télec- 
toral  de  Uanovre.  Le!IS  jciillet^  le  maréclial  d*£s(rées  gagne  contre 
le  duc  de  Cnmberland  la  bataille  d'Ilastenilx  ck  ,  qui  h;  rcntl  mai 
trc  de  IVloctorat  de  Hanovre  cl  des  États  de  Brunswick  » 
roMK  IV.  20 
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temps  de  s'embarquer.  Dans  cette  situation  diffieile^ 

le  duc  de  Cumberland  eut  recours  à  la  médiation  du 
roi  de  Danemark;  le  monarque  intervint  comme  partie 
neutre  pour  saurer  Tarmée  anglaise  et  hanoYriemie. 
On  s'étonne  de  la  facilité  que  mit  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu à  signer  la  convention  de  Closter-Seven  (1)  : 
quelques-uns  disent  que  des  stipulations  de  subsides 
secrets  furent  promises;  le  maréchal  de  Richelieu 
aimait  l'argent;  il  le  dépensait  avec  une  indicible  pro- 
fusion; sa  campagne  de  Hanovre  lui  avait  procuré 
plusieurs  millions;  GlosterSeven  lui  en  donna-t-^ 
d'autres?  C'est  là  une  simple  conjecture.  Puis  l'an- 
glomanie  se  mettait  dans  tous  les  rangs  de  l'armée; 
on  admirait  les  Anglais,  penseurs  et  philosophes; 
eniiu  n'était-ce  pas  un  résultat  suffisant  que  d'annu- 
ler Farmée  anglaise  pendant  la  campagne?  Par  la 
oonyeniion  de  Gloster-Seven,  les  Anglais  prirent  Ten» 
gagcment  de  s*embarqiuT  avec  la  promesse  expresse 
de  ne  plus  servir  dans  la  guerre  actuelle  (2);  les  Ha* 
novriens  furent  compris  dans  la  même  stipulation. 

(1)  «  Le  10  septembre,  on  si{;iie  la  fameaae  conveDUon  du  camp 
de  Gloster-SevcD,  par  laquelle,  toas  la  garanfîe  de  Sa  3Iaje«&té  Da» 
noise,  le  prince  angolais  s^engage  à  renToyer  ses  troopes  anxiltai- 
res,  à  passer  l^lbe  avec  la  partie  de  son  armée  qu^il  ne  pourra 

placer  dans  la  ville  de  Stade  ni  anx  environs,  à  ne  point  permettre 

a  la  garnison  clc  ccUe  ville  de  faire  aucun  acte  d'hostililé,  et  euGu 
à  laisser  les  troupes  françaises  en  possession  de  Brcmcn  etdeWer- 
den  jusqu'à  la  paix.  •»  {Mémoires  contemporains.) 

l'i)  Les  pampldets  dirent  que  ce  fut  avec  l'argent  de  Closler- 
Sevcii  que  le  duc  de  Richelit o  Ht  élever  le  pavillon  de  Hanovre 
sur  les  boulevards.  Les  rues  de  Hanovre,  de  KichclicQ  ,  de  Porl- 
Blahon  datent  tontes  de  celle  époqae. 
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Le  marédial  de  Richelieu  exécota  poncUiellement  les 

clauses  de  la  convention  militaire;  il  n'en  fut  pas  de 
méine  des  Anglais  et  des  lianovriens  :  sous  prétexte 
que  le  duc  de  Gumberland  u'avail  que  des  pouvoirs 
limités,  la  convention  de  Gloster-Seven  ne  fut  pas 
ratifiée  par  le  ministère  britannique,  d'après  le  con- 
seil du  roi  de  Prusse  ;  il  avait  trop  de  craintes  de  se 
voir  presser  sur  les  flancs  par  les  Français,  tandis  que 
les  Autrichiens  déploieraient  contre  lui  des  forces 
immenses.  Un  acte  de  mauvaise  foi  n'était  rien  pour 
lui  pourvu  qu'il  lai  fût  utile. 

L'armée  de  Marie-Thérèse  avait,  en  effet,  com- 
mencé la  campagne  active  contre  le  roi  de  Prusse. 
Frédéric  II  avait  montré  une  imperturbable  audace  en 
présence  de  celle  masse  d'ennemis  qui  se  déployait. 
Maître  de  Leipzig  et  de  Dresde,  il  avait  envahi  la  Bo- 
hême et  livré  une  première  bataille  victorieuse  sons 
les  murs  de  Prague,  lorsque  le  maréchal  Daim  arriva 
pour  le  contraindre  à  lever  le  siège  de  cette  ville. 

Frédéric  abandonne  Prague  en  toute  hâte  pour  se 
précipiter  sur  le  maréchal  Daun  ;  mais  ses  Prussiens 
sont  écrasés  par  des  masses  de  feu.  La  retraite  des 
Prussiens  se  fait  avec  désordre,  et  la  Silésie  et  la  Saxe 
sont  ouvertes  aux  Impériaux.  Frédéric  c?t  dans  la  plus 
grande  crise  ;  de  quelque  côté  qu'il  tourne  son  re- 
gard, il  ne  voit  plus  que  des  ennemis  nombreux  ^ 
puissants,  aguerris  (1).  Des  Russes  s'avaucent  à  mar- 

(1)  Fréilttric  désire  la  paix  ;  il  écrit  an  maréchal  de  BichclicQ  : 

«  A  Rôle,  le  6  septembre  1757. 
«  Ju  sens,  luontiieur  lu  duc,  que  Ton  ne  vouâ  a  jius  um  dans  le 
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ches  forcées;  les  Français,  maîtres  des  Anglais  à 

Cluslei  -Seven,onl  dirigé  leur  marche  sur  Magdebourg* 
L'armée  des  cercles,  combinée  avec  le  corps  auxiliaire 
du  prince  de  Soobise*,  vienl  l'attaquer  et  le  presse» 

poste  oii  vous  êtes  pour  iiéfjocier  ;  je  sais  cepciuiant  trèa-[>orsuadé 
que  le  ueveu  lîu  [jrand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  sij^'ncr 
des  traités  comme  piuii-  f^i'picr  des  bnl;iîllrs.  Je  m\idrcssc  à  vous 
par  un  elTet  de  Pcstirue  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  oe  vous  con- 
naissent  pas  même  parliculièremcoU  11  s''agil  d^ooe  bagatelle, 
monsieor  \  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut  bien.  Pignore  quelles  sont 
vos  iustroctions,  mais  dans  la  supposition  qn^assnré  de  la  rapidité 
de  vos  progrès,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  état  de  travail- 
ler i  la  pacification  de  TAlleniagne ,  je  vous  adresse  If.  Delchctet, 
dans  lequel  vous  pourrez  prendre  une  confiance  entière.  Celui  qui  a 
mérite  des  statues  à  Gènes,  celui  qui  a  conquis  nie  de  Mînorque^ 
malgré  des  obstacles  immenses  ;  celui  qui  est  sur  le  point  de  subju- 
guer la  basse  Saxe,  ne  peut  rien  faire  de  plus  rjloricux  (|ue  de  tra- 
vailler à  rendre  la  paix  à  TEurope.  Ce  sera  sans  contredit  îe  plus 
beau  de  vos  lauriers.  Travaillez-y,  iDonsieur,  avec  celte  activité  qui 
vous  fait  faire  des  projjrès  si  rapides,  et  soyez  persuade*  que  pcr^ 
sonne  ne  vous  eu  aura  plus  de  reconaais8ao<%^  monsieur  le  duc,  que 
votre  fidèle  ami , 

«  FlÎDBtlC.  » 

IjO  maréchal  de  Richelien  s^empresse  de  répondre  an  roi  de 
Prusse  : 

«  Sire, 

a  Quelque  supériorité  que  Votre  Majesté  ait  en  tout  genre,  il  y. 
aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner  pour  moi  de  négocier  plutôt  que 
de  combattre  vis-à-vis  on  béros  tel  que  Votre  Majesté.  Je  crois  que 
je  servirais  le*  roi  mon  maître  d'une  façon,  qn^il  préférerait  à  des 
victoires,  si  je  pouvais  contribuer  an  bien  d^nne  paix  générale. 
Hais  j^assure  Votre  Majesté  que  |e  n'ai  ni  instructions,  ni  notions 
sur  les  moyens  d^y  parvenir. 

«  Je  vais  envoyer  on  courrier  pour  rendre  compte  des  ouvertures 
que  Votre  Majesté  vent  bien  me  faire,  et  j'aurai  Thonneur  de  In 
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Les  Autrichiens  lui  ont  gagné  deux  batailles  et  les 
Suédois  ont  envahi  la  Poméranie.  » 

Dans  ce  péril  extrême ,  le  désespoir  lui  vient  au 
cœur;  il  se  voit  perdu  et  il  l'écrit  dans  sa  corres- 

rendre  la  réponie  de  TalTaire  dont  je  suis  convenu  avec  K.  Del- 
cbetet. 

«  Je  sens,  comme  je  le  dois,  lotit  le  prix  des  choses  flatteuses 
que  je  reçois  d^an  prince  qui  fait  Tadmiralion  de  PEiirope,  et  qui, 
si  j*ose  le  dire,  a  fait  encore  plus  la  mienne  part iculièic  Ju  vouili  aiH 
l>i«ri  au  moins  pouvoir  niéi  iltr  ses  l>ontésen  le  servant  dans  le  grand 
ouvrage  qu'il  pa/aîl  désirer,  et  auijiiel  il  croit  (jiie  je  peux  contri- 
buer; Je  voudrais  surtout  lui  donner  des  preuves  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis,  etc.  » 

Voici  ane  lettre  de  Voltaire  an  roi  de  Prosse ,  poar  le  détourner 
lie  ses  tristes  desseins  (octobre  1787)  s 

«  Sire, 

«  Vous  voulez  mourir»  Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  riiorreur  dou- 
loureuse qoc  ee  dessein  m'^inspire  ^  je  vous  conjure  de  soupçonner 
au  moins  que  du  liant  rang  ofa  vous  ôtcs,  vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  Topinion  des  hommes,  quel  estPesprit  du  temps.  Comme 
roi ,  on  ne  vous  le  dit  pas  ;  comme  philosophe  et  comme  grand 
homme  vous  ne  voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de  Tan- 
tiquilé.  Vous  aimez  la  gloire,  vous  la  mettez  aujourd'hui  à  mourir 
d^une  manière  que  les  autres  hommes  choisissent  rarement,  et 
qu^aucun  des  souverains  de  TEorope  n'a  jamais  imaginé  depuis  la 
chute  do  l'empire  romain.  Pajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire, 
que  personne  ne  vous  rc(][ardcra  comme  lu  martyr  de  la  liberté;  il 
faut  se  rendre  justice  ;  vous  savez  dans  combien  de  cours  on  s'opi- 
niâtre  à  rc^jarder  votre  outrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du 
droit  des  gens.  Que  dira-t-ou  dans  ces  cours  ?  Que  vous  avez  vengé 
sur  vous-même  cette  invasion.  Tout  ce  que  je  représente  à  Votre 
M;ijesté  est  la  vérité  même.  Celui  que  j^ai  appelé  le  Salomon  du 
Nord  en  dit  davantage  dans  lellond  de  son  cœur.  Un  homme  qui 
n^est  que  roi  peut  se  croire  trct-infortoné  quand  il  perd  des  États, 
mais  un  philosophe  peut  se  pa^r  d^États.  Encore,  sans  que  je  me 

20. 
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pondance  inlime  au  marquis  d'Âiigeofty  à  Voltaire; 
des  idées  sinistres  lui  passent  par  la  téie^  il  vent  en 

finir  avec  la  vie  qui  lui  pèse;  il  disserte  sur  le  suicide 
comme  sur  la  dernière  ressource  des  grands  tiommes; 
Voltaire  le  détourne  de  cette  fatale  idée  :  a  Un  roi  ne 
doil  pas  se  laisser  surmonter  par  le  découragement. 
Le  véritable  philosophe  dédaigne  la  vie  »  mais  il  ne  se 
joue  pas  avec  elle,  n  Frédéric  écoute  ces  conseils ,  il 
n'a  pas  perdu  tout  esi)oir,  il  propose  la  paix  en  of- 
frant la  restitution  de  la  Silésie;  on  ne  l'écoute  pas, 
car  la  diète  Ta  mis  au  banc  de  ses  délibérations ,  et 
c'est  pour  les  exécuter  que  TEurope  est  en  armes  ; 
c'est  alors  qu'en  proie  à  la  poignante  adversité,  Fré- 
déric se  replie  sur  lui-même  et  trouve  des  ressources 
infinies  dans  son  immense  capacité.  11  y  a  toujours  une 
grande  vaieur  dans  l'homme  de  génie  qui  réunit  toutes 
ses  forces  pour  tenter  un  dernier  effort.  Frédéric  est  à 
la  tète  d'uue  vaillante  armée;  ses  provinces  dévouées 
lui  fournissent  mille  ressources;  il  sent  qu'il  doit  faire 
un  miracle  ou  succomber.  Semblable  au  lion  que  des 
troupes  de  chasseurs  pressent  et  entourent, il  examine 
sur  quelle  bande  il  doit  se  précipiter,  quel  est  le  côté 

faible  diî  rcuceiuLc  d'acier  qui  reireint;  il  est  impos- 
sible que  des  armées  séparées  qui  atlaquenl  un  point 
central  ne  laissent  pas  de  vide  profond,  ne  commet* 

iiièle  en  oticuiic  fjirori  de  poUliqnc,  je  ne  pciis,  croire  qu'il  ne  tous 
t'ii  reslcrn  pas  assez  pour  être  loujuiirs  un  souverain  considérable. 
Scrail-cc  la  |)eitic  iVùiie  philosophe,  bi  vous  ne  saviez  pas  vivre  eu 
liomroc  privé?  uu  si  en  demeurant  souverain  ,  VOUS  tie  savîcs  pas 
siippoiter  Tadversilé?  r 
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lent  pas  de  fauies  ;  c'est  ce  qui  doit  faire  sa  lorce  ç 
placé  aa  centre  d'une  position  entourée  ^  maitre  de 

I  échiquier,  il  dispose  de  tous  les  pions;  il  lance  ses 
bataillons  de  droiie  à  gauche  ;  libre  dans  ses  mancBU*" 
vre$«  il  choisit  le  terrain,  frappe  oi!i  il  Teut,  et  dis^ 
cerne  admirablement  le  point  qu'il  doit  atteindre. 

Parmi  les  armées  qui  l'environnent  et  le  pressent  t 
Frédéric  a  désigné  du  doigt  celle  formée  des  cercles 
d'Allemagne  et  des  auxiliaires  français  sous  le  prince 
de  Soubise*  Cette  armée  de  cercles  est  composée  de 
mauvaises  troupes  qui  ne  sont  unies  entre  elles  par 
aucun  lien;  il  y  a  la  des  soldais  de  toutes  les  fractions 
de  rÂUemagnC)  Wurlembergeois ,  Bavarois,  Badois^ 
jaloux  on  ennemis  les  uns  des  autres,  et  qui  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  passer  aux  Prussiens.  Fré- 
déric sait  la  valeur  des  auxiliaires  français  ;  ce  sont 
de  braves  troupes,  mais  fort  mécontentes  de  com^ 
battre  comme  auxiliaires  et  en  seconde  ligne.  Sans 
être  un  général  du  premier  ordre ,  le  prince  de  Sou* 
bise  est  un  brave  officier;  mais  les  instructions  de  sa 
cour  le  placent  sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe 
Hildeburgbausen,  qui  commande  en  chef.  Le  prince 
de  Suubise  ne  peut  donner  que  des  conseils;  celte 
armée  des  cercles  est  donc  fort  mal  conduite,  très-né* 
gligemment  disciplinée  et  prête  à  abandonner  les 
Français.  Frédéric  le  sait,  il  se  trouve  en  sa  face,  il 
sent  toute  l'importance  de  l'atteindre  et  de  la  frapper 
par  un  coup  vigoureux.  Yoîci  son  calcul  :  les  Russes 
s'avancent,  les  Aulricbiens  lui  laissent  peu  de  repos; 
si  les  Français  peuvent  librement.se  déployer,  c'en 
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est  fait  de  la  monarchie;  il  faut  un  coup  de  déses- 
poir, attaquer  vivement,  profondément;  si  le  mur 
d'airain  se  resserrait  trop 9  tout  serait  perdu;  obligé 
de  choisir  une  armée  pour  frapper  un  coup,  Frédéric 

désigne  donc  les  troupes  des  cercles  et  les  auxiliaires 
du  prince  de  Soubise.  Cette  armée  forme  soixante 
mille  hommes, et  il  n'en  a  que  Irenle-huit  mille;  mais 

les  troupes  qu'il  a  sous  sa  main  sont  toutes  d'élite,  et 
peutrou  compter  comme  de  bons  soldats  les  recrues 
des  cercles  d'Allemagne ,  des  régiments  de  milice  à 
peine  organisés  qui  ont  promis  de  déserter  eu  pleine 
bataille  ?  On  peut  donc  sortir  de  cette  position  embar- 
rassée par  une  grande  trouée* 

L*armée  des  confédérés  se  déployant  avec  confiance 
devant  Rosbach ,  suivait  insouciante  les  mouvements 
de  Frédéric,  comme  une  force  qui  sent  toute  sa  supé- 
riorité. C'était  le  3  novembre;  les  rapports  des  parti- 
sans annonçaient  que  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas 
avec  lui  vingt  mille  hommes  effectifs;  les  Allemands , 
d'accord  avec  le  prince  de  Soubise,  jugèrent  que  cette 
armée  pouvait  être  enveloppée  par  une  marche  oom* 
binée  sur  Mersbourg.  Or  voici  quelle  était  la  position 
des  deux  armées;  d'uu  côté,  Frédéric,  placé  sur  le 
haut  d'un  mamelon,  pouvant  se  précipiter  sur  tous 
les  points  delà  bataille;  de  l'autre,  les  deux  armées 
des  cercles  et  du  prince  de  Soubise,  jusque-là  forte- 
ment retranchées,  quittaient  une  bonne  position  pour 
se  développer  à  la  face  des  Prussiens,  qui  pouvaient 
tomber  sur  eux  par  une  attaque  énergique.  Cette  ma- 
nœuvre imprudente  s'effectue  comme  une  trahison 
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des  cercles  allemands;  ils  ne  semblent  pi^occopés 

qne  d'une  seule  pensée,  éviter  tout  engagement  avec 
les  Prussiens;  ils  manîfeslent  leurs  mécontentements 
et  marchent  péle-méle.  Rien  ne  peut  se  comparer  à 
rinsouciance  de  ce  mouvement  qui  s'opère  par  co- 
lonnes éparses,  séparées,  confuses;  la  musique  joue 
des  airs  de  victoire ,  on  se  vante  d'un  succès  facile. 
Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  entendre;  les  Prus- 
siens, paraissant  sur  la  hauteur,  se  précipitent  en  ba- 
taillons massés  sur  des  colonnes  hésitantes  qui  opè- 
rent leur  mouvement  en  pleine  sécurité. 

A  la  manœuvre  de  M.  de  Soubise ,  qui  consiste  à 
tourner  les  Prussiens  par  Mersbourj^,  Frédéric  oppose 
un  mouvement  semblable  sur  le  tlauc,  et  il  tourne 
ainsi  les  régiments  des  cercles  qui  se  séparent  et  pas- 
sent aux  Prussiens.  La  confusion  est  dans  tous  les 
rangs;  l'artillerie  prussienne,  si  habile,  leur  lance  , 
quelques  volées  ;  la  cavalerie  les  charge,  et  les  milices 
des  cercles  fuienl  a  toutes  jambes  (1).  Cet  exemple  est 

(1)  n  Les  IronpesaUeinaiid&s  fuirent  après  avoir  essuyé  (juclques 
volées  de  canons.  Soubise^  voyant  les  Français  fuir  également,  rap- 
peUe  son  coara^eet  rauiùno  au  combat  quelques  corps  du  cavalerie  : 
il  cliarrjc  à  leur  téte  avec  la  valeur  d  un  soldat;  mais  celle  valeur 
est  inutile;  il  est  repoussé.  Au  milieu  de  la  déroute,  deux  ré^ji- 
iiienU  suisses  étaient  seuls  demeurés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
continuaient  à  braver  TeiTort  de  la  cavalerie  prussienne  et  le  fou 
des  batteries.  Les  Français,  écrasés  par  rartillerie  des  Prussiens, 
tandis  qne  leurs  batteries  placées  dans  on  fond  n^atteiçnaient  point 
Pennemî,  avaient  cependant  one  forte  réserve,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saint-Germain ,  (fnî  ne  parut  que  ponr  prot^r  la  rc- 
traite,  s  {M^noiret  contemporains.) 
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coniagicux  ;  les  Français  eux-mêmes  se  précipiteni  k 
travers  champs.  C'est  ua  péle-méle  indicible;  le  prioee 
de  Soubise  montre  personnellement  un  grand  cou- 
rage et  une  puissante  énergie  de  volonté.  Il  ramène 
les  différents  corps  de  cavalerie  sur  le  champ  de  ba« 
taille;  il  charge  les  Prussiens  Tépée  au  poing;  re- 
poussé à  trois  reprises,  il  se  place  alors  à  la  téte  de 
deux  régiments  suisses  formés  en  bataillons  carrés , 
et  protège  la  retraite  sous  le  feu  de  toute  Tartillerie 
ennemie,  qui  prenait  les  rangs  entiers  à  revers.  La 
confusion  fut  grande,  car  les  milices  des  cercles  tirè- 
rent même  sur  les  Français;  Tarrivce  de  rarrière- 
garde»  sous  le  comte  de  Saint-Germain,  arrêta  seule 
le  mouvement  rétrograde;  on  se  reforma  péniblement, 
mais  sauf  quelques  bataillons  réguliers  de  Saxons, 
tous  les  soldats  des  cercles  allemands  avaient  passé 
aux  Prussiens.  En  pleine  bataille ,  il  se  fit  ainsi  une 
trouée  de  trente-deux  mille  hommes,  un  vide  immense 
qui  désorganisa  Tarmée  française  comme  à  Leipzig 
en  1813.  La  bataille  de  Rosbach  ne  fut  autre  chose 
qu'une  surprise;  les  Prussiens  attaquèrent  par  colon- 
nes serrées  une  armée  qui  se  formait  à  peine;  leur 
admirable  discipline  vint  facilement  à  bout  des  troupes 
prises  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  de  désordre  ;  Frédé- 
ric ne  trouva  devant  lui  aucune  résistance  ;  la  trahison 
des  cercles  allemands  aida  la  victoire;  les  Prussiens 
en  exaltèrent  les  résultats,  cela  se  conçoit;  cette  dé- 
faite relevaiMes  espérances  de  la  monarchie  de  Bran- 
debourg. L'orgueil  érigea  une  colonne  sur  le  champ^ 
de  bataille  de  Hosbach  ;  il  y  a  de  plus  beaux  faits 
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d'armes  dans  la  vie  de  Frédéric  La  faute  ftit  plotAt 
aux  Allemands  des  cerdes  qu'aux  Français,  qui  n'é- 
taient ici  qu'auxiliaires  ;  les  états  de  la  guerre  ne  poN 
lentqu'àdix-hait  mille  les  Français  qui  combattirent  à 

Rosbach,  tandis  que  Tarraée  des  cercles  était  de 
trente-deux  mille  hommes;  huit  mille  Français  qui 
fimnaient  rarrière-garde  sous  le  comte  de  Saint-Ger« 

main  ne  prirent  aucune  part  à  la  bataille.  Celle  con- 
duite est  inexplicable;  la  jalousie  contre  le  prince  de 
Soubise  ayait-elle  aveuglé  à  ce  point  de  ne  pas  le  se- 
conder dans  le  péril?  Le  comte  de  Saint-Germain  (1), 
comme  le  maréchal  de  Belle-lsle,  était  le  plus  grand 
admirateur  de  Frédéric,  son  correspondant  et  son 
ami;  un  mauvais  esprit  philosophique  s'était  emparé 
de  l'armée  ;  on  aurait  dit  que  le  roi  de  Prusse  rem- 
portait des  Tîctoires  au  nom  de  l'encyclopédie  et  de 
la  liberté,  et  que  les  Français  et  les  Autrichiens  com- 

(J)  Clande-tonîs,  cotnie  de  Saiot-Germain,  né  le  1 S  avril  1707, 
aa  chAleao  de  Vertamboi,  près  Loni^le-Saulnier,  fol  destiné  d'a- 
bord à  la  carrière  de  renseignement  et  entra  chez  le»  jésuites,  qu'il 
quitta  pour  une  lieulcnancc  dans  un  rt'jrinietil  de  uiilice  tlout  son 
père  était  colonel,  puis  devint  oUicicr  (le  drajjons.  Le  comte  de 
Saint-Germain  alla  ensuite  servir  en  Âllemajjne  dans  les  (ronpns 
du  grand  palatin,  et  fut  nommé,  en  1738,  major  de  dragons.  £n 
apprenant  la  gocrre  de  la  France  contre  Marie-'Thérèsc,  il  donna  sa 
démission,  et  passa  en  qualité  de  colonel  an  service  de  Vélcrieur  de 
Bavière  élu  empereur,  qui  Téleva  bientôt  au  grade  de  feld-maré- 
cbal-lientenant.  Après  sa  nort^  il  partit  pour  Berlin  avec  Tinten- 
Cion  d^entrer  dans  rarniée  pros^enne  ;  mais  changeant  d'avis,  il 
écrivit  au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  procura  sa  rentrée  en  France 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  U  fut  créé  lieutenant  pfénéral 
en  174a. 
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battaient  pour  la  barbarie  :  dans  la  correspondance 
de  Frédéric  avec  Voltaire  et  le  marquis  d'Argens, 
ceux-ci  n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  les  victoires  du 
roi  de  Prusse ,  et  ces  victoires  sur  qui  sont-elles  rem- 
portées ?  Sur  les  Français,  les  nobles  fils  de  la  patrie. 

Le  prince  de  Soubise  coromît  des  fautes  à  la  ba- 
taille de  Rosliach;  ami  du  roi,  il  ne  lui  dissimula  ni 
les  pertes  ni  les  périls  de  la  position.  La  cour  ne  Tai- 
maît  pas,  et  il  fut  chansonné  à  tue-téte  par  les  noëls  (i); 
on  lui  pardonnait  bien  plus  la  défaite  de  Rosbach,  que 
la  faveur  du  roi  et  de  madame  de  Pompadour;  lui, 
criblé  de  balles  à  Fontenoy ,  on  l'appela  général  de 
ruelle;  lui  qui  avait  comballu  le  dernier  à  la  téle  des 
régiments  suisses,  on  le  nomma  le  fuyard.  H.  de  Sour 
bise  n'était  pas  un  général  d'une  grande  capacité, 
mais  on  ne  pouvait  lui  contester  ni  le  courage  du 

(1)  Des  vers  piquants  forent  fails  tiir  le  princQ  de  Soubise  et  la 

balaiUcde  Kobbacb  : 

Soubise  dit,  la  lanterne  à  la  main  : 

J^ai  beau  chercher  où  diable  est  mon  armée  ; 

Enedlatllà  pourtant  hier  matin. 

Me  IVt-on  prise,  on  Paorais-je  égarée? 

Ah  !  je  perds  tooi,  je  suis  un  étourdi  : 

Mais  attendons  an  grand  jour,  à  midi! 

Que  vois-je,  ô  ciel,  que  mon  Tiiue  est  ravie! 

Prodifje  henrcnx,  la  voilà,  la  voilà. 

Ail  !  vent  rebleu,  qu'esl-ce  tloiir  que  cela  ? 

Je  roc  trompais,  c'est  l'armée  ennemie. 

âvraB. 

En  vain,  vous  vous  ilatlez,  oblif^fanle  marquise, 
Oe  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  général  Soubise; 
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champ  de  bataille,  ni  la  fermeté  de  résolution.  Dans 
l'armée  des  cercles  d'Allemagne ,  il  u'était  point  le 
général  en  chef,  le  roi  rayait  subordonné  au  prince 
de  Saxe-IIildeburghausen  ;  il  pouvait  donner  des  con- 
seilSimais  Tobeissance  était  son  premier  devoir.  Les 
troupes  ne  tinrent  pas  avec  fermeté,  les  meilleurs  ré* 
giments s'effrayent  devant  une  surprise;  et  d'ailleurs 
quelie  barmonic  pouvait-ii  e&ister  entre  les  troupes 
allemandes  el  françaises»  si  différentes  dans  les  babi* 
tudes  de  la  vie ,  surtout  lorsqu'en  pleine  bataille  des 
masses  de  fuyards  passent  avec  armes  et  bagages  h 
Tennemi  7  Lest^bansons  railleuses  des  courtisans  pour- 
suivirent M.  de  Soubise,  mais  il  ne  perdit  pas  un  mo- 
rneuL  la  confiance  du  roi  Louis  XY,  qui  ne  basait  pas 
ses  amitiés  sur  la  fortune.  C'est  un  des  beaux  côtés  de 
cette  âme  royale;  éil^  ne  restait  pas  seulement  fidèle 
aux  heureux. 

La  pointe  bardie  de  Frédéric  sur  Rosbach  le  déli- 
vrait pour  le  moment  d'une  des  grandes  armées  qui 
le  pressaient;  le  lion  s'était  fait  jour  avec  un  courage, 
une  énergie  admirables;  il  avait  brisé  l'enceinte.  Mais 

Vous  ne  pouvez  laver  i  force  de«rédit 

La  lâche  qu\î  son  front  imprime  la  disgrâce; 

\A  quoique  ¥oli  c  ravcur  fasse. 
En  fout  temps  on  dira,  ce  qu'^à  présent  on  dit  : 

Que  si  Pompadour  le  blauchit. 

Le  roi  de  Prusse  le  repasse. 

Soultiso  arrîra  priHl<'!nmejif, 
En  vendant  son  iiôtel,  dont  il  n^a  plut  que  faire; 

Le  roi  lui  donne  an  logement 

▲  Miii  école  miUUire. 

TOME  IV.  21 
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en  se  portant  sur  les  Français  et  les  AHemands,  le  roi 

de  Prusse  avait  dû  négliger  les  Aulrichiens  qui  dé- 
ployaient leurs  masses  sur  ses  derrières.  Le  maréchal 
Daûn  Tenait  de  battre  les  Prussiens  h  Gorlitz ,  à  Bres- 
lan;  par  une  inarche  rapide,  les  troupes  impériales 
s'élaient  rendues  maîtresses  de  Berlin;  ainsi  Frédéric 
était  donc  pressé  par  les  Autrichiens  jusque  dans  sa 
capitale;  mais  comme  il  n'a  plus  à  craindre  les  Fran- 
çais sur  son  flanc,  il  court  joindre  le  maréchal  DaUn 
avec  rélite  de  ses  troupes;  il  l'attaque  avec  trente- 
trois  mille  hommes  à  Lissa;  la  bataille  est  douteuse, 
mais  les  Autrichiens  sans  appui  sont  forcés  à  la  re- 
traite ;  Frédéric  reprend  ses  États  héréditaires  ;  il 
assiège  Breslau,  pousse  les  Autrichiens  hors  de  la  Si- 
lésie.  C'est  encore  une  belle  manœuvre;  Tactivité  du 
roi  prussien  semble  se  multiplier  partout  ;  il  profite 
de  sa  victoire  et  se  présente  devant  Olmiitz;  l'adver- 
saire qu'il  a  devant  loi  est  remarquable  par  sa  lactique 
et  sa  hardiesse;  le  maréchal  Daun  n'est  pas  un  straté- 
gicien  ordinaire ,  il  est  digne  de  lutter  avec  le  roi  de 
Prusse;  Marie-Thérèse  vient  de  le  combler  d'honneur, 
et  c'est  par  suite  de  ses  victoires  qu'elle  institue  le 
grand  ordre  qui  porte  le  nom  de  la  grande  impéra- 
trice. La  chevalerie  créée  par  une  femme  se  lie  à  la 
délivrance  de  la  patrie  ! 

Les  Allemands,  les  Français,  les  Autrichiens  sont 
un  moment  arrêtés,  mais  les  Russes  s'avançent  à  mar- 
ches forcées;  Soltikoff  les  conduit  avec  sa  fermeté  or- 
dinaire; leur  avantrgarde  vient  d'atteindre  K.ustrin; 
en  cette  circonstance,  Frédéric  peut'-il  encore  pour- 
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suivre  86$  ?ifes  atCaqoes  contre  les  Autrichiens?  il 

ordonne  de  nouvelles  contre-marches;  il  faut  qu'il 
mène  ses  Prussiens  contre  les  Russes  «  ii  doit  faire 
lever  le  siège  de  Knstrin  ;  c'est  pour  la  première  fois 
qu'il  va  lutter  coiilre  ces  troupes  si  fermes ,  si  rudes» 
venues  du  fond  du  Mord  ;  ii  connaît  parfaitement  les 
qualités  et  les  défauts  de  tous  les  soldats  de  l'Europe  ; 
la  vivacité  des  Français,  leur  dccourageraent  prompt 
et  rapide ,  le  flegme  des  Allemands  ;  mais  les  Busses  > 
comment  les  combattre  ?  Quel  mode  d'attaque  em- 
ployer  pour  atteindre  des  colonnes  qu'on  dit  dures 
comme  l'acier?  Cette  expérience  il  l'achète  durement 
h  la  bataille  de  Zomdorff;  il  s'est  précipité  avec  son 
activité  accoutumée  sur  l'armée  russe  qui  reçoit  ses 
soldats  à  la  baïonnette  sans  s'émouvoir;  la  bataille 
dure  huit  heures;  les  Moscovites  cèdent  le  terrain, 
mais  Frédéric  laisse  sur  cette  terre  plus  de  dix  mille 
de  ses  meilleurs  soldats  et  ne  peut  empêcher  les 
Russes  de  se  mettre  en  communication  avec  les  Au- 
trichiens; il  s'elance  donc  encore  une  fois  sur  le  maré- 
ehal  Aailn,  jouant  le  tout  pour  le  tout;  son  royaume 
est^ur  une  carte.  L'armée  prussienne  est  surprise, 
dispersée,  qu'importe  lii  la  reforme  avec  une  indicible 
activité;  la  guerre  de  sept  ans  est,  sous  le  côté  des 
merveilles  stratégiques,  la  plus  belle  partie  de  la  vie 
militaire  de  Frédéric;  seul  avec  l'avantage  de  son 
unité,  il  dispose  à  son  gré  de  ses  masses  admirable- 
ment organisées;  il  laisse  à  ses  ennemis  le  souci  de 
leur  grand  nombre,  de  leurs  nationalités  diverses» 
lui  est  matire  absolu  de  son  armée,  il  possède  la  con- 
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fiance  du  soldat,  il  y  compte;  les  batailles  soccèdeiit 

aux  batailles!  Aux  prises  de  nouveau  avec  les  Russes, 
il  livre  la  terrible  journée  de  Kunnersdorff,  où  de  ses 
quarante  mille  hommes  la  moitié  reste  snr  le  champ 
de  bataille ,  tandis  que  les  Russes  perdent  dix-huit 
mille  hommes;  les  Autrichiens  leur  prêtent  appui  à 
la  fin  de  la  bataille  ;  Laudon  afrive,  et  Frédéric  perd 
toute  son  artillerie.  La  Prusse  est  entièrement  ouverte 
aux  armées  austro-russes  ;  le  lion  est  abattu ,  mais  il 
reste  aux  yeux  de  tous  comme  un  glorieux  capitaine. 

Celle  campagne  de  Bohême,  de  Sîlésie  et  de  Prusse 
ressemble  considérablement  à  la  merveilleuse  straté- 
gie de  Napoléon  en  18i3  contre  toutes  les  forces  de 
la  Prusse,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  depuis  Dresde 
jusqu'à  Leipzig,  Ce  qui  sauva  Frédéric,  ce  fut  la  divi-  ^ 
sioB  des  coalisés ,  les  incertitudes  de  leurs  mouve-  / 
meols  simultanés;  l'art  qu'il  eut  surtout  de  faire  naitre 
desquestionsincidentes  qui  séparèrent  l'ennemi  avanl  i 
la  paix.  Ce  qui  perdit  Napoléon,  c'est  que  l'Europe 
sentait  alors  tous  les  périls  d'une  division  de  forces; 
elle  avait  besoin  de  se  grouper ,  de  se  réunir  pour 
vaincre  un  danger  commun  ;  Napoléon  ne  put  rien 
diviser ,  rien  séparer  ;  les  armées  se  tenaient  comme 
un  seul  homme ,  et  voilà  pourquoi  il  succomba  dana 
cette  lutte  de  tous  contre  un  seul. 

L'armée  du  prince  de  Soubise  n'était ,  à  vrai  dire , 
qu'une  grande  division  détachée,  et  simple  auxiliaire 
dans  laguerre  d'Allemagne  toute  russe  et  autrichienne; 
la  véritable  armée  française  avec  ses  forces  puissantes 
et  ses  géttéraïuL  les  plus  expérimentés  opérait  sur  le 
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bas  Rhin  ,  dans  le  duché  de  Clèves ,  la  Westphalie  et 
le  Hanovre.  Depuis  que  le  gouvernement  anglais  avait 
refusé  de  ratifier  la  conventioa  de  Gloster-Seren,  le» 
Hanovriens  avaient  repris  les  armes ,  comme  s'ils  ne 
s'étaient  pas  engagés  à  ne  plus  servir  dans  la  présente 
guerre.  Cette  résolution  eonlraire  au  droit  des  gens , 
cet  étrange  manquement  à  la  foi  jurée ,  avait  placé 
dans  les  mains  du  duc  de  Brunswick  une  magni- 
fique armée  a^ec  laquelle  il  pouvait  opérer  contre  les 
Français  (i).  Le  maréchal  de  Richelieu  ayait  exercé  une 
première  vengeance  en  brisant  sans  quartier  quelques- 
unes  des  colonnes  de  marche  qui  allaient  joindre  les 
Prussiens.  Bremen  était  le  point  central  de  la  position 
ennemie  ;  les  Français  s'en  emparent  ;  tout  le  cours 

[  )  Ccsl  pour  se  plaindre  de  celle  étrange  TioUtion  qoc  le  oui"- 
r«chul  de  Uiclielieu  écrivait  au  prince  de  Brunswick  s 

«  Qooiquc  depuis  quelques  jours  j(<  me  sois  aperçu  des  inonve- 
menlt  des  troupes  hanovriennes  et  qn^elles  se  forment  en  corps,  je 
pu  imaginer  que  Tobjet  de  ces  mouvements  f(kt  de  rompre  la 
convention  de  nealralil6  signée  les  8  et  10  septembre  entro  Son 
Altesse  Royale  le  doc  de  Cumberland  e(  moi.  liCt  avis  répétés  qnî  mo 
•ont  arrivai  de  chaque  quartier  delà  mauvaise  intention  des  Hano- 
vriens, m^ont  enfin  ouvert  les  yeux,  et  à  présent  on  peut  voir  claire* 
ment  qu'il  y  a  un  pian  formé  de  compre  la  convention,  qui  doitétra 
sacrée  et  inviolable.  Mais  si  Votre  Altesse  Royale  commet  quelque 
acle  (i'husUlité,  je  puubscrai  les  choses  à  la  dernière  extrcmilé,  me 
rc{jarJaiil  comme  autorise  à  ajjir  ainsi  par  les  lois  de  la  (fuerre.  Je 
lucttiai  en  cendres  tous  les  palais,  les  ni  iisuns  royales  et  jnrdins;  je 
•accajjerai  lonl^  s  les  villes  et  les  villajjes,  sanscparg^ner  la  plus  pctiLe 
cabane  :  en  un  niul^  ce  pays  éprouvera  toutes  les  horreurs  de  la. 
guerre.  Je  conseille  à  Votre  Altesse  Royale  d^y  refléchir  ^  et  de  ne 
me  pas  forcer  k  prendre  une  vengeance  si  contraire  i  rhunianité  de 
la  nation  française  et  a  mon  caractère  personnel.  » 
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du  Rhin  est  à  eux  ;  cette  armée  du  maréchal  de  Riche- 
lieu était  si  officiellemeat  la  base  priocipale  des  opé- 
rations ,  que  trois  priaces  du  sang  y  servaient  aous 
les  ordres  mêmes  du  maréchal ,  Cundé  ,  Conli  et  le 
comte  de  Cl^rmout.  Coudé,  jeune  homme  alors ,  était 
çe  même  prince  qui  depuis»  vieillard,  conduisit  Vat- 
miic  des  gentilshommes  français  émigrés; il  faisait  là 
ses  premières  armes;  Conti^  sou  bon  cousin  pétait  iù 
prince  boudeur  et  frondeur  par  excellence ,  pbîloso* 
phe  épicurien,  à  la  manière  du  xvui"  sii  cU^  Le  comte 
de  Clermoot  avait  des  prélealions  à  la  stratégie  ;  il 
visait  à  un  commandement  en  chef,  et  après  la 
démission  du  maréchal  de  liiciieiieu  ,  il  fut  désigné 
pour  le  remplacer. 

Après  la  bataille  de  Rosbach  ,  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  reçut  ordre  de  prendre  Tiniliative  ;  il 
marche  rapidement  à  la  tète  des  Hessois,  des  Hano- 
vriens ,  et  vient  nïettre  le  siège  devant  Minden  ;  il 
monte  à  l'assaut  avec  ses  grenadiers  et  se  précipite 
sur  Grévelt;  de  toutes  parts  les  Français  se  replient,  le 
comte  de  Saint-€ermain  soutient  la  retraite  ;  on  gagne 
Nuytz  en  toute  hâte;  Venuemi  nous  déborde.  Le  duc 
de  Broglie  s'avançant  pour  soutenir  cette  marche 
rétrograde  des  Français,  attaque  vaillamment  les 
Hanovriens  du  prince  dlssembourg  et  les  met  en 
fuite«  Le  comte  de  Glermont  avait  montré  de  Thési- 
lation  ,  de  Tincertitude  ;  il  est  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Goutades  (1) ,  nommé  maréchal  de  France  ; 

(1)  Louis>George  Éraaoïe,  marquis  tlci  Gonladei,  nu  au  moiad'oc- 
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alors  le  monvemenl  s'arrête ,  el  une  bonne  nouvelle 

vient  donner  de  l'énergie  à  loulc  la  ligne  de  notre 
armée  :  le  prince  de  Soubise  après  ]a  triste  délaite  de 
Rosbaeh  s'était  séparé  de  Tarmée  des  cercles  pour 
prendre  un  jiimple  commandement  dans  l'armée  de  . 
Westpbalie  ;  là  ,  il  avait  pris  sa  revanche  avec  hoQ- 
neor  en  gagnant  la  balaillé  de  Lutzelberg  ,  au  pays 
de  Cassel  ;  il  s'était  emparé  de  vingt  pièces  de  canon 
et  de  deux  mille  cinq  cents  Uaoovriens.  Le  bàtoa  de 
maréchal  vint  le  récompenser.  Le  roi  aimait  à  voir 
que  son  ami  n'avait  pas  déscsp(  ré  de  la  patrie. 
Lutzelberg  réparait  la  tri$te  défaite  de  Rosbaeh. 

Mais  la  France  a  trouvé  un  infatigable  adversaire 
dans  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  ,  il  apparaît 
à  la  tète  de  quarante  miUe  hommes ,  soldés  par  T  An- 
gleterre. C'est  par  Francfort  que  s'opère  son  mouve- 
ment :  le  village  de  Berghem  est  attaqué  ;  Broglie  le 
iéteuà  avec  ses  bataillons  d'infanterie.  Trois  fois  les 
Hanovriens  le  pressent ,  trois  fois  ils  sont  repoussés 
avec  une  perte  de  dix  mille  hommes  ;  Broglio 
prend  rofiensive ,  il  attaque  à  son  tour  les  Hano- 
vriens à  llinden  ;  la  tête  de  pont  est  emportée  :  mais 

tobre  170Î,  clail  fils  d\iu  lieutenant  g-cnéral  ;  en  1720,  il  entra  dan» 
les  gardes  françaises  en  (jualiU':  (J'cMisci{;ne  ;  en  1724-,  il  fui  nommé 
lieutenant;  en  1729,  capitaine;  en  17^i,  colonel  d^in  régiment 
d^infoalerie  ;  en  1736,  il  eut  le  commanilement  de  Bcaufurt,  eu 
Anjon  ;  en  1737 ,  il  servit  clans  la  guerre  de  Corse  avec  le  grade  de 
Urigadicr  des  armées;  il  fot  fait  maréclial  de  camp,  en  i7aU,  et 
en  174S  lieutenant  général  et  inspecteur  général  à  Tarméc  du  Khin; 
te  4  juiHet  17S8  nommé  au  commandement  on  chef  de  Paméo 
d'AUenui^c,  puis  crétiniiréolial  de  France  le  ioàl« 
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rimpétuosité  des  Français  a  nui  à  la  victoire  ;  de  son 
côté  le  maréchal  de  Gontades  livre  bataille  aa  prince 

Ferdinand  de  Brunswick  ;  elle  est  meurtrière  ,  long- 
temps incertaine  ;  mais  le  maréchal  est  vaiDCQ ,  et  la 
retraite  précipitée  s'opère  sur  Gassel.  Ainsi  les  suceès 
varient  incessamment  :  après  la  victoire,  la  deiaite  ; 
puis  de  nouveaux  combats  sana  résultats  positifs ,  sur 
toute  la  ligne  du  Rhin.  Toutefois  il  y  eut  cela  de 
remarquable  dans  cette  guerre  longue  ,  meurtrière , 
c'est  que  les  frontières  de  la  France  ne  furent  pas 
une  seule  lois  entamées.  Tous  le  comljats  se  livrèrent 
en  Allemagne;  les  territoires  étrangers  subirent 
seuls  des  ravages  ;  la  France  ne  supporta  que  les 
charges  naturelles  ,  de  plus  forts  impôts  et  des  levées 
d'hommes.  Sa  terre  ne  fut  point  foulée  par  Teunemi; 
hélas!  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  dans  ses  jours  de 
gloire  et  de  revers  ! 

L'Angleterre  qui  avait  soulevé  la  Prusse  et  les 
États  de  Brunswick  contre  la  France ,  en  payait  les 
subsides;  le  gouvernement  britannique,  en  portantle 
théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne,  avait  ainsi  éloigné 
jusqu'à  la  possibilité  même  d'une  descente  de  Fran-^ 
çais  sur  ses  propres  côtes;  Tarmée  de  Normandie  était 
partie  pour  le  Rhin.  Dès  que  le  premier  et  court  mi- 
nistère de  M.Pitt  fut  organisé,  les  hommes  d'État  plus 
fermes,  plus  énergiques  qui  le  composaient  durent 
songer  aux  moyens  de  donner  un  secours  efficace  au 
roi  de  Prusse  par  une  forte  diversion.  On  remarquera 
deux  faits  qui  se  reproduisent  incessamment  dans 
l'histoire  de  la  rivalité  entre  la  France  et  la  Grande- 
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Bretagne:  toutes  les  fois  que  rAngleterre  est  menacée 

dans  son  territoire,  elle  suscite  à  la  France  une  guerre- 
sur  le  oonlioent,  afin  que  Tannée  des  côtes  de  TOcéan 
devienne  armée  d'Allemagne,  et  puis  dès  que  le  con-^ 
tinent  est  en  feu,  l'Angleterre,  pour  opérer  une  nou- 
velle diversion»  tente  quelques  débarquements  sur  les 
cMes  de  France.  Déjà  une  première  fols  Fescadre* 
anglaise  avait  essayé  une  descente  sur  les  côtes  de  la 
Charente»  à  Rochefort  et  à  La  Rochelle  ;  mais  le  mi-' 
nistère  Pitt  travaillait  sur  une  plus  vaste  échelle  ;  ses^ 
plans  étaient  plus  complets;  il  fut  décidé  en  conseil 
que  toutes  les  côtes  de  France  depuis  Bayonne  jusqu'à- 
Dunkerque  seraient  inquiétées,  tourmentées,  par  Tap* 
pariiion  des  escadres  britanniques  et  de  troupes  de 
débarquement  :  trois  expéditions  furent  destinées 
aux  côtes  de  France;  la  première  de  quinze  h  dix- 
huit  mille  hommes  y  devait  attaquer  Saint-Malo,  le 
portdescorsairesquiravageaient  la  Grande-Bretagne; 
la  seconde  allait  cingler  vers  Cherbourg  :  on  n'igno- 
rait pas  à  Londres  quelle  destination  était  réservée  à  ^ 
Cherbourg,  vaste  port  de  mer,  puissant  abri  offert  à  - 
toutes  les  escadres  de  France  réunies  pour  frapper  les  '    '  ' 
côtes  d'Angleterre;  il  fallait  en  détruire  les  travaux 
liaTs^ànts.  Ënûa,  la  troisième  expédition  était  dirigée 
contre  la  Bretagne  mécoiitenle,  et  en  ce  moment  tout 
à  fait  dépourvue  de  troupes. 

En  vertu  des  ordres  cachetés ,  la  première  flotte 
destinée  pour  Saint-Malo  mit  à  la  voile  le  l®*"  juin,  et 
vint  se  ranger  eu  bataille  dans  larade  de  Cancaie  ;  elle  se 
oraiposait  de  vingt*  deux  vaisseaux  de  ligne,  sous  les. 
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ordres  de  ramîral  Ausoa  (i)»  l'habile  mario  qui  avait 
paroouni  toutes  les  mers  poussé  par  ramow  des  dé» 

couvertes;  quinze  balaillons  débarquent  cent  vingt 
pièces  d'artillerie  et  des  macbioes  incendiaires  d'une 
coosiruction  fatale,  faDtasticpie  ;  Saint-lialo  est  bom- 
barde ;  l'incendie  de  trois  IVégales,  de  vingt-quatre 
corsaires  et  de  soixante  et  dix  navires  marcbaads,  de- 
meure les  trophées  des  Aoglais.  Ce  fut  id  une  TeiH 
geance  plus  encore  qirune  conquête,  car  la  mih'ce 
s  alant  formée  et  l'arrière-bau  convoque,  on  se  pré- 
cipita sur  les  Anglais  qui  se  réembarquent  en  toute 
bâte.  Une  seconde  flotte  (â) ,  snivant  les  ordres  de 
l'amirauté,  vmi  se  déployer  sous  le  commodore  Biowe 
dans  la  baie  de  Cherbourg;  elle  débarqua  des  troupes 

(1)  «  Le  ^  juin  17S8,  lord  Aqson  ,  avec  viDj^l^-fleiii  Taiiseaoz  de 
ligne,  mouiUe  dai»  la  baie  de  Cancate  près  de  Saint -Halo^  j  dêbar- 
qne  avec  ffainie  balainona  de  troupes  légères  et  d^artillme;  1» 
Anglais  caïupcnl  devant  la  ville,  brûlent  trois  frégates  du  roi., 
vingl-qualre  corsaires,  soixante  et  dix  navires  inarcliauds,  quaraulc 
|»ctits  bâlinienls,  ainsi  (pic  des  nu^jaNkiis  de  cliauvre,  de  goudron,  cl 
se  rclirent  au  bout  de  huit  jours.  »  {Rapport  à  ramirauté.) 

(2)  «  Le  rorTuiioiloi  c  IIonm-  et  le  général  Blijjh  conimanchiient 
celle  expédition;  pour  mieux  enconraiyer  les  troupes,  le  duc  d  \ork, 
suivi  de  quantité  de  jeunes  seigneurs  volontaires,  s^embarqtta  sur 
Tescadre;  Cherbourg  fut  le  lieu  qb''ou  résolut  d^atlaquer  et  de  dé- 
truire. Ce  portf  donl  on  a'oceupail  à  creuser  et  à  grandir  le  bassin  , 
|ioatail  un  jour  devenir,  par  sa  position  dans  la  Manche,  le  plus 
grand  fléau  de  la  Grande-Urelagne.  Les  Anglais  y  parurent  le  6  et 
ie  7  août  ;  ia  ^rnison  s^étant  retirée  de  la  place,  bon  d^étalde 
défense,  Tenuemi  en  resta  niaiire;  il  leva  de  fortes  contribotion» 
dans  le  pays,  démolit  les  travani  et  rodoisil  ce  port  dans  Tétat  le 
idns  déplorable.  11  y  brûla  vingt-sept  navires ,  endoita  cent  aoiiante 
et  irvhtfi  pièceadceanoD  et  lioia  morlierade  fer.Ueasauperbeaeanoii 
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SOUS  le  général  BUgh  et  le  fameux  dnc  d'York.  Le  t-: 

but  de  rexpcdilion  c(ait  d'attaquer  et  de  détruire  les 
ourrage^  de  Cherbourg  :  le  G  août,  par  une  magDi- 
flqac  nnity  les  Anglais  attaquèrent  la  plaoe  ;  la  garni- 
son, de  quelques  centaines  d'hommes,  surprise,  éton- 
née, se  retira;  les  Anglais  pénétrèrent  dans  la  ville; 
le  premier  bassin  fut  comblé ,  la  jetée  détruite,  on 
encloua  cent  cinquante  pièces  de  canon.  Comment 
aorait-on  pu  se  défendre?  Nulle  troupe  ne  protégeait 
la  côte;  Tannée  active  était  en  Allemagne  ;  les  Anglais 
profitaient  de  cette  absence  de  toute  force  régulière 
pour  accomplir  leur  œuvre  de  destruction*  D'ailleurs, 
une  flotte  qui  attaque  a  toujours  des  avantages ,  elle 
peut  choisir  à  son  gré  le  lieu  de  débarquement,  le 
changer ,  le  modifier  à  toute  heure  ;  c'est  l'aîgle  qui 
plane  çà  et  là,  insaisissable,  et  ce  débarquement  en 
Normandie  n'avait  d'autre  résultat  que  d'inquiéter  les 
côtes.  En  Bretagne,  l'énergie  de  résistance  fut  grande 
dans  la  population.  Il  y  avait  lè  un  homme  de  fermeté  ^ 
qui  joua  depuis  un  rôle  énergique,  le  duc  d'Aiguil- 
lon, de  la  famille  de  Richelieu  (i).  Après  son  expédi- 
tion de  Cherbourg ,  la  flotte  anglaise  s'était  portée  à 
Saint-Brieux,  en  Bretagne  ;  débarqués  sans  obstacles* 

€t  detix  moi'liers  de  fonte  furent  envoyés  en  Angleterre  avec  le 
drapeaux  enlevé»  dans  celte  expédition.  »  {Mémoires  eontenipo- 
tains.) 

(1)  Armand -Vig^nerod-Doplcssis-Riclieli eu ,  duc  d^Aiguil1on,né 
CB  1720,  fil  ses  premières  armes  en  Italie.  En  1742,  il  se  distingua 
à  rsUaifoe  du  Châlean-Dauplnii ,  ob  il  fnt  blessé;  ensnîte  nommé 
gouverneur  d'^Alsace,  pnis  oommandanl  de  la  Bretagne. 
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les  ADglais  s'ayançaicnt  à  Saiat-Cast;  là  le  duc  d'Ai* 
guilloii  les  joignit  à  la  téte  de  la  seule  milice  bre- 
tonne ;  l'attaque  fat  si  impétueuse  que  le  généfal 
Bligh  laissa  sepl  cents  prisonniers  et  plus  de  quatre 
mille  morts  sur  le  rivage  (i).  Le  parlement  de  Breta- 
gne, les  gens  de  robe ,  les  états  n'aimaient  pas  le  duc 
d'Aiguillon,  ils  dirent  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince n*avait  pa$  légalement  agi  dans  ses  pouvoirs,  et 
néanmoins  les  Anglais  avaient  été  vigoureusement 
repoussés.  C'est  qu'il  y  avait  haine  de  races,  vieille 
comme  le  moyen  âge  ;  Anglais  et  Bretons  s'envoyaient 
des  boulets  alors,  comme  ils  échangeaient  vigoureu- 
sement au  moyen  âge  des  coups  d'arbalète  sous  les 
rois  Richard  et  Jean. 

Ces  diversions  de  Tennemi  sur  les  côtes  de  France 
avaiciil  pour  Lui  de  favoriser  les  deux  armées  de 
Hanovre  et  de  Prusse,  qui  opéraient  sur  le  continent. 
Williams  Pitt  eonduisait  fièrement  le  ministère  bri- 
tannique; dans  sa  haine  contre  la  France,  il  avait 
compris  que  la  question  des  subsides  ne  devait  jamais 
arrêter  un  gouvernement  fort»  une  grande  nation  »  et 

il  avait  largement  ouvert  à  Frédéric  II  un  crédit  sur 
la  banque  de  Londres.  Le  roi  de  Prusse  n'étaitril  pas 

(1)  «  Le  général  Bli;^h  ayant  fait  le  4  sciitcmbrc  une  tentatÎYeà 
Saint-Rrieuz ,  eu  Bretagne,  fut  repoussé  très-\ivcuienl par  le  duc 
d'^Aiguillon  qui  le  joî{]:nit  le  11  à  Saint-Cast,  et  le  for  ça  de  se  rcem- 
harquor  précipilaaiment.  Il  fit  sept  cenls  prisonniers,  et  causa  une 
{lerte  aux  Anglais  de  plus  de  quatre  mille  hommes  tant  tués  qat 
noyés.  De  treize  mille  qu'ils  élaieni,  huit  mille  à  peine ae  réembar- 
quèrent, n  {Mercur§,) 
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rinstrament  de  l'influence  anglaise  en  Allemagne? 
C'était  avec  les  subsides  anglais  que  s'étaient  organi- 
sées les  deux  armées  hanovrienne  et  hessoise  sons 
le  duc  de  Brunsurick,  elles  comptaient  alors  quarante» 
cinq  raille  hommes;  les  subsides étaientpayes  à  trente 
livres  sterling  par  homme»  et  l'Allemagne  à  ce  prix  eût 
fourni  cent  mille  hommes.  Cette  union  intime  de 
TAngleterre  et  de  la  Prusse ,  qui  s'est  toujours  main- 
tenue »  balançait  l'alliance  désormais  si  rapprochée  de 
la  France  et  de  rAutricbe.  En  même  temps  Pitt  cher* 
chait  par  mille  moyens  de  corruption  h  détacher  la 
Russie  de  la  cause  aulrichienue  et  française,  il  offrait 
des  subsides ,  des  traités ,  des  armements  t  de  vastes 
débouchés  pour  les  produits  du  sol  moscovite;  il  favo- 
risait h  Pétersbourg  le  parti  de  Pierre,  le  successeur 
désigné  d'Elisabeth,  et  lui  proposait  même  des  moyens 
de  corrupliou  pour  Tarmee  et  la  noblesse  aûn  de  l'ai- 
der à  saisir  la  couronne. 

L'active  diplomatie  de  l'Angleterre  se  promenait  de 
Pétersbourg  à  Madrid;  Pitt  suivait  avec  sollicitude  la 
politique  de  l'Escuriai,  et  cependant  il  ne  craignait 
pas  cette  nouvelle  guerre  avec  l'Espagne.  En  ouvrant 
la  campagne  maritime  contre  la  France,  sans  doute 
l'union  de  la  flotte  espagnole  avec  les  escadres  pavoi- 
sées  de  France  eût  été  fort  redoutable  à  l'Angleterre; 
lorsque  le  maréchal  de  Richelieu  prit  Port-Mahon  à 
la  face  de  l'escadre  de  Byng,  il  eût  été  désastreux  pour 
l'Angleterre  que  les  trente-six  vaisseaux  de  ligne  es- 
pagnols fussent  venus  se  joindre  à  la  flotte  française*^ 
Mais  les  clioses  étaient  bien  changées  I  Une  guerre 

tooM  zy.  —  T.  iT*  22 
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avec  TEspagne  maintenant  serait  richement  profitable 
k  la  Grande-Bretagne  énergiquemcDi  dirigée  par  Wil- 
Uams  Piit;  la  marine  espagnole  ne  pouvait  lutter  con- 
tre les  escadres  britanniques,  et  celles-ci  avaient  tout 
à  gagner  dans  la  lutte.  L'Espagne  recevait  ses  galions 
cbargés  d'or,  elle  avait  les  plus  belles  colonies  du 
monde,  Manille,  Cuba ,  les  deux  continents  d'Améri- 
que ;  les  plus  brillantes  captures  enrichiraient  les 
officiers  et  les  marins  de  TAngleterre* 

Sans  s'inquiéter  donc  trop  vivement  de  TEspagne, 
le  cabinait  de  M.  Pitt  suivait  avec  énergie  les  événe* 
ments  de  la  guerre  en  Allemagne.  Frédéric  épuisait 
ses  forces  dans  la  lutte  désespérée  qu'il  soutenait  avec 
ia  plus  puissante  activité.  Les  Russes,  sous  le  comte 
SolUkoff  (1) ,  étaient  à  quelques  lieues  de  Berlin;  le 
maréchal  Daun  faisait  capituler  les  Prussiens  à  Dresde, 
le  maréchal  de  Gontades  s'avançait  vers  Magdebourg. 
Le  roi  de  Prusse,  toujours  pressé  entre  ces  trois  gran. 
des  armées,  ne  cessait  de  manœuvrer  de  sa  position 
centrale  sur  les  extrémités  ;  ses  soldats  étaient  épuisés. 
On  ne  conçoit  pas  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
de  si  merveilleux  travaux,  et  qu'un  seul  État  ait  égale* 
ment  pu  répondre  à  tous  les  besoins  d'une  telle  situa- 
lioD*  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  Frédéric  perdit  sur 

(1)  Le  comld  Pierre-Simon  Soliikoff,  né  dans  les  premièree  années 
dp  Mil*  tl^le,  fil  sa  première  cani|iagne  à  diirhmi  ans  contre  les 
Torci  ci  les  Suédois,  sons  let  yeox  de  son  père,  général  en  chef. 
Sons  rimpératrice  Anne  il  fut  fait  gcnéral-major,  et  trois  ans  ploi 
tard  lieutenant  g^*néraK  11  jouissait  alors  «run  grand  erédil  prè» 
d*Éliialietlt. .  . 
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le  champ  de  bataille  cent  vingt-sept  mille  hommes 
sans  compter  les  perles  de  désertion  et  de  maladie  au 
milieu  de  toutes  ces  marches  et  contre -marches  en 
Saxe,  en  Bohême,  en  Silésie.  Sous  le  rapport  straté- 
gique i  Frédéric  U  fut  sans  doute  admirable  d'impro- 
visation militaire;  mais  il  y  eut  dans  toutes  ses  contre- 
marches,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  bien  des 
fautes  :  ses  ennemis  l'attirèrent  plus  d'une  fois  dans 
des  préges,  il  y  courait  sans  réfléchir;  il  ne  ménageait 
pas  ses  troupes.  Daun  et  Soltikoff  le  pressaient,  lo 
harcelaient;  il  n'échappait  que  comme  le  faucon  pour- 
suivi par  le  grand  aigle  de  la  montagne.  Son  salut,  je 
dirai  même  le  saluL  de  la  Prusse,  il  le  dut  moins  h 
lui-même  qu'à  la  mésintelligence  des  alliés,  à  la^ 
jalousie  qui  divisait  les  Rpsses  et  les  Autrichiens  y  6t  j 
J  surtout  aux  subsides  de  l'Angleterre  qui  corrompaient 
V  même  les  officiers  généraux.  Sans  ces  circonstances 
diplomatiques ,  Frédéric  eût  succombé  :  e  désespoir 
Favait  saisi  au  cœur?  On  l'aperçoit  de  nouveau  dans 
sa  correspondance  avec  le  marquis  d'Argens  ;  il  reparle 
du  suidde  comme  d'une  ressource  fatale  (1)  ;  il  porte 
incessamment  du  poison.  Cette  pensée  du  suicide  vient 
à  tous  les  hommes  de  bataille  que  la  fortune  aban- 
donne :  ils  veulent  en  finir  avec  la  vie  qui  les  impor- 

(t)  Une  épitre  qa*U  adfesie  i  Voltaire  est  terminée  par  cet  vera^ 


Poàr  moi  menaoé  do  naufrage ^ 
Je  doi«|  en  affrontani  Porage^ 
Peoier  ,  vitre  et  moarir  en  roi* 
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tune,  avec  Timaginalion  qui  lex  brûle,  avec  ces  revers 
qui  renversent  leurs  rêves  de  gloire. 

Une  intelligence  militaire  aussi  haute,  aussi  active 
que  le  génie  de  Frédéric  fut  celle  du  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  (1)  que  FAngleterre  opposait  aux 
Français  dans  la  Hesse  et  le  Hanovre  ;  il  avait  devant 
lui  les  maréchaux  de  Contades,  de  Broglie  et  de  Sou- 
bise,  et  c'est  dans  le  cercle  fort  étroit  de  la  Hesse  que 
se  frappèrent  des  coups  de  merveilleuse  bravoure. 
Dans  cette  guerre  de  sept  ans  si  largement  conduite 
par  les  feld  -  maréchaux  Daiin  et  Soltikoff  contre 
Frédéric  II ,  les  Français  tiennent  à  peine  une  posi* 
tion  de  troisième  ordre.  Ils  se  battent  avec  leur  bra- 
voure accoutumée;  mais  ces  conibaU  d'avant-poste, 
ces  petits  sièges  de  villes  prises  et  reprises  où  brille 
la  noblesse  française  t  où  se  font  tuer  les  marquis 
d'Havré,  de  Uougé,  de  Yerac,  n'ont  plus  rien  de  ces 
grandes  proportions  de  la  bataille  de  Fontenoy.  Le 
seul  fait  d'armes  d'une  importance  un  peu  largOi  c'est 
la  baLaillc  de  Johannesbcrg,  gagnée  plus  tard  par  le 
maréchal  d'Ëstrées  sur  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
irick.  On  vit  là  se  distinguer^  à  la  téte  de  la  eavaleriei 

le  prince  de  Condé,  raieul  du  duc  d'Kaghien,  et  que 

i 

(1)  Ferdinand,  dnc  do  Bronswiek,  né  le  11  janvier  1721 ,  étai 

fils  de  I  erdinand-Albcrl,  duc  de  Brunswick-Wolfeiibullcl,  tt  d'An- 
toinette-Amélie  ^  fitlc  de  Louis -Rodol plie,  duc  de  Brunswick- 
3lackenbour[r.  Le  prince  Ferdinand  voya{jea  en  Hollande,  en  France, 
eu  Italie,  et  à  son  retour  il  entra  en  1740  au  service  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse.  Le  roi  d'Angleterre,  Gcorg-e  II,  aprcs  k-  dcparl  du  dnc 
de  Cumberlaud  pour  TAngleterre,  lui  confia  le.  commaademeiit  en 
chef  dca  troupe»  aoglaïMft  iBt  baDOTriennea. 
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la  restauration  vit  encore,  la  t£te  couronnée  de  che*- 

veux  blancs,  auprès  de  Louis  XVIII. 

Il  n'y  a  plus,  au  reste,  de  grande  stratégie  à  la  lin 
de  la  guerre  de  sept  ans.  On  voit  que  la  fatigue  gagne 
les  cabinets;  s*ils  ont  commencé  la  guerre  avec  im- 
pétuositéy  ils  sont  las  des  sacrifices  que  ces  agitations 
ont  causés.  Faut-il  le  dire?  la  position  de  Frédéric 
de  Prusse  intéresse;  il  y  a  quelque  chose  de  grand, 
de  magnilique  dans  sa  résistance  :  seul  il  a  lutté 
contre  tous  et  sans  froncer  le  sourcil  ;  s'il  a  fait  con- 
naître son  désespoir  à  quelques  amis ,  s'il  a  déposé 
son  secret  dans  quelques  âmes ,  il  s'est  fait  pour  lui 
une  enveloppe  de  bronze  et  d'acier.  Sa  vie  militaire 
est  un  modèle;  il  couche  sur  la  dure,  an  bivac;  ses 
nuits  se  passent  sur  une  chaise,  enveloppé  de  son 
manteau;  il  dort  trois  heures,  puis  il  travaille,  corn- 
mande,  manœuvre  comme  an  simple  officier.  On  dit 
de  lui  partout  merveille;  il  fait  de  la  philosopliie  et 
des  vers;  sa  correspondance  active  s'étend  à  tout.  £n 
France ,  il  cherche  à  conquérir  Topinion  publique 
par  ses  liaisons  avec  le  parti  encyclopédisle,  et  il  y 
réussit  de  manière  à  ce  que  les  officiers  qui  combat- 
tent contre  lui  agissent  à  contre-cœur.  Il  a  ses  cor- 
respondants à  Paris  qui  sont  comme  ses  ambassa- 
deurs de  l'esprit,  à  ce  point  qu'on  parle  presque  avec 
joie  des  succès  du  roi  de  Prusse.  11  est  l'orgueil  des 
encyclopédistes.  Cet  engouement  sert  ses  desseins  et 
multiplie  ses  forces;  ce  n'est  pas  par  goût  que  Fré- 
déric se  met  à  philosopher  :  entre  sa  conduite  diplo- 
matique et  son  livre  de  YAnli-Machiavel  il  y  a  un 

23. 
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monde;  qu'importe t  Ce  qu'il  veol»  c'eslque  les  phi- 
losophes le  présentent  comme  le  modèle  des  héros; 
il  sait  que  l'esprit  du  xvni^  siècle  lui  prêtera  sa  force 
et  son  éclat,  et  qu'il  est  en  voie  de  triomphe. 
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CHAPIIRE  X. 

DEUXIÈME  PÉRIODE  DE  LA  GUERRE  MARITIME 

ET  COLONIALE. 


Inde.  —  Trois  intérêts.  —  La  compagnie.  —  La  marine. 
—  Les  forces  de  terre.  —  Le  comte  de  Lally.  —  Le  mar- 
quis d'Aché.  —  PrUe  de  Chandernagor  par  tes  ÀDçlais.  ^ 
E3ipédUiOD.  Bataille  narale.  ^  Prise  et  tac  de  Pondi^ 
chéry.  —  CarMda,  —  SitiiatiOD  des  AoglaU  et  des  trou* 
pes  do  roi.  —  M.  de  Montcalm.  — La  compagnie.  Prise 
des  lies  du  cap  Breton.  —  Ruine  des  établissements  fran- 
çais. —  Prise  de  la  Martinique,  —  de  la  Guadeloupe.  — 
Forces  maritimes.  —  Batailies  navales.  —  Pertes  de  la 
marine*  —  Combat  de  Lagos.  —  Développement  du  plao 
de  M.  de  Belle-Isle.  ^Pro}et  de  descente  en  Irlande  et 
en  Angleterre. 


1757  — 17ei. 

Le  principal  intérêt  de  la  France  dan»  la  gnenre 

actuelle  n'était  point  la  campagne  d'Allemagne  «  où 
eUe  n'agissait  véritablement  que  comme  auxiliaire 
de  rAutriche  en  vertu  du  traité  d'alliance.  L'énergi- 
que conûit  de  force  et  la  prépondérance  politique  se 
déployaient  sur  l'Océan.  Toute  guerre  entre  le  cabi- 
net de  "Versailles  et  la  Grande-Bretaime  devenait 
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essentiellament  maritime  et  coloniale  ;  les  autres  hos- 
tilités^ n'étaient  qu'accessoires  et  pour  assurer  le  suc-~ 

cès  du  but  principal  de  la  guerre  ;  c'est  ce  qui  fai- 
sait de  TËspagne  une  alliée  nécessaire  de  la  France  ; 
elle  lui  avait  manqué  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  et  malgré  une  infériorité  de  force  numérique, 
la  marine  de  France  s'était  bien  comportée  en  ou- 
vrant la  campagne  :  la  prise  de  Mabon ,  la  bataille 
navale  livrée  à  Tamiral  Byng,  étaient  de  beaux  faits 
d'armes.  Dans  l'Inde,  Madras  avait  été  pris,  Calcutta 
était  tombé  au  pouvoir  de  Bussy.  Le  Canada  sous  le 
marquis  de  Monlcalm  avait  reçu  ua  deveioppement 
immense;  la  conquête  lui  avait  donné  quelques  par- 
ties de  possessions  anglaises.  Ainsi  s'étaient  passées 
les  trois  premières  années  de  ia  guerre  maritime. 

Maintenant  tout  va  changer  d'aspect,  les  affaires 
maritimes  et  coloniales  tombent  en  décadence  ;  après 
les  succès  viennent  les  revers  :  comment  se  fait-il 
que  dans  l'Inde  la  ruine  arrive  aux  établissements 
français  si  complète,  si  absolue?  La  compagnie  qui 
avait  un  moment  conquis  Madras  et  Calcutta  se  voit 
à  son  tour  assiégée  dans  Cbandernagor  etPondichéry. 
Ces  établissements  tombent  au  pouvoir  des  Anglais; 
le  Canada,  qui  avait  pris  une  impulsion  si  grande,  est 
conquis  par  TAngleterre,  et  les  lies  à  sucre  sont  obli-» 
gées  d'abaisser  leur  pavillon  devant  les  escadres  bri- 
tanniques. Ces  causes  de  succès  tenaient  évidemment 
à  la  ferme  et  haute  direction  qu'avaient  prise  les 
affaires  de  TAnglelerre  sous  l'impulsion  de  Williams 
Pitt.  On  ne  sait  pas  as&e^  ce  que  peut  une  main  ferme 
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et  me  léte  puissante  pour  la  politique  d'un  État  :  les  | 

flottes ,  les  années  s'étaient  organisées,  et  la  marine 
anglaise  mettait  sa  gloire  à  efiacer  Techec  de  iiyng.' 
Williams  Pitt  éurit  une  de  ces  intelligences  qui  ne 
laissent  rien  en  dehors  d'elle-même  ;  maître  de  la 
majorité  du  parlement,  fort  de  rassentiment  popu- i 
laire,  il  proclama  la  guerre  implacable  contre  la  \ 
France,  et  les  forces  du  pays  s'unirent  à  lui  avec  j 
dévouement. 

Les  causes  de  décadence  des  établissements  de 
rinde  française  résultaient  surtout  de  cède  al)sence 
d'unité  dans  le  principe  même  de  radministration. 
Il  y  avait  plusieurs  idées  et  plusieurs  forces  en  pré-^ 
sence  ;  la  compagnie  des  Indes  formait  comme  une 
collection  d'intérêts  individuels ,  un  gouvernement 
en  dehors  du  conseil  de  Versailles  ;  elle  n^avait  pas 
la  même  manière  d'envisager  les  questions;  une 
sorte  de  rivalité  et  de  jalousie  se  montrait  incessam*- 
ment  entre  les  syndics  de  la  compagnie  et  les  commis 
de  la  marine  ou  des  relations  extérieures.  Il  n'y  avait 
pas  comme  en  Angleterre  une  amirauté  souveraine.; 
la  marine  y  les  troupes  de  terre,  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  et  ceux  du  roi  étaient  en  perpétuels 
débats;  on  n'était  jamais  d'imeliigence  pour  savoir 
quelle  ville  on  assiégerait,  quel  nabab  ou  quelle  po- 
pulation seraient  domptés  ou  soumis  à  un  tribut  de 
^elques  millions  de  roupies^  Ces  conflits,  toujours 
renouvelés ,  âtai ent  Pénergie  aux  mesures  de  coloni- 
sation dans  rinde;  c'était  parce  que  MM.  Dupleix,  de 
Bussy  et  de  La  Bourdonnaye  avaient  établi  forlonent 
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la  dictature  t  <|u'ik  avaient  eu  une  admiiiiiUaiiaB  si 
brilianie  et  des  siMwès  si  considéraUei  ;  méprisaoi 
les  conseils  trop  mercaniilcs  de  la  compagnie  mar» 
chaude,  ils  s'élaieAt  élevés  à  la  véritable  queslion 
firann^ise  d'ane  soumAineté  paissaote  sur  le  BeiH 
gale  et  le  Carnate. 

Dès  que  la  guerre  eut  été  déclarée  i  la  Grande^ 
Bretagne^  le  conseil  de  Versailles  vit  bien  que  dé 
grands  coups  se  porteraient  dans  Tlnde»  dès  lors  il 
était  urgent  de  s'entendre  avec  la  compagnie  en  pos- 
session des  établissements  sur  plusieurs  points  essen- 
tiels :  quel  était.  Télal  de  ses  linaoces?  oii  en  étaient 
ses  forces  maritinies  ?  pouvaient-elles  servir  d'auxi«> 
liatres  et  quels  secours  de  la  marine  royale  devraient 
s'unir  aux  escadres  de  la  compagnie  ?  Indépendam- 
ment de  ces  questions  qui  se  rattacbaient  aux  intérêts 
matériels,  il  en  était  d'autres  relatives  aux  personnes; 
on  devait  s'entendre  sur  le  choix  d'un  commandant 
en  chef  des  forces  françaises  dans  l'Inde. et  sur  la 

désignation  d'un  commandant  supérieur  des  forces 
jnaritimes,  La  situation  financière  de  la  compagnie 
ji*était  pas  brillante;  il  résultait  de  ses  états  qu'elle 
devait  quatorze  millions  au  trésor  duroi,  etpour  celle 
dette  elle  avait  donné  en  gage  des  actions  (1)  oonsfe- 
dérablement  en  baisse.  U  se  produisait  un  fait  asses 
curieux  :  les  établissements  français  dans  l'iude,  le 
paysdel'or  et  des  merveilles,  étaient  appauvris  à  ce 
point  qu'on  était  obligé  de  leur  envoyer  des  piastres 

(1)  JP'oy.  let  éUU  da  «UnatiQii  de  la  ^ni|»aaiiM  i7tfO-l7$7. 
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et  des  louis  d'fiiorope;  ta  dalle  de  là  compagnie  éteil 

énorme,  sa  marine  se  trouvait  dans  un  meilleur  état 
de  prospérité;  la  compagnie  avait  de  très-gros  vais- 
seaux armés  ^  moitié  en  goerre,  moitié  en  commeree$ 
ses  officiers,  généralement  vieux  capitaines  de  la  ma- 
rine marchande^  pouvaient  rivaliser  d'expérience 
avec  les  officiers  de  ta  marine  royale ,  tandis  qoe  les 
navires  de  la  compagnie  pouvaient  servir  de  flûtes  et 
de  transports  pour  une  campagne  ;  il  Tut  entendu  que 
dans  la  guerre  actuelle  le  roi  donnerait  à  la  compagnie 
six  millions,  six  vaisseaux  et  six  bataillons.  En 
échange,  à  la  fin  de  la  guerre ,  la  compagnie  devait 
rendre  au  roi  le  port  de  Lorient,  les  Iles  de  Bonrtion 
et  de  France,  jusqu'ici  propriété  exclusive  de  ia  com- 
pagnie des  Indes  et  gage  de  ses  créanciers. 

Le  choix  du  commandant  en  chef  de  Texpédition 
dut  être  naturellement  le  sujet  d'un  débat  sérieux 
dans  le  conseil  et  parmi  les  principaux  intéressés  de 
ta  compagnie  soit  h  Paris ,  soit  à  Pondichéry.  C'était 
en  effet  de  ce  commandant  supérieur  qu'allaient  dé- 
pendre Spécialement  la  direction  et  l'énergie  de  ta 
guerre  dans  Tlnde;  nul  poste  n*était  plus  difficile.  Le 
cmimandant ,  s'il  devenait  trop  sévère  ou  trop  puis- 
sant, devait  trôuver  une  certaine  résistance  dans  ces 
tanités  marchandes,  flères  de  leur  richesse  et  de  leur 
opulence  souveraine  ;  si  le  gouvernement  militaire 
était  trop  bible ,  il  serait  entouré  de  fraudes  et  d'obses- 
sions, et  ne  pourrait  jamais  assurer  aux  établisse- 
ments dans  l'Inde  leur  haute  destinée.  On  examina 
tour  à  four  au  ministère  de  ta  marine  les  ptans  nom** 
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breox  et  successifo  qui  étaient  pmenftés  »  ^  pirmiles 

documents  les  plus  réfléchis  on  remarqua  le  projet 
du  lieutenant  général  comte  de  Lally,  dont  le  nom 
fatalement  célèbre  devait  se  rattacher  à  la  perte  de 

riude.  Thomas- Arlhur,  comte  de  Lally  (i),  baron  de 
Tollendaly  (Tollendal)  en  Irlande,  avait  pour  père  sir 
Gérard  Lally,  colonel  du  régiment  de  Dillon,  si  brave, 
si  impétueux;  à  sept  ans,  il  recul  le  premier  bap- 
tême du  (eu  ennemi  et  le  brevet  de  capitaine  ;  à  douze 
ans  il  assistait  à  Ja  trancJiée;  sa  vie  militaire  était 
pleine,  active,  infatigable;  il  avait  assiste  à  dix  ba- 
tailles rangées,  à  quinze  sièges,  et  s'était  ainsi  élevé 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieutenant  général* 
Évidemment  c'était  un  homme  intrépide,  mais  une 
tête  ardente,  un  caractère  emporté,  le  véritable  sang 

(1)  Ijc  comte  de  Lally,  baptisé  le  IS  janvier  1702,  eut  le  lec  jan- 
vier 1709  unecoDimiBsion  de  capilainedans  le  régiment  irlandais  de 
DUIon,  et  assiste  en  1714  à  la  tranchée  de  Barcelonne;  îl  fut  alors 
envoyé  an  coUé||re.  En  1732,  fait  aide«mâjor  dn  régioitinl  de  Ditlon, 
fl  aUa  en  1737  visiter  1^ Angleterre  et  examiner  Télat  des  esprits»  A 
son  rcloiircn  France^  il  obtint  une  charge  de  capitaiDe  de  grenadiers, 
et  fut  envoyé  en  Russie  pai  le  canliiial  (le  Fleiiry  en  mission  secrète; 
en  1742,  le  maréchal  de  ÎNoailles  le  prit  pour  aide-major  fj-é ruerai  ; 
on  créa  ensuite  pour  lui  un  réf^imenl  irlnndais,  et  Louis  XV  le  fit 
brig'adier  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy.  A  la  formation  de 
Parraée  de  fiorniandie ,  sous  le  maréchal  de  Richelieu ,  Lally  en  fu| 
fait  maréchal  général  des  lo^^is  ;  il  partit  pour  VIrlande,  et  seconda 
le  prince  Edouard  à  la  bataille  de  Falkirch.  11  alla  ensuite  assister 
à  tous  les  sièges  de  la  Belgique ,  et  le  jour  même  de  la  prise  de 
llaestricbt  U  fot  aalné  maréohal  de  camp.  Enfin  en  n^7  il  fut  nréé 
lieutenant  général,  grandVoiz  de  Sainl*Loois,  commissaire  do  roi, 
syndic  de  la  compagnie  des  Indes  et  commandant  général  de  tons 
le»  éiftbiisiemenis  français  onx  Indes  ortenlalei. 
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iriandais  chaud ,  coloré  comme  le  rouge  de  ses  che- 
veux. Ën  Europe,  déjà  les  irritations  de  Lally  n'avaient 
point  de  bornes;  il  menaçait  à  chaque  propos;  dur 
pour  ses  soldats,  il  ne  connaissait  d'autres  lois  que  la 
discipline  ;  or  ce  caractère ,  déjà  terrible  sous  un  cli- 
mat tempéré,  qu'allait-il  devenir  quand  il  serait  brûlé 
par  les  feux  du  soleil  de  Tlndoustan  ?  Serait-il  asseï 
calme  pour  ne  point  fatiguer  celle  population  indienne 
si  efiTéminée»  quand  il  n'aurait  plus  sous  sa  main  des 
soldats  obéissants ,  mais  des  spéculateurs ,  des  com- 
merçants qui  voudraient  défendre  leur  pouvoir  à  tout 
prix.  U  fallait  dans  l'Inde  un  caractère  ferme,  mais 
conciliant,  et  non  pas  une  de  ces  imaginations  ardentes 
qui  dégénèrent  en  folie.  11  faut  rendre  cette  justice 
au  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  et  au 
maréchal  de  Belle-Isle,  qu'ils  avaient  parfaitement 
apprécié  le  comte  de  Lally.  A  ce  brave  général  ils 
auraient  coniié  la  conduite  d'une  brigade  pour  mon- 
ter à  l'assaut;  mais  lui  donner  le  gouvernement  d'une 
armée,  la  direclion  d'une  compagnie  marchande  sous 
le  tropique,  c'était  placer  le  feu  dans  le  feu;  et  cepen- 
dant ce  fut  la  compagnie  des  Indes  elle-même  qui 
insista  pour  avoir  le  comte  de  Lally  comme  le  chef  de 
l'expédition  de  rindoustan(l).  Aux  yeux  des  hommes 

(1)  Le  comte  d'Arrroiisoii  répondit  à  la  députalion  du  comité  secret 
delà  compagnie  des  Indes  qai  demandait  avec  InHtance  le  comte 
de  Lally  :  <(  Vous  vous  méprenez  ;  je  sais  mieux  que  vous  tout  ce  qtir 
▼aot  M.  de  Lally,  et  de  plus  il  est  mon  ami  ;  mais  il  faut  nous  le 
lais«?er  en  Enropr.  Cesi  du  fcn  qiu:  son  .ictivit(?  ;  il  ne  trrïnsifrc  pas 
sur  la  discipline,  il  a  en  horreor  tout  ce  qui  ne  marche  pas  droite  se 

TO«t  23 
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faibles,  un  caractère  ferme  parait  souvent  comme  un 
élément  de  salut  dans  les  crises  ;  on  s'abrite  sous  soit 
égide,  on  le  prend  coinnie  protection  et  garantie;  la 
compagnie  insista  pour  le  choix  du  comte  de  Lally  ; 
agréé  par  le  conseil  supérieur,  partout  il  ftit  considéré 
comme  le  sauveur  de  Tfnde;  sa  fermeté  devait  pro- 
téger les  établissements  ;  les  noms  les  plus  illustres 
formèrent  son  é(at-major  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grande  noblesse  pauvre  de  fortune  dut  l'accompagner; 
une  campagne  dans  Tlnde  était  un  acheminement  à 
la  richesse  ;  on  rêvait  le  pays  de  Golconde  aux  mines 
de  diamants  ;  le  comte  de  Lally  eut  parmi  ses  officiers 
les  Grillon ,  les  Montmorency,  les  Destaing ,  les  Goo- 
flans,  les  La Tour-du-Pin ,  les  LaFare;  cet  illustre 
cortège  devait  seconder  celui  qu'on  proclamait  déjà  le 
sauveur  de  linde  -et  auquel  la  compagnie  assurait  un 
traitement  de  vingt  mille  louis. 

11  était  de  la  plus  haute  importance  aussi  de  choisir 
un  bon  chef  d*escadre  appelé  à  conduire  Texpédition, 
et  le  département  de  la  matine  désigna  le  vice-amiral 

dépite  contre  toul  ce  qoi  ne  va  paa  Tîle,  ^e  tait  rien  de  ce  qn*l\  mai 
ctTeiprinie  en  termes  qui  ne  s'onblient  prs.  Tout  cela  est  cxceUent 
parmi  nous  :  mais  dans  vos  comptoirs  d'Asie,  que  vous  en  semble? 
A  îa  première  néfjlinroiicc  qui  compromettra  les  ai?je5  chi  roi,  â  la 
première  apparence  d'itisubordi nation  ou  de  friponnerie,  M-  àc 
Kally  tonnera  s'il  ne  sévit  pas.  On  iVrn  manquer  «ves  opérï^fions  pf>"r 
se  vcng^cr  de  loi.  Pondidiéry  aura  la  guerre  civile  dans  s"^  nuits 
avec  la  guerre  extérieure  à  ses  portes.  Croyez-moi,  le»  plans  de  w»*»" 
ami  sont  excellents  ;  mais  dans  Plnde,  il  fanl  charger  nn  autre  q**^ 
\m  de  reiceuUon,  » 
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comte  d'Aché  (i),  marÎQ  de  quelque  disUacUon ,  mais 
lalonx  et  sans  aptitude  pour  commander  activement 

la  OûLte  qui  devait  attaquer  tout  à  la  fois  les  établisse- 
ments anglais  et  protéger  les  comptoirs  de  France. 
Dès  le  départ»  on  s'aperçoit  de  la  mollesse  des  prépa^ 
ratifs  ;ily  asepl  mois  que  la  guerre  est  commencée,  et 
rezpédition  n'est  point  prête;  au  mois  de  mai|  le 
comte  d'Aché  appareille;  cette  traversée  va-t-elle  se 
faire  au  moins  rapide,  précipitée?  iNon.  L'escadre 
reste  douze  mois  dans  un  voyage  qui  doit  se  faire 
dans  cinq  an  plus  ;  elle  se  laisse  ainsi  devancer  par 
Tamiral  anglais  Pocock.  Dès  ce  moment  on  voit  se 
déployer  la  jalousie  entre  le  comte  de  Lally  et 
M.  d'Acbé;  Fun  est  vif,  impétueux;  l'autre  est  mou 
et  lent.  On  s'emporte  déjà  dans  les  débats  les  plus 
sérieux;  on  est  sur  mer^  elle  chef  d'escadre  conserve 
sa  supériorité.  Si  l'on  engage  une  bataille  navale 
contre  l'amiral  Pocock,  le  comte  d'Aché  manœuvre 
avec  une  infériorité  remarquable  (2)  pour  préserver 
sa.  flotte  ;  il  perd  du  temps  et  des  vaisseaux»  Ce  n'est 

(I)  Le  comte  (rAclié ,  ne  en  171G,  nvait  servi  avec  disliuction , 
mais  sans  commander  des  forces  considérables. 
(2j  Je  donne  Pétat  de»  escadres  française  et  anglaise  dans  Tlndc. 

ISCADIK  PBAVÇàlSB. 

Yabieaut.  CanoiM.  Cftpîlmset  : 

Li  ZoMAQOK ,  74.  BIlI.D^Aché ,  chef  d^escadrc. 

Le  com  oi  Piotmgs,      74.  De  La  Chaise. 

Li  BiBir-AiHB  y  SS8.  Bonvet. 

Le  VE.xGBiiii,  54.  Pallière. 

Lr  Cohdb,  SO,  Rosban. 

hu  i)oGo^OALâAii&,  StO.      Surville  cadet. 
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qu'au  mois  d'avril  de  Tannée  auivaaie  que  M«  de 
Lally  débarque  à  Pondichéry ,  le  bel  établissement 

dans  rinde;  c*esl  la  qu'il  apprend  les  événements  de 
la  guerre  et  les  remarquables  succès  du  colonel  an- 
glais Clives,  qui  menace  les  établissements  de  la  côte 
de  Coromandel. 

L'administration  habile  de  Bussy  avait  tellemeni 
grandi  TinQuence  dans  Tlnde,  que  l'Angleterre  avait 
vu  ses  comptoirs  de  Madras  et  de  Calcutta  détruits  de 
fond  eu  comble.  Depuis,  les  choses  elaieut  changées  I 
Le  colonel  Clives ,  prenant  l'initiative,  avait  brisé  les 
nababs  amis  de  la  France;  des  révolutions,  habilement 
ménagées,  les  avaient  renversés  du  trône.  Chanderna- 
gor,  un  des  beaux  comptoirs  sur  le  Gange,  était  tombé 


VaÎMetot. 


CanoM.  Capiuiiie<> 

r>0.  Mai.  Bcc-dc-L  ièvrc. 


Ll  Mo  II  AS  ^ 

La  Dur.  DE  HouROoaiiB ,        tîO.       D^Apièfi  de  Meuucvi Halte. 

La  SAiNT-rouis,  SO.  Joannis. 

hk  l)lUQ%^ct  ai  Lk  SiLMuaa,  fr«ga(es  de  irenle  cauona. 
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Pocock ,  amiral. 
Uarîaou  ,  capitaine. 
Slevena,  amiral. 
Kemperfelt ,  eapUaitic. 
Brereton. 
Michel- Vincent. 
Thomas  Lalham. 
Geurgc  Legge. 
J.-H.  Someraet. 


Lb  QDaBBBOBoitei  el  lb  Pbotbctbdb,  frégates  de  trenle  et  (|aatorBe 
canons.  - 
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au  pouvoir  des  Anglais.  Clives  marchait  à  d'autres 
succès  éclatants;  sa  renommée  grandissait  immense» 
lorsque  le  comte  de  Lally  reçut  le  commandemeot  mi* 
litaire  des  forces  de  la  compagnie»  Lally  annonce  sa 
présence  par  des  coups  de  hardiesse;  il  s'empare  de 
Gaudelour  et  du  fort  David  sur  les  Anglais ,  et  de  là 
il  court  assiéger  Madras.  En  face  de  cette  cité  déjà 
brillante  se  renouvelle  ce  spectacle  inouï  de  disputes, 
de  débats  entre  Tescadre  et  l'armée  de  terre  ;  le  ca- 
ractère impétueux  du  comte  de  Lally  se  manifeste  dans 
d'incessantes  colères;  il  ne  faut  plus  d'Anglais  dans 
rinde,  c'est  sa  volonté;  mais  quel  moyen  y  a-t-il  pour 
atteindre  ce  grand  résultat?  La  marine  n'est  pas 
payée  j  l'armée  de  terre  est  sans  vivres  et  sans  solde  ; 
la  compagnie  n'a  pas  d'argent  ;  les  officiers  ont  rêvé 
de  l'or,  et  il  n'en  vient  pas.  Alors  le  comte  de  Lally 
marche  contre  les  nababs  pour  les  mettre  à  contribu*- 
tion.  Les  troupes  se  divisent  comme  la  marine;  on 
sépare  les  régiments  de  Tlnde  de  ceux  de  TËurope. 
Le  siège  de  Madras  est  l'affaire  importante  qui  doit 
relever  la  situation  des  grands  comptoirs;  on  réunit 
tous  les  efforts  pour  enlever  aux  Anglais  cette  magni- 
fique possession  ;  nul  ne  peut  nier  le  courage  que 
déploient  les  ofliciers  et  les  régiments  de  France  à  ce 
siège  mémorable.  Mais  quel  étrange  spectacle  offre 
le  camp  victorieux  I  une  brècfhe  est  faite»  large ,  spa* 
cieuse ,  aux  murailles  de  Madras  (1)  ;  il  n'est  plus 

(l)  Le  général  de  LaUy  araii  forcé  la  ville  noire  cie  Madras  le 
U  iléoembre  17118. 

2a. 
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besoio  que  d'un  coup  de  hardiesse  pour  prendre  la 
place;  eb  bien  i  nul  ne  se  présente  ;  le  génie  a  dédaré 

la  brèche  praticable  et  non  abordable  ;  ces  disputes 
laissent  le  temps  aux  Anglais  de  reccToir  des  yifreSf 

des  munitions,  des  renforts,  et  le  comte  de  Lally  se 
voit  contraint  d'abandonner  le  siège  au  milieu  des 
pluies  de  rbivernage.  Quand  les  désastres  arrivent,  la 
première  et  plus  triste  conséquence,  c'est  que  chacun 
les  impute  à  son  rival.  Faut-il  attribuer  toutes  les 
fautes  au  caraaère  de  M.  de  Lally?  Évidemment  cette 
telc  ardente  n'éuit  nullement  capable  de  conduire  les 
grandes  affaires  de  Tlnde;  il  est  fou  d'honneur,  de 
sévérité,  de  courage,  mais  Fexaltation  compromet 
tout,  alors  même  qu'elle  est  glorieuse.  On  voit  d  e- 
tranges  spectacles  :  l'escadre  de  M.  d'Aché  (1) ,  qui 
doit  suivre  les  opérations,  se  réfugie  à  Tile  de  France; 
l'armée  de  la  compagnie  se  sépare  de  l'armée  d'Eu- 
rope ;  il  y  a  un  tel  désordre  que  l'Inde  française  es^t 
menacée  moins  par  les  triomphes  des  Anglais  que  par 

la  faute  de  sa  propre  administration. 

Dans  la  compagnie  anglaise,  au  contraire,  tout  est 
fermeté  etsérieuse  résolution  ;  les  marchands  ont  con- 
fié l'absolu  pouvoir,  la  véritable  dictature  au  colonel 
Clives ,  qui  a  pour  lieutenant  un  officier  de  mérite,  le 
colondl  Goole  (2)  ;  les  escadres  le  secondent  avec  ua 

(1)  Foy,  les  repr&entalions  à  M.  le  oomte  d'Aché  par  MU.  da 
coiudl  SDpëriear  de  Poudichéry ,  le  17  septembre  17S9,  et  la  pro- 
testation hïie  par  la  Dation  astemblée  dans  la  aalle  do  gouvememeot 
de  Pondiehéry,  siQpuifiëeâ  M.  d'Acbé. 

(2)  Eyre  Coote,  né  en  1726,  fit  ses  premières  armea  cootre  le« 
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déf  ooemeoi  qui  ne  eoooalt  pas  de  bornes*  Le  colonel 
CHires  a  vainea  tour  à  tour  ha  nababs  dévoués  aux 

Fraoeais  et  les  pirates  de  Tlnde.  Cest  un  détache- 
ment de  ses  braves  troupes  qui  a  pris  Ghandernagor; 
c'est  encore  sa  petite  armée  qui  a  défendu  Madras«  11 
a  résolu  de  détruire  les  grands  comptoirs  français  et 
d'y  établir  une  immense  domination.  Clives  est  une 
léte  froide ,  et  ces  esprits  gardent  toujours  une  incon- 
testable supériorité  sur  les  imaginations  vives ,  irri- 
tables* Tandis  que  le  comte  de  Lally  essaye  une 
campagne  sur  les  bords  du  Gange,  Clives,  aidé  d'une 
formidable  escadre i  vient  mettre  le  siège  devant  Pon- 
dichéryi  la  riche  capitale  de  nos  comptoirs  dans  la 
presqu'île  de  l'Indoustan.  Ceux  qui  parcourent  l'Inde 
aujourd'hui  ne  voient  que  deux  grandes  cités.  Cal* 
çotta  et  Madras;  Calcutta,  la  ville  d'un  million  d'faa«» 
bitants,  où  le  luxe  d'Europe  se  déploie  magniûque; 
Madras  y  la  seconde  capitale,  plus  antique  et  aussi 
opulente*  11  n'en  était  pas  ainsi  au  temps  de  la  domina^ 
tion  française;  rien  n'égalait  Pondichéry,  l'imagina- 
4ion  seule  pouvait  s'en  faire  une  idée:  toutes  les 
merveilles  de  l'Inde  semblaient  s'y  réunir;  résidence 
du  gouverneur,  Pondichéry  paraissait  à  tous  comme 
cette  ville  d'or,  de  perles  et  de  diamants  qu'on  repro- 
duisait alors  à  l'Opéra ,  dans  la  représentation  é^ÀUnef 
reine  de  Golconde.  Pondichéry  était  en  outre  une 

montagnards  d'Écoise  ea  1745;  le  r^imcnf  da^  lequel  il  éUU 
capitaine  t'embarqua  poar  lea  Indes  en  171S4,'€oote  Yenait  d'être 
élevé  a«  grade  de  eolonel. 
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place  de  guerre  défendue  par  de  Domt^reoses  balte* 
ries ,  et  les  Anglais  résolurent  de  Fe&lever. 

Le  général  comte  de  Lally  était  en  pleine  campa- 
gne lorsqu'il  apprit  l  arrivee  du  colonel  Clives  devant 
Poodichéry  ;  la  riche  cité  allait  être  tout  à  la  fois  pres- 
sée par  Tescadre  britannique  et  par  une  armée  de 
terre  considérable.  Lally  hâte  sa  marche;  il  sent  i'im- 
portanc  ede  sauver  Pondiehéry;  cette  lille  prise^  il  n'j 
a  plus  d'Inde  française.  L'armée  britannique,  dans  la 
plus  grande  irritation ,  a  juré  de  détruire  Pondiehéry 
comme  le  comte  de  Lally  avait  juré  de  détruire  Ma- 
dras; ils  voulaient  être  sans  quartier  pour  les  habi- 
tants. Le  colonel  Goote  poursuit  le  siège  avec  la  plus 
active  vigueur.  Pondiehéry  supporte  toutes  les  privar 
tiens;  rien  ne  peut  se  comparer  aux  mesures  prises 
par  le  comte  de  Lally  ;  c'est  de  la  violence,  de  la  fu- 
reur; pour  sauver  Pondiehéry  il  s'empare  de  la  dic- 
tature puissante,  absolue;  il  lève  des  contributions ^ 
frappe  de  mort  les  habitants  les  plus  faibles ,  et  il 
emprisonne  sans  dîsUncUon  les  membres  même  du 
GODsalde  Tlnde.  Si,  par  ces  mesures,  il  avait  sauvé  la 
ville,  préservé  la  grande  capitale,  tout  eût  été  par- 
donné ;  mais,  après  six  mois  d'ejUénuation  et  de  souf- 
france ,  après  avoir  subi  toutes  les  privations  et  son- 
levé  toutes  les  inimitiés ,  Lally  est  forcé  de  demander 
une  capitulation  au  colonel  Coote,  qui  la  refuse  en 
rappelant  qu'à  Madras  le  général  Lally  n'a  pas  voulu 
faire  de  quartier  à  l'armée  anglaise  ni  aux  habitants; 
il  veut  que  Pondiehéry  se  livre  à  discrétion  (IJ,  et 

(1)  Le  colonel  Coote  réftondil  :  «  Je  veux  que  les  Français  se  ren- 
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une  convention  qui  frappe  de  mort  les  établissements 
français  dans  llnde  est  signée  par  le  comte  de  Lally. 
L'armée  britannique  entre  dans  Pondichéry  et  se 
venge  avec  cet  instinct  politique  qui  profite  de  chaque 
circonstance  pour  la  prospérité  et  la  grandeur  de  T  An- 
gleterre. Les  Anglais  se  souviennent  qu'il  y  a  moins 
de  dix  ans  que  leurs  comptoirs  dans  Tlnde  ont  été 
menacés  par  la  supériorité  française.  Bussy  leur  a  tait 
peur;  une  telle  situation  pourrait  se  reproduire,  il 
faut  à  jamais  Tempécher;  c'est  pourquoi  le  colonel 
Goote  a  résolu,  dans  l'intérêt  de  la  compagnie  anglaise, 
de  raser  Pondichéry;  on  laissera  quelques  maisons, 
un  comptoir  ;  mais  en  aucun  temps  il  ne  sera  permis 
de  relever  les  fortifications  de  Pondichéry.  C'est  une 
place  sur  laquelle  passera  la  charrue.  Aujourd'hui 
même  qu'est  devenue  la  brillante  cité  de  Pondichéry  I 
Le  gouvernement  du  comte  de  Lally  assista  donc  à 
la  fin  de  notre  prépondérance  dans  i'inde,  et  malheur 
à  ceux  qui  voient  tomber  dans  leurs  mains  un  établis- 
sement, une  colonie,  un  gouvernement  ou  un  peuple! 
on  est  toujours  tenté  de  leur  attribuer  la  catastrophe; 
dans  cette  circonstance,  le  caractère  de  M.  de  Lally 
hâta  le  désastre ,  mais  il  était  préparé  depuis  long- 

lient  priaoniiiers  de  guerre ,  pour  être  traités  comme  il  oonfîeodra 
aux  intérêts  du  roi  mon  maître.  »  Et  Coote  avait  nne  armée  de 
quinze  mille  hommes,  et  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  li^ne 
4jui  eji  l  eufermait  sept  luiUc  autres.  Sept  cents  iiommes exténués  de 
faligucs,  pouvant  à  peine  se  soutenir,  formaient  toutes  les  fui  ces  de 
M.  de  Lany.  Le  VS  janvier  1761,  il  ne  reslait  plus  que  qnatre  onces 
i\c  riz  par  tclc,  et  le  16  M.  de  Lally  remit  Pondicliéry  aux  Auglais, 
et,  priaofluier  de  guerre,  il  fut  conduit  à  Madrat. 
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lemps.  Au  reste,  coiiiinercialânailty  la  compagnie  des 
lode^i  élait  mal  administrée ,  accablée  par  sa  dette; 
dam  un  pays  d'or  et  de  menreiUe  elle  était  pauvre 
tout  en  enricbissaiit  ses  employés;  il  y  avait  trop 
d'esprit  mercantile  et  pas  assez  d*esprit  national  ;  la 
compagnie  spéculait  plutôt  qu'elle  ne  gouvernait; 
elle  n'avait  rien  de  ce  large  crédit  qui  faisait  trouver 
des  millions  de  livres  à  Londres  pour  la  compagnie 
des  Iodes.  La  ressource  de  la  compagnie  était  trop 
gênée  quand  elle  était  dans  le  trésor  du  roi,  ce  qui 
la  plaçait  sous  la  dépendance  des  bureaux  de  la 
marine. 

M.  de  Lally  voulut  faire  passer  le  régime  commer-* 

cial  sous  la  domination  militaire;  il  plaça  Tespril  mer- 
cantile au-dessous  de  Tesprit  du  soldat»  et  c'est  ce  qui 
créa  les  grandes  haines  contre  lui.  Bussy,  tout  en 
usant  des  forces  de  la  conquête,  était  resté  l'homme 
du  commerce  et  de  la  compagnie;  il  fut  secondé,  favo- 
risé; mais  le  caractère  impétueux  du  comte  de  Lally 
était  insupportable  à  des  facteurs  de  compagnie.  Le 
régime  et  la  discipline  du  soldat  ne  leur  convenaient 
pas.  Ces  luttes  intestines  portèrent  le  dernier  coup 
aux  établissements  français  dans  Tlnde.  La  compa- 
gnie déjà  pauvre,  endettée,  fut  frappée  dlmpuissance 
et  d^épuisement.  En  regard  de  pareils  désastres, 
voyons  tout  ce  que  peut  produire  l'esprit  d'énergie 
et  de  persévérance.  Les  villes  de  Madras  et  Calcutta 
avaient,  elles  aussi,  :'*té  prises  sur  les  Anglais,  et 
pourtant  toutes  les  deux  se  relevèrent  et  parvinrent 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  S'il  avait  suffi  que 
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la  conquête  louchât  Pondichéi  y  pour  que  cette  ville, 
naguère  si  brillante,  tombât  dans  la  poussière  pour 
ne  plus  se  relever,  c'est  que  tonte  vitalité  était  éiefnte 
dans  la  compapfnie  française  elle-même ,  et  qu'elle 
avait  besoin  d'être  régénérée  pour  donner  de  la  force 
à  ses  propres  établissements. 

Pendant  que  Flnde  était  témoin  de  ces  désastres, 
FÂmérique  du  Nord  redoutait  une  catastrophe  non 
moins  imminente  !  La  grande  colonie  du  Canada  ne 
subissait  pas  le  gouvernement  d'une  compagnie  dé- 
cousue, endettée;  elle  dépendait  du  conseil  de  Ver- 
sailles et  du  département  de  la  marine;  mais  on  devait 
reconnaître  que  pour  défendre  un  si  vaste  établisse- 
ment! il  fallait  maintenir  les  communications  libres 
entre  la  métropole  et  la  colonie  par  de  fortes  escadres; 
rempire  de  la  mer  devait  donc  être  disputé  à  TAngle- 
terre;  le  jour  où  cette  puissance  aurait  par  ses  esca- 
dres une  incontestable  supériorité,  tout  serait  dit  pour 
la  colonie.  Le  cabinet  de  Londres  avait  conçu  une 
jalousie  extrême  contre  les  établissements  français 
de  l'Amérique  du  Nord;  le  projet  d'unir  la  Louisiane 
au  Canada  par  une  ligne  de  postes  militaires  l'avait 
vivement  inquiété.  Comme  l'Angleterre  possédait  un 
large  littoral  depuis  le  cap  Breton  jusqu'au  golié  de 
Mexique ,  elle  craignait  que  la  France  ne  se  plaçât 
derrière  ces  colonies  pour  les  inquiéter  ou  les  con- 
quérir. Dans  celte  préoccupation  elle  avait  multiplié 
les  armements.  Le  Canada ,  c^je  terre  si  française, 
devait  appartenir  au  gouvernement  britannique;  ses 
premiers  eflbrts  avaient  été  impuissants ,  car  la  rade 
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de  Louisbourg  était  défendue  par  une  flotte  formida- 
ble. Le  ministère  de  Williams  Pitt  vit  bien  que,  poar 
assurer  la  conquête,  le  plus  sûr  moyen  était  de  com- 
battre d'abord  la  marine  de  France  et  d'empêcher 
tous  secours  de  troupes  et  d'argent  venant  de  la  mé- 
tropole; de  là  ce  système  qui  consistait  à  bloquer  tous 
les  ports,  d  intercepter  toutes  les  rades.  La  marine  de 
France  fut  pendant  deux  ans  presque  annulée  ;  elle 
ne  pommait  mettre  un  vaisseau  à  la  mer  sans  qu*il  fût 
aussitôt  attaqué  par  des  forces  supérieures;  il  fut 
donc  impossible  de  faire  parvenir  des  vivrest  des  mu- 
nitions au  Canada,  réduit  ainsi  à  ses  propres  res- 
soiurces.  Le  plus  triste  exemple  de  cette  infériorité  de 
la  marine  de  France  »  fut  le  combat  de  Lagos  sur  les 
côtes  du  Portugal.  L'amiral  Boscawen  attaqua  l'esca- 
dre de  M.  de  La  Clue  dispersée  en  pleine  mer  au  mo- 
ment où  cinq  vaisseaux  de  haut  bord  s'en  étaient 
séparés,  et  M.  de  La  Clue  (1)  dut  soutenir  le  choc  de 
quatorze  vaisseaux  supérieurs  en  canons  ;  une  partie 
de  son  escadre  fut  brûlée  ou  capturée  ;  il  y  eut  des 


(1)  GompotUion  de  Tescidrede  M,  de  la  Clue  dans  rOoéan  : 


Canons.  Capitaines  : 
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80.    MM.  De  La  Clue,  chef  d^eicadre. 

74.  De  SaiDl-Aignan. 

74.  DeSabran-Grammont. 

74.  Panât. 

74.  De  Rochemore. 
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64.  Caslillon  cadet. 
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jalousies  )  de  mauvaises  manœuvres  et  peut-être  d'in- 
dignes trahisons  dans  cette  fatale  bataille. 

Ce  fut  alors  qae  le  minisière  de  PiU  ordonna  nme 
active  campagne  contre  les  établissements  français  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  trois  expéditions  reçurent  cette 
importante  direction  militaire*  La  première ,  sous  les 
ordres  du  général  Amherst,  se  dirigea  contre  TUe  du 
cap  Breton  ;  le  général  Àbercromby  attaqua  le  centre  ; 
et  Texpédition  du  Sud»  vers  le  fort  Duquesne,  fut 
confiée  au  brigadier  général  Forbes;  Tîle  du  cap  Bre- 
ton était  le  plus  bel  établissement  des  pêcheries  fran- 
çaises ;  défendue  par  Louisbourg ,  il  fallait  d'abord 
s'emparer  de  cette  place  ;  trois  mois  de  siège  suffirent, 
et  les  fortifications  furent  rasées;  les  Français  se  de- 
fendirent  vigoureusement  au  sud  et  au  centre  de  la 
colonie  ;  il  fallut  deux  campagnes  pour  soumettre  le 
Canada  à  l'Angleterre;  la  bravoure  des  généraux 
Amherst  et  Wolffe  trouva  un  digne  adversaire  dans  le 
marquis  de  Montcalm ,  mais  il  était  privé  de  tout  ap- 
pui ,  de  tout  secours  et  même  de  toutes  nouvelles  de 
la  métropole  :  aucune  flotte  ne  pouvait  passer  à  travers 
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les  escadres  britanniques  ;  tout  ce  qu'on  pouvait  rece- 
voir et  obtenir  se  IransnettaH  par  tes  eoratires;.  La 
campagne  suivante  Couvrit  fatalement  pour  les  Fran- 
çais dans  le  Canada  ;  ils  firent  des  prodiges ,  mais  les 
armées  anglaises,  trois  fois^ptiis  nombreuses,  s'emiparè- 
rentde  Québec,  capitale,  position  centrale  du  Canada, 
è  peu  près  au  même  temps  qne  Pondichéry  tonibait 
au  poimir  des  forces  britaniMqties  daas  llade. 

Ainsi  disparaissaient  les  dcwx  vastes  cofonisatioiîs 
de  la  France  ;  il  fallait  chercher  la  cause  de  cette  raine 
profonde  damPabaîsseBenl  de  notre  marine  et  dans 
le  défaut  d'ordre  et  de  méthode  qui  nous  condamne 
tôt  ou  tard  à  délaisser  par  lassitude  ce  que  nous  avons 
fondé  avee  enthousiasme*  II  n'y  a  pas*  de  colonie  pos*- 
sible,  durable,  sans  une  domination  sinr  mer;  et 
depuis  trois  ans  il  n'y  avait  que  désastres  pour  nos 
flottes»  Nos  forces  étaient  évidemment  inférienres  k 
celles  de  TAna^leterre,  et  en  outre  il  ne  s'élait  fom^ 
nî  bon  marin  9  ni  chef  d'escadre  de  premier  ordre; 
dopais  te  marqms  de  La  GaHssonnière,  auoim  amital 
n'avait  été  digne  et  capable  de  conduire  vingt  vais- 
seaux ;  tandis  qu'en  Angleterre  la  catastrophe  de  Byng  ? 
avait  foit  une  nécessité  à  chaque  capitaine ,  à  chaque  '( 
chef  d'escadre,  de  vaincre  ou  de  mourir.  ^ 

La  marine  française  était  plus  que  jamais  livrée  aux 
dissensions;  la  vieille  querelle  des  officiers  rouges  et 
des  officiers  bleus  se  réveillait  avec  ses  fatalités  et  ses 
dangers.  On  citait  des  traits  de  jalousie  inouïs  ;  des  capi- 
taines refusaient  de  recevoir  et  d'exécuter  les  ordres  ; 
en  ligne  de  bataille,  As  se  séparaient  du  feu  de  l'amiral 
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el  ne  répondaient  pas  aux  signaux  ;  m  avait  vu  des 
maseaiix  «eraaés  sans  que  d'aotres  ^Bk^oam  de  ia 

même  escadre  vinssent  leur  porter  secours  (1)  ;  quel- 
ques graods  exemples  auraient  pu  ramener  la  âi§d- 
plkie;  mis  on  n'étak  plus  au  lempa  aà  le  candBcial  de 
Richelieu,  impitoyable,  faisait  couper  les  têtes  frisées 
de  la  noblesse;  tous  ces  gentilshommes  étaient  sa&s 
dairte  de  braves  officiers  à  bord;  mais  ienr  obéim&ee 
était  toujours  capricieuse.  ' 
«  Avec  le  Canada ,  toutes  les  colonies  à  sucre  tombé- 
vent  au  pouvoir  de  T Anglelarre  ;  la  Martinique  ^  la 
Guadeloupe  même.  La  mer  n'était  plus  libre ,  et  WiN 
liaoas  Pitt  avait  juré  de  détruire  les  éléments  commer- 
eianx  de  la  France;  Saint -Domingiie  toutefois  foi 
attaqué  en  vain  ;  ce  pays,  aussi  vaste  que  la  France,  ne 
pouvait  être  enlevé  comoie  la  Martinique  ;  il  se  déten- 
dît avec  vigueur  ;  le  système  qui  semUaii  prévaloir 
dans  l'esprit  du  ministre  anglais,  c'était  de  faire  de  la";  <^  ^.^^ 
France  une  puissance  coatinentale  sans  colonies,  et  )  , 
par  conséquent  sans  comm^oe  ;  ce  n'était  pas  seolerv^ 
ment  la  rivalité  militaire  qui  faisait  peur,  mais  encore 
ks  jalousies  conuoerciales.  Sous  Louis  XY^  la  France 
avait  des  colonies  au  moins  aussi  riches ,  aussi  peu* 
plées  que  celles  de  TAnglelerrc  ;  au  noixl  de  l'Âméri-  i 
que,  le  Canada;  un  peu  plus  au  midi  »  la  LomsiMie, 
puis  SaintrOomiogue  et  les  Ues  à  ancre,  la  Ifaortinique 
et  la  Guadeloupe.  Daus  l'Inde ,  Gbandernagor  valait 
Gakuilaf  Pondichéry  égalait  iladras;  la  compagnie  de 

(|),Kit|)|»ort  son-ci  (nutublèrc  de  U  marine). 


Digitized  by  LiOOgle 


17G 


DEUXIÈME  PÉRIME 


l'Inde  possédait  les  iles  de  France  et  de  Bourbon  ;  il  y 
avait  de  riches  comploirs  à  Mahé ,  à  Madagascar  et  au 
Sénégal.  Il  fallait  priver  la  France  d'une  si  riche  cou- 
ronne, et  c'est  en  quoi  seVésumait  le  système  de  Pitt. 
Dès  qu'il  n'y  eut  plus  une  marine  française  assez  forte 

pour  luller  contre  les  escadres  britanniques,  ce  plan 
fut  réalisable  ;  une  (lotte  se  transporte  partout ,  elle 
peut  embarquer  des  munitions,  des  troupes;  elle  choi* 
sit  son  point  d'attaque:  commenl  pouvait  se  défendre 
une  ile  séparée  de  toute  communication  avec  le  con- 
.  tinént?  Durant  son  ministère,  Pitt  n'eot  pas  d'autre 
système  :  fortifier  la  marine,  payer  des  subsides  sur 
le  continent  afin  de  réveiller  incessamment  les  enne- 
mis de  la  France ,  et  ce  système  a  constamment  été 
depuis  celui  de  TAngleterre. 

Cependant  cette  situation  maritime ,  évidemment 
abaissée  ne  décourageait  pas  le  conseil  de  Yersailles. 
En  commençant  la  guerre,  le  maréchal  de  Belle-Isle 
avait  conçu  le  vaste  et  hardi  projet  d'une  descente  en 
Angleterre.  Dès  Torigine  des  hostilités,  le  maréchal 
avait  donné  une  vive  et  large  impulsion  à  l'esprit 
national  qui  saluait  avec  enthousiasme  une  expédition 
sur  le  sol  britannique;  une  inquiétude  profonde  av»t 
régné  à  Londres,  et  la  guerre  subitement  engagée  par 
Frédéric  sur  le  continent  fut  inspirée  par  le  gouver- 
nement anglais ,  afin  d^opérer  une  diversion  et  de  dis- 
perser l'armée  expéditionnaire  rassemblée  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  Cette  intention  se  réalisa;  uu  moment 
tout  projet  de  descente  fut  suspendu  ;  on  ne  s* occupa 
que  de  l'AUemagoe  et  de  la  grande  guerre  contre  Fré- 
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déric  II,  le  roi  de  Prusse.  Jamais  pourtant  le  maréchal 
de  BeUe-Isle  n'avait  renoncé  à  son  projet;  nourri  de$ 
profondes  études  de  l'antiquité  9  il  disait  qu'on  ne 
pouvait  vaincre  un  ennemi  que  sur  son  propre  sol,  et 
que  Garlhage  ne  tomberait  que  devant  les  légions  de 
Rome.  Lorsque  la  guerre  d'Allemagne  devint  plutôt 
prussienne,  russe  et  autrichienne  que  française,  le 
maréchal  de  Belle-Islet  qui  siégeait  au  conseil  du  roi 
pour  les  opérations  du  département  de  la  guerre» 
revint  à  son  projet  d'une  descente  en  Angleterre  ou 
en  Irlande;  quelque  temps  prisonnier  à  Londres,  il 
s'y  était  lié  avec  toutes  les  tètes  ardentes  et  les  ima- 
ginations hardies ,  et  c'était  dans  ses  conférences  avec 
un  brave  marin  du  nom  de  Thurot,  prisonnier  comme 
lui,  qu'il  avait  rédigé  son  nouveau  plan,  véritablement 
remarquable  9  d'une  expédition  contre  la  suprématie 
anglaise. 

L'empire  britannique ,  d'après  le  plan  du  maréchal 
de  Belle-Isle  soumis  au  cabinet  de  Versailles,  se  com- 
posait des  trois  nationalités  écossaise»  irlandaise  el 
anglaise  ;  en  Ecosse ,  on  pouvait  soulever  encore  les 
clans  des  montagnes  avec  le  nom  des  Stuarts  ;  mais 
le  roi  Louis  XV  pouvait -il  espérer  quelque  acte  de 
coiiliancc  cl  d'abandon  du  prince  Edouard,  chargé  de 
liens,  à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Ghapelie  (1  )?  Ou  ne 

(1)  La  pièce  suivante,  omise  lorsderarrestation  du  prioce  Édonard^ 
peut  faire  coonaitre  combien  il  en  coûtait  en  ce  tempa  là  poor  arrê- 
ter mtlttairement  no  prince  dans  Paris  au  nom  du  roi  ;  elle  est  tirée 

<lc8  MSS  des  Arcliives  élrang^ères  : 

«  Je  certiGe  qu''il  en  a  cuùlé  pour  différenU  frais,  à  Tocca- 
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pouvait  rien  attendre  du  noble  prince  profondémeni 
ttioéré  contre  la  France;  seulement  si  Ton  débarquait 
•n  ÉoûMe,  on  lèverait  son  étendard  royal  afin  de 
grouper  autour  de  ces  couleurs  des  Stuarts  les  clans 
fidèles  (!)•  Mais  pour  cela,  il  fallait  des  victoires;  la 
confiance  ne  viendrait  qn'à  ce  prix;  FÉcosse,  abîmée 
sous  les  vainqueurs,  était  encore  ensanglantée  par  les 
exécutions  commandées  au  nom  du  duc  de  Cumber- 
laod.  £n  Irlande  «  on  trouverait  un  plus  grand  appui 
dans  ropinion;  indépendamment  de  la  haine  nationale 
des  Irlandais  contre  les  Anglais,  il  y  existait  un  senti- 
ment profond  du  catholicisme  bcile  à  réveiller  contre 
les  anglicans  et  les  presbytériens.  C'est  sur  ce  point 
que  Tburot  avait  particulièrement  insisté;  lui-même, 
kbmdais  d'origine  »  soutenait  que  rien  ne  senût  plus 
aisé  que  de  favoriser  une  séparation  de  Tlrlande;  la 
domination  y  était  odieuse  à  tous;  une  armée  de  dix 
nîlle  Français  suffirait  pour  mettre  l'Irlande  en  feu; 
Thurol  se  proposait  pour  conduire  l'expédition  des 
frégates  et  des  vaisseaux  de  ligne.  On  discuta  long- 
temps à  Versailles  tous  ces  plans;  et  les  expéditions 
des  Anglais  eu  iSoi  mandic,  eu  Bretagne ,  en  Guienne, 
^    détermineront  le  conseil  à  user  de  représailles  en  pré* 

ùon  du  prince  Edouard,  la  somme  de  treûi  cent  vingt  livre», 
tt  Fait  à  Paris,  le  4  jaovicr  1749. 

«  Le  chevalier  de  Vadoikujl.  m 

(l)  Le  prince  Édoaerd  ne  joua  [tlus  qu^'on  Mt  trèt-ceeondaire 
djini  tee  affaires  do  la  Grande  -  Bretagne.  La  glorieuse  cxpcdilioii 
de  174i>  paraissail  Tavoir  épuise  comme  homme  poiilique  et  comme 
génie  miUtaiie. 
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pacaol  tous  les  Bioyens^  d'une  desoeote  sur  les  «êtes 

d'Aûglelerrc  cl  d'Irlande. 

Pour  arriver  à  ua  resuliat|ii  fallait  ici  comme  pour 
les  colonies  deuiL  éléments  essentiels  :  la  marine  et 
Farmée.  La  haine  était  si  grande,  si  profonde  en 
France  contre  l'Anglelerret  que  ks  sacriikes  ne 
manquèrent  pas  ;  oo  vit  se  renouveler  ce  qui  s'était 
produit  à  rorigine  de  la  guerre.  Sous  rimpulsion  des 
intendants 9  les  provinces,  les  corporations  offrirent 
des  vaisseauiL,  des  frégates;  on  multiplki  les  dons  vo* 
lontaires  comme  par  enchanteoient;  le  Languedoc, 
par  exemple ,  arma  un  vaisseau  de  ligna  et  un  régi- 
ment au  <»mplet  ;  c'était  certainement  noble  et  pa- 
triotique ,  mais  les  marins  ne  s'improviseut  pas  ;  on  }^ 
ne  crée  pas'^'qùélques  jours  des  officiers  et  des  ma-  ) 
telots.  Les  Sottes  de  Brest  et  de  Rocbefort  restèrent  à 
peu  près  les  mêmes,  seulement,  on  multiplia  les  fré- 
gates, les  bàdments  légers  et  surtout  ces  bateaux 
plats  qui  devaient  porter  les  troupes  de  débarque- 
ment; ou  y  travaillait  même  dans  les  rivières,  on  lit 
des  chantiers  à  Paris  tout  près  des  Invalides  (i)  ;  on 
espérait  passer  au  milieu  des  escadres  anglaises,  pro- 
fiter d'un  moment  de  tempête,  quand  le  vent  poussait 
les  navires  avec  violence  sur  les  côtes  d'Angleterre  ; 
le  ministère  de  Pilt  vit  bien  le  c(jté  faible  de  ces  pré- 
paratifs; la  France  pouvait-elle ,  dans  Tétat  de  déla- 
brement de  ses  escadres,  disputer  la  souveraineté  de 

(I)  C^tA  ce  qtii  80  renoufola  en  France  sous  le  consulat  après  la 
nipfurcde  ]a  i>aix  d'Amiens. 
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la  Bier  à  la  Grande-Bretagne?  InooDteslablemeDl  non. 

Dès  lors  les  côtes  britanniques  n'avaient  rien  à  crain- 
dre, li  suliisait  de  bloquer  ètroitemenl  les  escadres 
françaises;  partoui  où  elles  comptaient  dix  vaisseaux 
en  opposer  vingt,  et  Ton  n'aurait  rien  à  redouter 
d*une  eiLpédjtioii  de  débarquement? 

yimpôlsion  donnée  par  le  maréchal  de  Belle-lsle 
se  répandait  partout  en  France:  Tarmée  des  e6tes  de 
rOceai)  se  reformait  à  merveille  ;  les  régiments  se 
d^loyaient  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Gherboui^; 
peu  de  têtes  sérieuses  croyaient  le  débarquement  en 
Angleterre  possible  et  réalisable;  mais  la  formation 
d'une  armée  des  côtes  de  l'Océan  était  essentielle 
pour  repousser  les  tentatives  des  Anglais  sur  les  porta 
de  France,  et  quarante  mille  hommes  devaient  désor- 
mais les  rendre  impuissantes.  Les  llottilles  et  les 
escadres  légères  sortaient  des  rades  et  faisaient  d'in«> 
cessances  évolutions,  et  ce  fut  à  la  faveur  de  ces  jeux 
nautiques  que  Thurot  sortit  du  port  de  Brest  avec 
six  frégates  destinées  à  une  expédition  de  débarque** 
ment  en  Irlande  (1);  Thurot  traversa  heureusement 
les  escadres  anglaises  ;  les  brumes  de  mer  le  favori- 
sèrent à  ce  point  qu'il  put  atteindre  les  côtes  du  nord 
de  rirlaude  et  débarquer  à  Carrick-Fergus  ;  il  j 


(t)  Li  HAticBàt  ot  BiLLB-IsLi ,  40  canont» 

La  Blordb,  32 

La  Trupstcbohe,  2o 

Lb  F*iif:oii.  /  Q 
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^  trouva  peu  d'appui  ;  sMl  put  canonner  une  oo  deux  ; 

>'illes^  aucune  sympathie  ne  vint  à  lui  ;  bientôt  atteint  . 
par  une  ûottille  anglaise  »  il  lui  livrait  fermement  ba* 
taille  lorsqu'il  fut  coupé  en  deux  par  un  boulet;  ainsi  j 
se  termina  sa  vie  aventureuse  (1). 

Les  escadres  de  Brest  et  de  Rochefort  livrèrent 
aussi  des  batailles  navales  ;  on  y  déploya  du  courage, 
de  rénergie ,  mais  hélas  !  la  supériorité  du  nombre 
et  des  manœuvres  resta  aux  Anglais;  il  ne  s'était 
révélé  en  France  aucun  nom  célèbre  dans  la  marine; 
les  d'Estatng,  les  Lamothe-Piquet,  les  Suffren^  n'étaient 
encore  que  capitaines  de  frégates  et  de  corvettes  ; 
leur  renommée  ne  devait  briller  que  sous  le  règne 
suivant. 

Ainsi  ce  fut  sous  le  point  de  vue  de  la  décadence 
coloniale  y  que  la  guerre  de  sept  ans  fut  fatale  à  la 
France  ;  la  guerre  continentale  ne  fut  pas  désastreuse  ; 
il  y  eut  sans  doute  quelques  revers ,  comme  à  Ros- 
bach,  mais  plus  d^une  fois  on  prit  sa  revanche.  L'ar- 
mée française  ne  perdit  pas  de  terrain  dans  la  guerre 
de  Hanovre  et  de  Westphalie;  notre  territoire  ne  fut 
pas  envahi;  jamais  rintégralité  de  lal^  rance  ne  fut  mise 
en  question  ;  nos  régiments  de  ligne  gardèrent  leur 
vieil  honneur,  leur  antique  réputation.  H  n'en  fut  pas 
ainsi  de  la  marine  de  France,  elle  se  montra  insubor- 

(1  )  CoDsoltef  sor  ceUe  expédition  :  Jmamal  de  la  nwigaHond^tmê 
•teadf^  française  partie  du  port  de  Dunkerque ,  aux  ardree  du 
eafntaine  Thurot,  le  1 S  octobre  n$9^  atee  phtsieun  détaokementt 
de$  gardes  françaises  et  suisses ,  et  de  différents  autres  corps ,  par 
SI.  U  marquis  de  Dra|;eloune,  major  du  délachemeut. 
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dOBUée,  peu  capable  4e  grandes  elioaes,  jalonae  k  T'es- 

cès;  on  vit  les  disputes  entre  les  olliciers  rouges  et 
le»  offîoierâ  Ueufi  sur  les  escadres;  des  capitaiBes 
tbaBdoonèrenl  leur  ligne  de  bataille,  d'autres  ^'en* 

fuircnL  pour  ne  pas  combattre,  la  démoralisation  fut 
au  G(Hnble«  De  cette  décadence  inaritime  vint  la  perte 
des  eolooieSt  si  fadlemeiit  conquises*  Uoe  campagne 
décide  du  sort  de  l'Inde,  confiée  à  la  tête  ardente  de 
H*  de  Lally  et  à  la  faiblesse  du  vice-amiral  comte 
d*Aché;  l'absence  de  tout  secours ,  la  jalousie  des 
elirfs  livrent  le  Canada ,  tandis  que  la  Martinique  et 
les  îles  sous  le  Vent  tombent  presque  sans  défense 
au  pouvoir  des  Anglais.  Après  des  revers  d'une  si 
grande  fatalité,  ce  fut  un  coup  d'intelligence  et  d'ha- 
bileté d'obtenir  encore  de  larges  conditions  de  paix; 
il  fallut  déployer  pour  cela  une  haute  activité  dîplo- 
malique. 


nN  DU  TOUK  QUATRlfelIB. 
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